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. Ce ydutne n'était d'abord qu'un extrait du 
Journal des SijLvants^ et se composait des articles 
que j'avais insérés dans ce grave recueil sur 
Antonio Peréz et Philippe II. En le publiant de 
nouveau avec d'utiles changements et quelques 
développements nécessaires, je me suis efforcé 
de le rendre tout à fait digne de Taccueil favo- 
rable qu'il a déjà reçu. On y trouvera expliquée 
d*ûnè ïnanièré encore plus certaine l'histoire 
d^R longs et tragiques démêlés de Ferez avec 
Philippe IL 

L'existence aventureuse de Ferez offre le ta- 
bleau de vicissitudes qui sont, je crois, de nature 
à intéresser et à instruire. Ses premières années 
ont vu le règne et la cour de Charles-Quint, dont 

* Cahiers d'août et -décembre 4844, et de janvier à juin 4845, 
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Gonzalo Ferez, son père, élail secrélaired'ÉCat. 
Lui-même est devenu, fort jeune encore, mi- 
nistre de Philippe II, qui lui a accordé un mo- 
ment toute sa faveur, et qu'il a servi dans sa 
politique jusqu'au point de le débarrasser, par 
un meurtre, du secrétaire et du confident de don 
Juan d'Autriche, son frère. Il s'est perdu ensuite 
auprès de son redoutable maître, en osant être 
le rival de ses amours. Jeté dans une forteresse, 
traduit devant la justice secrèle de la Castille, 
mis à la lorture après une longue captivité, tra- 
versée de toutes sortes d'incidents ; soustrait, 
par une fui le heureuse, à lamort qui l'attendait; 
réfugié en Aragon, où le tribunal célèbre du 
justicia mayor le prit sous sa protection, et où le 
tribunal du saint office s'empara de sa personne; 
délivré par le soulèvement du peuple de Sai*a- 
gosse, qui le sauva du supplice des hérétiques 
en perdant ses propres libertés ; accueilli en 
France et en Angleterre, où il devint le pension- 
naire de Henri IV, l'ami du comte d'Essex^ 
et prit part à toutes les négociations contre 
Philippe II jusqu'à la paix de Vervins et à la 
mort de ce prince, Perez termina ses jours à 
Paris, dans l'exil et l'abandon, après qu'eurent 
disparu de la scène les grands personnages à 
côté desquels il avait joué des rôles si divers 
pendant plus de quarante années. 



m 



Pour combler les lacunes el dissiper les ob- 
scurités que présenlail encore celte histoire, j'ai 
eu a ma disposition des matériaux non moins 
précieux par leur nouveauté que par leur abon- 
dance. Je citerai dabord un manuscrit apparte- 
nant au ministère des affaires étrangères, et qui 
contient la copie de toutes les pièces du procès 
que Perez a subi en Castille, depuis son premier 
emprisonnement jusqu'à sa torlure et à son éva- 
sion. Dans ce manuscrit, des témoignages nom- 
breux et positifs nieitenl hors de doule les 
aniours de Perez avec la princesse d'Eboli, ainsi 
que les véritables cause? du meurtre d'Escovedo. 
Sa lecture m'^a suggéré la première pensée de ce 
travail. On y trouve aussi les principales pièces 
du procès qui fui intenté a Perez en Aragon. 
Mais, pour raconter les événements tout h fait 
historiques qui, après sa fuite, se sont succédé 
dans ce pays et y ont amené une véritable ré- 
volution, j'ai eu recours à une collection manu- 
scrite de la plus haute importance : c'est la 
collection en dix-sept volumes, que LIorente a 
cédée a la Bibliothèque royale, sur les actes de 
linquisition d'Espagne. Cinq de ces volumes, 
d'une dimension considérable, contiennent, en 
douze tomes, toutes les pièces originales, inter- 
rogatoires, dépositions, mandats, pamphlets, 
lettres, récils, sentences, qui font connaître, 
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avec là plus miniuieiise exactitude et un intérêt 
cxd'ême, le conflit de juridiction entre le tri- 
bunal du sainl-ofliice et la cour suprême du justicia 
mayor dans Taflaire de Ferez, les deux soulève- 
ments du peuple de Saragosse» le 24 mai et le 
24 septembre 1591, la délivrance de Perez, la 
défaite des Âragonais par les Castillans, et la 
ruine de leurs privilèges nationaux. C'est sur- 
tout * avec ces documenls que j'ai pu exposer, 
dans leur saisissante réalité, les derniers actes 
d^indépeqdance de ce noble royaume d'Aragon, 
qui, depuis l'insurrection de Saragosse, subit 
un assujettissement analogue à celui qu'avait 
éprouvé le royaume de Caslille après l'insurrec- 
lion des coinmuneros. 

Ces manuscrits ne sont pas les seuls dont j'aie 
fait usage. Les correspondances des ambassa- 
deurs espagnols, anglais et français, qui se trou- 
vent parmi les papiers de Simancas, au Musée 
britannique et au State paper Office, a la Biblio- 
thèque royale ; les lettres inédiles et les manu-r 
scriis de Ferez, conservés dans ce dernier dépôt, 
m'ont permis de m'élendre sur son séjour en An- 

* Je me suis également servi du récit qu'a laissé Lupercio Léo- 
nardo de Argensola, historiographe du royaume d'Aragon, qui, 
ayant assisté aux événements de Saragosse» composa ce récit 
en 4604, sur Tinvitation même des députés du royaume. Cet ou- 
vrage n*a été publié qu'en 4808, à Madrid. 



gleterreelen France, de faire connaître ses vin- 
dicatives menées et sa trisle fin. 

Depuis là première édition de cet ouvrage, des 
matériaux importants ont été mis encore a ma 
disposition. 

M. Gachard, archiviste général de Belgique, 
a eu Textrêine bonté, dont je ne saurais me 
montrer trop reconnaissant, de me transmet- 
tre la copie d'^un manuscrit qui se trouve aujour- 
d'hui h La Haye, et qui contient les lettres paiti- 
culières et secrètes de don Juan d'Autriche et 
d'^Escovedo à Perez et à Philippe II sur leurs véri- 
tables projets, et celles de Perez et de Philippe II 
sur la conduite de don Juan en Flandre, et le 
meurtre d*Escovedo à Madrid. Les révélations 
curieuses qui résultent de ces pièces ont été com- 
plétées par des dépêches Urées des archives de 
Simancas, et relatives, soit au séjour de don Juan 
en Flandre, soit à la situation de Perez et de la 
princesse d'Eboli après leur emprisonnement. 
Les premières sont extraites de la correspon- 
dance du frère même de Philippe II; les secondes, 
des rapports d'Antonio Pazos, président du conseil 
de Castille, à ce prince. Je les dois aux soins de 
Mw Tiran et à l'obligeance de don Manuel Garcia 
Gonzalez, sous la garde duquel est placé ce riche 
dépôt de papiers d*État,et qui m'a accoutumé de- 
puis longtemps h ses gracieuses communications. 
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La correspondance de don Juan (rAulricbe, 
d'Escovedo, de Ferez et de Philippe II, qui se 
trouve à La Haye, n'est pas originale; mais elle 
est parfaitement authentique. Les passages les 
plus significatifs el les plus propres h justifier les 
assertions de Perez y sont soulignés à Vencre 
rouge. Les observalions et les réponses de Phi- 
lippe Il y sont écrites à la marge avec la minu- 
tieuse prolixité qui était habituelle à ce prince. 
C'est sans aucun doute une copie des leUres que 
Perez avait su soustraire à Philippe II, qu'il 
avait présentées au tribunal du jusiicia mayor 
d'Aragon, et dont il s'est servi pour écrire ses 
Relaciones eX son Mémorial. Elles laissent voir, 
dans toul son jour, le caractère des divers per- 
sonnages qui les ont écrites; elles smu toutes rem- 
plies des faits les plus curieux, des mouvements 
les plus naturels, des épanchements les plus iii- 
times, et contiennent des secrets qu'il est impos- 
sible d'inventer. On y retrouve don Juan avec son 
âme ardente, son imagination inquiète, ses pro- 
jets aventureux, ses sentiments magnanimes et 
naïfs; Escovedô avec sa rudesse, ses emporte- 
ments, ses désespoirs, ses instances; Philippe II 
avec ses désolantes lenteurs, ses indécisions per- 
pétuelles, ses faciles défiances, ses dangereuses 
promesses, ses profondes dissiniulations; enfin, 
Perez avec sa légèreté, son esprit, son adresse, 
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sa perfidie, ses justes embarrns et ses éloquentes 
angoisses. 

A Taide de ces dépêches et de celles que j'ai reçues 
de Simancas J'ai exposé la situation desPays-Bas au 
inomenloù don Juan y fui envoyé comme gouver- 
neur, et j'ai monlré quelle avait élé à leur égard la 
politique de Philippe II. J'ai cru même devoir, sans 
trop m'écarler de mon sujel, retracer sommaire- 
ment l'histoire de leur insurrection. Ce récit, qui 
sert a expliquer la conduite et les desseins de don 
Juan, manquait dans la première édition; je l'ai 
cru d'autant plus utile, que les afffiires de Flandre 
ont élé le prétexte du meurtre d'Escovedo et la 
cause première dos longues infortunes de Perez. 

Je dois également mentionner ici l'ouvrage de 
don Salvador Berinudez de Castro, publié en 1841 
a Madrid sous le titre de : Antonio VereZy secre- 
lario de Eslado del rey Felipe II, et dont j'ai 
tiré quelques pièces, auparavant inédites. Il est 
à regretter que Fauteur n'ait point indiqué dans 
son récit les sources historiques auxquelles il a 
puisé, et que son ouvrage, attrayant par la forme» 
écrit avec élégance, composé souvent d'après des 
documents certains, renferme aussi des détails 
de pure invention, qui lui font perdre de son mé- 
rite et de son autorité. Quant a moi, j'ai beaucoup 
cité, d'abord pour donner des textes non encore 
connus, ensuite pour appuyer de leur témoignage 
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des (aies qu'on aurait pu, sans cela, croire imagi- 
nés ou arrangés, tant ils semblent romanesques 
J'espère que ce volume ne paraîtra ni dénué d'in- 
térêt ni inutile à Thistoire. 

Paris, 5 mai 4846, 
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Cour de Philippe II. — Ruy Gomez de Silva, prince d'Éboli, le duc 
d'Albe et Antonio Ferez. — Troubles des Pays-Bas depuis le 
commencement du règne de Philippe II; administration de la 
duchesse de Parme, du duc d'Albe et du grand commandeur 
Requesens. — Choix de don Juan d'Autriche comme gouverneur 
des Pays-Bas; ses projets sur l'Angleterre; ses négociations en 
Flandre; sa correspondance avec Philippe II et Antonio Perez. 
— Envoi du secrétaire Escovedo à Madrid. 



Le procès d'Antonio Perez a été Tiin des événe- 
ments les plus singuliers d'un siècle qui abonde ce- 
pendant en choses extraordinaires. Il appartient à 
l'histoire et par l'importance des personnages qui y 
figurèrent, et par les causes qui le produisirent et 
qui jettent un grand jour sur le caractère et la politi- 
que de Philippe II , et par les suites qu'il eut , en 
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provoquant la révolte, l'invasion et l'asservissement 
de l'Âragon, dont la vieille constitution périt en cette 
circonstance, et enfin par les mystères qu'il laisse 
encore à percer. 

Si je n'avftis, pour souniiettfe à ud nouvel examen 
cette grave et ténébreuse affaire, que les mémoires 
de Ferez, je n'entreprendrais pas de le faire. Ce n'est 
pas que Ferez ne fournisse de précieux documents 
sur elle, soit dans ses Relaciones adressées à l'opinion 
européenne, soit dans son Mémorial présenté au tri- 
bunal suprême du royaume d'Aragon. Mais Ferez 
ne dit pas tout, et cela se t^omprend. Il est partie au 
procès et non historien. Il ne raconte donc que ce 
qui sert à le justifier, et il laisse Je reste dans l'om* 
bre. A l'aide de documents nouveaux et authenti- 
que» j'espère éclaircir ce que présente encore de 
niystérieux ce long et lugubre drame , expliquer la 
lente et terrible disgrâce de Ferez, que Philippe II, 
son complice dans le meurtre d'Escovedo, secrétaire 
de don Juan d'Autriche, retint onze ans en prison, 
qu'il fit appliquer à la torture , dont il emprisonna 
mente la femme et leis enfants^ et qu^il poursuivit 
encorfe de seè vengeance* sur la terre étrangère, oii 
il était parvenu à ise réfugier après «'être vaitienîent 
abrité sous la protection de Injustice jusque<»là sou- 
veraine de l' Aragon. 

Cpmmept Philippe II fulril conduit à ordonner le 
meurtre d'Ei^covedo, cause première, sinon unique, 
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de tous ces événements? Quelle fut la part qtie Ferez 
prit à l'exécution de ce meurtre? Fut^il le simple in- 
strument de la politique défiante de Philippe II , ou 
lui conseilla-t*il de se débarrasser du secrétaire, du 
confident^ de Tagent de son frère? S'il le poUssa par 
ses conseils à cette extrémité, fut-il guidé par la rai- 
son d'État ou par un intérêt particulier ? Lui per** 
suada-t-il de se défaire d'Escovedo, parce que celui- 
ci exaltait l'imagination ambitieuse de don Juan et le 
nourrissait de projets dangereux ; ou se servit-il de 
ce prétexte, en trompant Philippe II, pour se débar- 
rasser lui-même d'un homme qui gênait et blâmait 
ses amours avec la princesse d'Eboli, veuve de Ruy 
Gomez de Silva ^ dont ils étaient l'un et l'autre les 
créatures? Ces amours, que révoque en doute un 
historien ingénieux, plein de savoir et d'autorité ^ , 
ont-ils un fondement réel, et ont-ils mis en rivalité, 
comme on l'a toujours cru , le roi et le ministre, 
Philippe II et Perez? La disgrâce de Perez, ménagée 
avec une dissimulation habile, poursuivie avec une 
dureté implacable, doit-elle être attribuée à la poli- 
tique de Philippe II , qui sacrifia Perez en laissant 
peser sur lui toute la responsabilité du meurtre 
d'Escovedo; ou faut-il en rechercher aussi la causé 
dans la jalousie vindicative de ce prince, qui se 
montra inexorable dès qu'il sut que Perez l'avait 

* M. Ranke, 
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trompé? Telles sont les questions que j^aurai à exà-* 
miner et à résoudre. 

Philippe II était sévère et défiant. Il n'accordait 
jamais entièrement sa confiance^ et Ton n'était pas 
assuré de la posséder encore , lors même qu'il en 
donnait les plus apparents témoignages. On ne s'a- 
percevait de la perte de sa faveur qu'au moment 
même où il frappait. Aucun signe, aucune impa- 
tience, aucun refroidissement, ne trahissaient d'à* 
vance le changement de ses volontés ou de ses affec- 
tions ^ Il traînait en longueur ses disgrâces comme 
toutes les autres choses. C'est ce qu'éprouvèrent 
plusieurs de ses ministres et entre autres le cardinal 
Spinosa, en 1571, et Antonio Ferez, en 1579. Mal- 
gré sa défiance, il suivait les conseils de ceux qu'il 
avait investis de son autorité. Dès 1561, Michèle 
Suriano remarqua, en le comparant à son père, que 
Charles-Quint se conduisait, en toutes choses, d'a- 
près sa propre opinion , tandis que Philippe II se 
dirigeait d'après celle des autres *. Il avait, en effet,' 

r 

* « Dissimula li pensieri chenutrisce nel cuore, ne mai si conosçe 
« che sia alterato 6 irato verso alcuna persona se non quando si 
« vede il premio 6 il castigo. » Relazione del clar'issimo signore 
« TorMuo Conlarini ritomalo ambasciatore diSpagna, ms. des 
« affaires étrangères. — « E stimato che sappia dissimulare oUima- 

« mente ingiurie per vindicarsene à tempo non hebbè alcuno 

« aviso buono o reo che fosse da alterar la faccia o le parole di 

« lui » ^n(onto Tiepolo, Relazione délie cose di Spagna, 

an 1568, ms. delà Bibliolh. roy., n"» 4203, fol. 249 v^. 

* « Quello (Charles-Quint) si governava in tuttè le cosp per 
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l'esprit lent, peu inventif et assez irrésolu. Quoique 
très-impérieux, il était indécis, et sa volonté était 
plus exigeante encore qu'arrêtée. 

Sa manière minutieuse de gouverner le conduisit, 
autant que son naturel ombrageux, à se servir d'hom- 
mes qui différaient d'esprit «t de vues, et que divi- 
sait entre eux l'ambition. Il dirigeait par écrit les 
vastes Etats de la monarchie espagnole; tout passait 
sous ses yeux, les petites choses comme les grandes. 
Il consultait beaucoup, hésitait longtemps et déci- 
dait tard, par suite de son irrésolution et de la len-* 
teur inévitable qu'imprimait aux affaires l'habitude 
de tout lire, de tout annoter, de tout ordonner lui- 
même. Bien qu'il fût très-appliqué et extrêmement 
laborieux, il ne pouvait pas suffire à tant d'occupa- 
tions. Aussi y avait-il toujours du retard dans ses 
volontés et dans ses mesures. Les conseils nombreux, 
fondés par son père et par lui , instruisaient les di- 
verses affaires qui étaient de leur compétence et lui 
donnaient leurs avis dans des consultes. Indépen- 
damment de ces avis motivés , il demandait à ses 
ministres de lui exposer leur opinion par écrit. 
Pendant plus de vingt années, de 1558 à 1579, il 
conserva auprès de lui deux partis rivaux entre les- 
quels il partagea sa confiance et son pouvoir. En 
agissant ainsi , il avait pour but de s'éclairer de 

« opiiiion sua, questo (Philippe II) per quella d'altri. » Ms., n" 1203, 
fol. 198. 
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leiirs opinions contradictoires , de recourir , selon 
les occasions^ aux qualités différentes de leurs chefs^ 
et d'être ser^i avec plus d'émulation. 

A la tête de ces deux partis furent longtemps le 
ducd'Âlbe et Ruy Gomez de Silva, prince d'Eboli, 
dont l'un était aussi altier et résolu que l'autre était 
adroit et prudent \ Dans le conseil d'État, où ils 
exerçaient la principale influence^ ils ne voyaient et 
ne concluaient jamais de la même façon '• Quiconque 
réussissait auprès de l'un échouait auprès de l'autre '• 
Philippe II n'était pas fâché de leur rivalité, qui al- 
lait jusqu'à l'inimitié; elle rassurait son caractère 
ombrageux^ tout en ajoutant bien des fois aux incer- 
titudes de son esprit par la divergence des sentiments 

* Ë getitil htiomo Ruy Gômez affabile, di buono îngegno, accorto 
« e discreto in ogni ços«. Ànionio Tlej^alo, Melazione âeUe eotedi 
Spagna, an. 4568, ms. de la Biblioth. roy., 1203, fol. 3147 vo.— 
« Ruy Gomez principe de Ëboli d'anni 50 è, molti anni sono, in 
« gran considerazione e tiene il maneggio supremo. » Le même, 
• ao. 4571, fol. 993 r^ 

^ « Yero è cbe tutto che siano setie che consigliano, se puo dif 
« non dimeno doi solamente, percio che tutti dependono 6 dal 
« duca d'Alva, b da Ruy Gomez, li qualisonfra loro diparer quasi 
« sempre diversi. • Le même, fol. 247 v». 

' « S accresce infinita diffîcoltà nel negotiare, chi vole il favor 
« del duca d'AWa perde quello di Ruy Gomez, e quello che cerca 
« quello di Ruy Gomez non ha quello del duca, e pu6 bene ringra- 
« tiar Iddio chî si governa in modo con Tuno e con l'altro, che non 
« sacquista contrario o Tuno o raltro. » Melazione di Michèle S^^• 
« riano, ms. 4203, fol. 499. 
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que cesf deux principaux conseillers de sa politique 
manifestaient sur les matières soumises à leurs déli-^ 
bérations. Au fond, il préférait Ru| Gomez, qui était 
son sommelier de corps, qui Tavait accompagné en 
Angleterre à l'époque de son mariage, ne l'avait plus 
quitté depuis, et le servait comme il aimait à être 
servi, avec un dévouemedt absolu et discret, en le 
conseillant sans paraître le diriger. 

Cependant le duc d^Albe sembla l'avoir emporté 
un moment sur Ruy Gomezî, lorsque survint l'insur* 
rection des Pays-Bas. Mais ayant échoué, comme 
nous allons bientôt le dire, dans la mission qui lui 
avait été confiée dei rétablir violemment l'obéissance 
en Flandre, U duc d'Albe avait vu décliner son cfé-t 
dit. L'heureux Ruy Gomec avait repris tout son as* 
cendant, et il était mort en 1573, en laissant son 
parti plus puissant que jamais, te parti, auquel 
étaient également attachés Antonio Ferez et Juail 
Esèovêdô, créatures, l'un et l'autre, de Ruy GomeZj 
et que don Juan d'Autriche illustrait en dehors par 
l'écht de ses victoires et de sa renommée, domina 
jusqu'en 1579 dans les conseils du roi d'Espagne, 
d'où il n'exclut point, mais où il annula presque en- 
tièrement le parti contraire. 

Voici en quels termes il est parlé des deux partis 
dans une relation italienne manuscrite^ faite en 1S77S 

* Relazione, délie cose di Spagna, ms. n* lâtOS, tel. ^9 v**. 
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un an avant le meurtre d'Escovedo, meurtre qui opéra 
la décomposition de la faction dominante, causa sa 
ruine peu de temps après, et amena un changement 
de personnes et de direction dans les conseils et les 
affaires d'Espagne. 

«La cour est aujourd'hui réduite à très-peu de 
monde, car on rfy voit que ceux de la chambre du 
roi ou de son conseil, parce que beaucoup de cava-- 
lieri privait, qui y étaient ou pour servir le roi ou 
pour solliciter des faveurs, trouvant que Sa Majesté 
vit toujours dans la retraite ou à la campagne, se lais- 
sant peu voir, accordant rarement des audiences, 
donnant peu et tard, n'ont pas pu y rester sous le 
poids des dépenses, sans plaisir ni profit. Elle est 
très-ouvertement divisée en deux factions. La pre- 
mière est celle de l'archevêque de Tolède, du mar- 
quis de Los Vêlez, d'Antonio Ferez, de Mateo Vas- 
quez et de Santoyo. Elle apparaît comme étant le 
plus en faveur et la plus puissante en ce qui regarde 
l'administration des affaires qu'elle a entre les mains, 
quoiqu'elle ne semble pas avoir pour cela une puis- 
sance et une autorité extraordinaire *• L'autre est 



^ « È divisa in due fattioni assay scoperta mente : la prima è 
« Tarcivescovo di Toleto, il marchese de Los Vêles, Antonio Ferez, 
« Matteo Vasquez et Santoio, et questa apparisce per favorita et 
« più potente, rispetto alFamministratione de negotii chea in mano, 
« non gia che se veda potenza o autorità ex traord inaria. » Rela- 
zione délie cose di Spagna^ fol. SI78 vc. 



ET PHILIPPE H. d 

celle du duc d'Âlbe^ du prieur don Antonio (de To- 
lède), du prince de Mélito, du marquis d'Aguilar et 
de Zayas. Chacune cherche à combattre la faction 
contraire du mieux qu'elle peut \ » 

L'auteur de la relation italienne ajoute, sur les 
principaux personnages de ces deux factions : 

« Leduc d'Âlbe est teau pour dissimulé, artifi- 
cieux, d'une grande expérience, mais jaloux et mé- 
chant. Le roi lui montre beaucoup de bonne volonté, 
mais il l'emploie peu. Il n'a aucune autorité, et il 
est par terre. Aussi y a-t-il peu de gens qui tiennent 
compte de lui. Pour cacher son peu de faveur et sa 
mauvaise fortune, il no s'éloigne jamais du roi *. 

« Le marquis de Los Yelez, don Pedro Fajardo, 
mayordome-mayor de la reine, est un homme ré- 
servé, taciturne, qui fait profession de se conduire 
avec prudence et de connaître assez bien les affaires 
d'Etat; il est d'un caractère retiré, conforme à l'hu- 
meur du roi, qui se sert beaucoup de lui '• 

« L'archevêque de Tolède (don Gaspard de Qui- 

1 Ibid, 

* « Il duca d'Alva è tenuto per persona cupa, artefîciosa et di 
« molto sapere, ma invidioso el maligno. Il re gli mostra buona 
« voluntà, ma non Tadopera mollo. Non hà autorité alcuna, c ë 
« per terra; e son pochi che tenghino conto di lui. Ma per rico- 
« prire la sua poca gratia e mala fortuna, non si parte mai del 
« re e à capo délia fattione contraria ail* arcivescovo di Tolelo.» 
Ibid,, fol. 277 ro. 

3 Ibid, y fol. 277 vo. 
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roga) est le chef de la faction dominante. 11 est 
d'une humeur joyeuse et d'un caractère doux; il est 
prompt dans son langage^ mais il a d'excellentes in- 
tentions^ et tout le monde la considère comme un 
homme de bien. On voit que le roi l'aime et se sert 
de lui; il dispose de beaucoup de pouvoir ^ 

a Antonio Pere^^ secrétaire d'Etat, est élève de 
Ruy Gomez. 11 est très^discret, aimable, de beaucoup 
d'autorité et de savoir. Par ses manières agréables il 
va tempérant et déguisant beaucoup de dégoûts que 
donneraient aux personnes la lenteur et la lésinerie 
du roi. C'est par ses mains que passent toutes les af- 
faires d'Italie et aussi celles de Flandre, depuis que 
ce pays est gouverné par don Juan, qui le pousse 
fprt en avant, ce que font encore plus l'archevêque 
de Tolède et le marquis de Los Vêlez. Il est si adroit 
et si capable, qu'il doit devenir principal ministre 
du roi. Il est maigre^ d'une santé faible, assez dés^ 
ordonné et ami de ses^ avantages et de ses plaisirs. 
11 tient à ce qu'on fasse état de lui et à ce qu^on lui 
offre des présents*. » 

Enfin il dit de don Juan : « Il suit le parti 



* Ibid., fol. 279 To. 

* « Antonio Ferez, secretario e alievo da Ruy Gomez, è persona 
« discretissima, gentile, di mol ta creanza e sapera, il quale con la 
« sua dolce maniera va temperando, e coprendo molti disgusti, 
« che dariano aile persone la lunghezza e scarsita del re; e per 
« mano di questo passano tutli i negotii di stato d'Italia, e hà 
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de Farchevéque de 'Tolède et d'Antonîô Ferez*. > 
Ferez était alors âgé de trente-six ans. Fils natu- 
rel de Gonzalo Ferez, longtemps secrétaire d'État de 
Cliarles^-Quint et de Philippe II, il avait été légitimé 
par un diplôme de l'empereur* et appelé aux affaires 
de bonne hçure. A la mort de son père, arrivée en 
J567, Antonio l'avait remplacé comme ministre'. Il 
était avec Zayas, l'un des deux secrétaires du con- 
seil d'État, et se trouvait chargé principalement du 
Despacho universaly c'est-à-dire du contre-seing et des 
ordres du roi. Les théories de la politique italienne, 
qui n'étaient, du reste, que trop conformes à la pra- 
tique généralement suivie, lui avaient donné une 
perversité d'esprit que n'avait pas trop repoussée 
sa nature. D'une intelligence vive^ d^un caractère 

« anco în inano quelli di Fiaodra dopoi cbe govêftia don Gio- 
« vanni, che 'i porta molto a^anli, ma più di tutti rarcivesoovo di 
« Toleto e il marchese di Los Yeles., e è tanto accorto e suffi- 
« ciente ch' è per venire il principal ministro Che habbia il re. È 
« persona macilenle, di non molta sanità, essai disordinato e ami- 
« cissimo de suoi commo4i $» piaceri, efc hà caro d' essere stimato 
« e presentato. * ReUaiinke 4elk eote di Spagna, fol. 378 r^ 

^ « Seguit$i la parte deU' arcivesocnrO di Toleto e di don Anto-* 
« nio Ferez. » fbid., fol. ^T7 ro, 

> Ce diplôme est daté de Yalladolid, U avril 454SI. LIorente, 
HUime critique de llnqtmUion, Paris, 4847, t. m, p. 368. 

^ < HechQ eu Madrid^ a 47 Julio 4567, cou cien mil maravedis 
« de salarie 8|1 aâo ; eu atencion à saficiencia babilidad j fideli* 
« d%à. » ArobivQ gênerai de simanéa»; quitacioiies de Gorte, leg^ 
nf 8, articule Antonio Ferez. 
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insinuant, d^in dévouement qui ne reconnaissait ni 
bornes ni scrupules» plein d'expédienls, écrivant 
avec nerf et élégance, d'un travail prompt, il avait 
singulièrement plu à Philippe II, qui lui avait peu à 
peu donné presque toute sa confiance. €e prince lui 
faisait connaître ses desseins les plus particuliers, 
rinitiait à ses pensées secrètes, et c'était Ferez qui, 
dans le déchiffrement des dépêches, séparait ce qui 
devait être communiqué au conseil d'Etat, pour lui 
demander son avis sur les points de la politique sou- 
mis à son examen, de ce que le roi réservait pour 
lui seuP,. Une si haute faveur Tavail enivré. Il affec- 
tait envers le duc d'Albe lui-même, lorsqu'ils dî- 
naient à la même table chez le roi, un silence et une 
hauteur qui décelaient à la fois l'arrogance de l'ini- 
mitié et l'étourdissement de la fortune ^ Aussi peu 
de modération dans la prospérité, les habitudes du 
plus grand luxe, l'amour du jeu, le goût effréné des 
plaisirs, des dépenses excessives, qui le conduisaient 

* Voir à la fin du volume l'appendix A. 

' «y entre otras cosas que ténia de vanidad y locura,fue, que 
« siempre que comia en el Estado, se levantaba el primero y casi 
« sin hablar al duque de Alva, o»quilandolo un poco la gorra, y 
« muy torcido el rostro, y tras el sus amigos dexando solo al 
« duque. » Proceso que se fulmina contra Antonio Ferez, secretario 
de Eflado dd rey don Phelipe segundo y del Despacho universal, 
y por su mandado sobre la muer le de Juan Escobedo, manuscrit 
des archives des affaires étrangères. Déposition du comte de Fuen- 
salida. 
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h recevoir de toutes mains, excitaient contre lui 
Tenyie et Tanimosité dans la cour austère et divisée 
de Philippe 11, et, à la première occasion^ prépa- 
raient inévitablement sa chute. Il la précipita lui- 
même en servant trop bien les passions défiantes de 
Philippe II, et peut-être même en les excitant outre 
mesure contre deux hommes de son propre parti, 
contre don Juan d'Autriche et son secrétaire Esco- 
vedo. 

Les Pays-Bas étaient sur le point de secouer ]e 
joug espagnol, lorsque don Juan y fut envoyé en 
qualité de gouverneur. Les troubles profonds aux- 
quels ils étaient livrés depuis plus de dix ans te- 
naient à des causes quMl ne sera point inutile de 
connaître pour bien apprécier la conduite de ce 
jeune prince dans sa difficile mission, et les motifs 
attribués par Perez au meurtre de son secrétaire Es- 
covedo. 

Philippe 11^ qui, à la différence de Charles-Quint ^ 
était plus Espagnol que Flamand, avait adopté, à 
l'égard de ces provinces, habituées de tout temps 
à une grande indépendance, une série de mesures 
dont le résultat devait êlre leur assujettissement ou 
leur insurrection. Du centre de la Péninsule où, re- 
tiré dès 1559 y il fit sa résidence continue pendant 
trenle-huit années, il avait voulu introduire en Flan- 
dre le régime politique et religieux de l'Espagne. 
Placer les Pays-Bas sous la direction morale d'un 
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clergé beaucoup plus nombreux que celui qui y 
existait immémorialement, et rendre ce clergé tout 
à fait dépendant du roi; y établir l'inquisition afin 
d'y protég6r la croyance catholique j menacée par le 
luthéranisme d'Allemagne et le calvinisme de France ; 
y exercer son autorité souveraine de loin , à l'aide 
d'agents dévoués, de plusieurs conseils soumis , et 
sans le concours usité des Etats-Généraux ; y con- 
struire des citadelles pour tenir les habitants des 
villes en crainte et dompter leur vieil esprit de liberté: 
tel avait été son plan. Il ne l'avait pas conçu d'un 
seul coup^ mais il y fut peu à peu conduit, et on le 
trouve autant dans sa pensée que dans ses me- 
sures. 

L'exécution successive de ce plan avait rencontré 
dans les Pays-Bas une opposition poussée en der- 
nier lieu jusqu'il la révolte. Les trois archevêchés et 
les quatorze évêchés* que Philippe II, d'accord avec 
la cour de Rome^ créa à la fin dé 1559 dans les dix- 

^ Jusqu'alors, les Pays-*Bas n'avaient eu que quatre évèchés : 
Cambrai , Arras et Tournai, placés sous rarchevêché de Reims, 
et Utrecht sous l'archevêché de Cologne. La nouvelle division ec- 
clësiaslique fût celle-ci ; l'archevêché de Malines avec Anvers, 
Gand, Bruges, Ypres, Bois-le-Duc et Ruremonde, pour évêchés; 
l'archevêché de Cambrai avec les évêchés d* Arras, de Tournai, de 
Saint-Omer et de Namur ; et l'archevêché d'Utrecht avec les évê- 
chés de Harlem, de Devenler, de Leuwarden et de Middlebourg. 
Ràynaldi, AnnaUs Ecclmastki, adann. 4559, n<^ B3. Meteren, 
^«1. dei Payi-^Bas, La Haye, 4648, fol. 34. 
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Sept province», et qui, dotés aux dépens des riches 
abbayes du pays^ , changeaient la constitution ecclé- 
siastique de celui-ci et altéraient gravement sa con- 
stitution politique en faisant entrer dans les Etats , 
au lieu d'abbés élus, indépendants, zélés pour Tin- 
térêt public, des évêques choisis par le roi , institués 
par le pape, et dévoués à la domination comme au 
service de l'Espagne, ces archevêchés et ces évêchés 
furent l'objet de vives protestations de la part du 
clergé belge , el trouvèrent de vrais obstacles à leur 
établissement dans la résistance de plusieurs villes 
qui se refusèrent à les recevoir *^ 

La haute noblesse ayant à sa tête Thabile prince 
d'Orange, le vaillant comte d'Egmont auquel étaient 
dues les victoires de Gravelines et de Saint-Quen- 
tin, l'amiral comte de Ilornes, subit tout aussi 
peu docilement l'autorité el les hsifféurs du Fran- 
comtois Granvelle, devenu récemment cardinal et 
archevêque de Malines, et que Philippe H avait 

* Les abbayes d'Afflighem, de Saint-Ëmans^ de Saint-Bernard» 
d.e Tongerlo, de Saint-Baefs, de Saint-Marlin» de Saint •Orner, 
de Saint-Bertin, d'Egmont, de Saint-Pierre, de Sainte-Margue- 
rite, de Lidden, de Gelwert, des réguliers, etc., et la prévoté de 
Saint-Liévin, etc. Ileleren, HisL des Pays-Bai, fol. 31 . 

* Le Brabant s*opposa à l'érection des évéchés d'Anvers et do 
Bois-le- Duc. Anvers, Ruremonde, Deventer, ne reçarent pas 
leurs évéques. Ailleurs les nouveaux évêques furent sans au- 
torité et en lutte avec les abbés, les chapitres et les popu.ations du 
pays. Meteren, ^'d. 
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donné pour conseiller suprême à sa sœnr natil^ 
relie, la duchesse Marguerite de Parme, lorsqu'il 
l'avait laissée gouvernante des Pays-Pas. Après 
line lutte de plusieurs années , les grands sei- 
gneurs flamands obtinrent le renvoi déguisé de 
Granvelle en 1564 '. 

Cette double résistance opposée à l'érection des 
nouveaux sièges épiscopaux et à l'exercice trop ab- 
solu de l'autorité royale, n'arrêta point Philippe II. 
11 fil proclamer les décrets du concile de Trente, 
dont plusieurs dispositions étaient contraires aux 
privilèges des Pays-Bas, et qui n'avaient pas été ad- 
mis en entier dans plusieurs Etats catholiques. 11 
alla encore plus loin. Renouvelant les anciens édits 
connus sous le nom de Placards ^ qui condamnaient 
les hérétiques aux plus terribles châtiments, les 
hommes à être décapités, les femmes à être enter- 
rées vivantes , et tous les relaps à être brûlés vifs *, 



* Le 6 juin 4563, le roi écrivit au prince d'Orange, au comte 
d'Egmont et au comle de Hornes, « que ce n'était pas sa coutume 
« de renvoyer ses ministres sans les avoir ouïs. » Hopperus, Re'- 
cueil el Mémorial des troubles des Pnys-BaSy dans les Ânalecla 
Belgka, La Haye, 4743, 4°, t. iv, p. 32. Cependant, en 
mai 1 564, Granvelle se rendit en Franche-Comté sous le prétexte 
d'aller visiter sa mère, mais en réalité pour ne plus revenir en 
Flandre. Meteren, p. 32. 

* Le placard, du 24 octobre 1529, enjoignit «à tous les sujets de 
« Flandre de reporter aux chefs et officiers des lieux où ils rési- 
« daient tons les livres, écritures etdoclrines de Martin Luther et 



ET PHILIPPE n. n 

il chargea Tinquisition de les appliquer dans toute 
leur rigueur à la fin de Tannée 1565. Le retour de 
ces odieux supplices, dont la crainte n'avait pas été 
assez grande pour empêcher les doctrines nouvelles 
de s'étendre dans les Pays-Bas, où de nombreux sec- 
taires aspiraient à une tolérance analogue à celle 
que Charles-Quint avait accordée aux Luthériens ' 
en Allemagne, et que Charles IX venait de concéder 
aux calvinistes en France; le maintien définitif de 
ce formidable tribunal approprié au catholicisme 
sombre des Espagnols et à la sévérité de leur carac- 
tère, répandirent l'épouvante et l'indignation parmi 
la noblesse généreuse, la bourgeoisie commerçante, 
le peuple laborieux de ces riches et libres contrées*. 

« autres auteurs réprouvés! A peine éloit-il ajouté ceux qui en 
« seroyent défâillans et qui contreviendroyent aux statuz, ordon- 
« nances et edicts cidessus déclarez, de confiscation de corps sans 
« grâce, respit ou desport, a scavoir ceux qui par cidevantauroyent 
« commis aucunes erreurs, les auront abjuré et seroient rencheus 
« d'être exécuté par le feu ; et les autres, à savoir les hommes, par 
« Tépée, et les femmes par la fosse et la mise de leur teste pour 
« exemple en une estache : et outre ce a peine de confiscation de leurs 

* biens, gisansoù confiscation a lieu. » Placaet-Boek van Vlandern. 
Gand, 1639, tome i, p. 109. 

* Parla convention de Passau, signée le 2 août 1552, et ratifiée 
à la diète d'Augsbourg, en 1555. 

' « Interea autem temporis , dum libertas religionis . in Gallia 
« constituitur, publicaque fide promulgatur, finitimœ Gallis urbos 
« Belgii eam ipsam evangelicam religionem, quam propetotos qun< 

• draginta annos, intra privâtes parietes retinuerant^ jam palam, 
« atque aperte publicis concionibus profileri incipiunt, partim quod 
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C'est alors que les grands seigneurs, qui avaient 
le gouvernement des provinces et qui y comman- 
daient les compagnies d'hommes d'armes, refusè- 
rent leur concours à l'exécution des édits du roi et 
des jugements des inquisiteurs \ C'est alors que 
le reste de la noblesse se eonfédéra pour demander 
dans une requête respectueuse, mais hardie, la sup- 
pression des placardSy l'abolition de l'inquisition, la 
convocation des États-Généraux*. C'est alors enfin 
que les sectaires et le bas peuple, allant dans leurs 
actes bien au delà des sentiments manifestés par la 
haute noblesse et des vœux exprimés par les gentils- 

« vidèrent non posse se aliter a calumniis, quae privatis illis ac 
« clandcstinis conventibus vulgo impiiigebantur, liberari partim 
« quod cernèrent populi muUitudinem quse illam religionem am- 
« plexa esset haud ampliiis posse privatis tectis occultari. — Mox 
« quidem per summam inquisitionieac suppliciorum acerbitatem, 
« paululum rcpressi sunt nec tamen penitus oppressi. » Libellus 
supplex de 4570. Cité par Gieseler, Hisl. Ecclés, t. m, 4'« pari, 
p. 562. 

* Le prince d'Orange était gouverneur et capitaine général de 
Hollande, de Zélande et d'Utrecht. Le comte d'Ëgmont était gou- 
verneur de Flandre et d'Artois ; le comte d'Aremberg, de Frise, 
d'Over-Yssel et de Linge n ; le comte de Méghen, de Gueldie et de 
Zutphen; le comte de Mansfeld, du Luxembourg; le marquis de 
Berghes, de Hainault, de Valenciennes et du château de Cambrai ; 
le baron de Barlaimont, de Namur; Jean de Montmorency, sieur 
de Courrières, de Lilie, de Douai et d'Orchies ; enfin le baron de 
Montigny, frère du comte de Homes, de Tournai et du Tournaisls. 
Meteren, ibid, p. S4. 

* Le 27 octobre 1566. Meteren, fol. 46. 



ET PHILIPPE ir. 19 

hommes confédérés, se levèrent depuis les frontières 
de TArtois jusqu'aux extrémités de la Hollande, en- 
vahirent les églises, dévastèrent les cloîtres, brisèrent 
les images, expulsèrent les prêtres, dispersèrent les 
moines, et exercèrent publiquement leurs croyances, 
selon le rit des diverses communions protestantes \ 
La gouvernante, effrayée d'un mouvement aussi uni- 
versel, envoya, dans Tété de 1566, le marquis de 
Berghes et le baron de Montigny auprès de son frère 
Philippe II, et le pressa de faire les concessions de* 
mandées, s'il ne voulait pas perdre les Pays<Bas. Ce 
prince se montra d'abord disposé à céder sur quel- 
ques points, touten refusant avec résolution et persévé- 
rance de réunir les Etats-Généraux, qui auraient op- 
posé leur autorité à la sienne, et d'admettre la tolérancp 
religieuse qui lui aurait paru la consécration de l'hé- 
résie *. Il consentit à adoucir les placardSy à suppri- 
mer l'inquisition extraordinaire d'Espagne pour ne 
laisser subsister que l'inquisition ordinaire des évo- 
ques; mais bientôt l'excès des troubles et les entre- 
prises audacieuses des sectaires le décidèrent à reve- 
nir plus que jamais aux voies de rigueur. 

Après quelques hésitations, il adopta le systèn^e 
qui lui était proposé par le duc d'Albe, et il envoya 

* D'août à octobre. 

" Philippe II dit « qu'il aimerait mieux perdre cent mille vies, 
« s'il les avait, que de consentir à aucun changement de religion.» 
Hopperus, Troubles des Pays-Bas, p. 107. 
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en 1567 ce politique dur et terrible dans les Pays- 
Bas, avec les troupes et les pouvoirs nécessaires pour 
y rétablir la foi et l'obéissance. Cette résolution était 
contraire aux prudents avis de Ruy Gomez et aux dé- 
sirs de la duchesse de Parme. Elle était inopportune 
et périlleuse ; car au moment où le duc d'Albe par- 
tait avec son armée, la gouvernante des Pays-Bas, 
secondée par les grands seigneurs flamands eux-mê- 
mes, avait réprimé les sectaires, puni les révoltés, 
ramené l'ordre, replacé partout les prêtres catholi- 
ques dans leurs églises et les moines dans leurs mo- 
nastères *: Mais Philippe II crut sans doute avoir 
trouvé l'occasion de retirer les concessions qui lui 

* La duchesse de Parme ne voulut plus rester gouvernante des 
Pays-Bas lorsqu'elle vit arrêter ceux qui l'avaient aidée à rétablir 
Tautorité de son frère ; elle lui écrivit en quittant les Pays-Bas : 
• « Dires que je m'en voys, si est-ce que jamais je ne délaisseray 
« au souvenir de ce que je dois à Votre Majesté et au pays, puisque 
« ceste le service d'icellg^de le maintenir et conserver et faire sup- 
« plier très-humblement en toute mon affection, que Votre Majesté 
« use de clémence et nriséricorde comme elle y a donné tant de fois 
« Pespoir, et que se souviegne que d'autant que les rois sont plus 
« grands et approchent plus près de Dieu, d'autant doivent-ils être 
« plus imitateurs de ceste grande div.in,e bonté, puissance et clé- 
« mence... Autrement, Monseigneur; usant de rigueur, il est impossi- 
• ble que le bon ne souffre avec le mauvais, et qu'il ne s'ensuive une 
« calamité et destruction de tout cestuy estât dont Votre Majesté peut 
« entendre la conséquence, et pour le lieu que je tiens.jque jé;luy ay 
« encores ceste fois voulu représenter par avant mon parlement pour 
« en faire comme elle trouvera mieux convenir. » 22 novembre 4567. 
La duchesse de Parme à Philippe IL Arch. i. et r. devienne. 
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avaient été arrachées et de rendre sa domination 
aussi absolue et le catholicisme aussi exclusif dans les 
Pays-Bas qu'en Espagne. 

Tout sembla réussir d'abord comme il Tavait es- 
péré. Le duc d'Albe, parvenu en Flandre , distribua 
ses soldats espagnols^ italiens , allemands, dans les 
villes qu'il désarma et qu'il contint par des cita- 
delles. Il prit et (it décapiter les comtes d'Egmont 
et da^Hornes^qui, moins prudents que le prince d'O- 
range, l'avaient attendu en se reposant sur leurs ser- 
vices et leur innocence. Il érigea ce fameux conseil 
des Troubles qui proscrivit les hommes les plus im- 
portants de la noblesse et de la bourgeoisie, et cou- 
vrit de sang les dix-sept provinces ; il rétablit lespfa- 
cardSy releva l'inquisition, exigea des impôts excessifs 
et arbitraires , et battit les troupes que les fugitifs 
des Pays-Bas, à la tête desquels se trouvaient le prince 
d'Orange et son frère, le comte Ludovic de Nassau, 
avaient levées en Allemagne, pour marcher au secours 
de leurs compatriotes opprimés. Dictateur violent, 
juge impitoyable, général victorieux, il avait gou- 
verné, puni, combattu au gré * du maître vindicatif et 

* Voici ce qu'écrivait Tambassadeur de Fiance à Madrid : 
« Aussi le courrier qui a apporté la nouvelle de Texécution des 
« comtes d'Aiguemonl et de Homes est allé à TEscurial. Ils se recon- 
« fortent ici, touchant la perte de Harenbergetdes siens, que le comte 
« de Meghen allait poursuivant les ennemis pour avoir la revanche, 
« dont ils espèrent avoir bonne nouvelle, mesme que le duc d*Albe 
" doit marcher avec grandes forces au pays de Fnse, oîi cela s'est 
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impérieux qui ravailenvoyé.Toutparaissait soumis ou 
brisé. Mais bientôt le désespoir même ranima les cou- 
rages, et le signal d'une résistance opiniâtre fut donné 
par ces deux provinces qu'enveloppaient l'Escaut, la 
Meuse et le Rhin, et qui, plongées dans la mer, étaient 
plus à l'abri des efforts du duc d'Âlbe et pouvaient 
opposer les hardis matelots de la Hollande et de la 
Zélande aux soldats espagnols. La prise de la Brielle 
et de Flessingue, en avril 1572, par ces héroïques re- 
belles, qu'on appela les Gueux de mer^ amena le sou- 
lèvement d'un grand nombre d'autres villes, ^et fit 
éclater la fureur et l'impuissance du duc d'Albe, qui, 
après avoir saccagé Naarden et Harlem, vint échouer 
devant Âlcmaër. Elle conduisit, dans la même année, 
à l'organisation indépendante et à la réformation reli- 
gieuse de la Hollande et de la Zélande, devenues, sous 
le gouvernement du prince d'Orange, le noyau de la 
futurerépubliqaedesProvinces-Unies. Telle fut l'issue 
de l'administration du duc d'Âlbfe, rappelé des Pays- 
Bas, à la tin de 1 573, sans avoir réussi , bien qu' il y fût 
investi d'une autorité sans limite, et qu'il y comman- 
dât une armée de cinquante-quatre mille hommes, 
dont l'emploi permanent était au-^iessus des ressour- 
ces financières de l'Espagne. Philippe 11 lui donna 

« fait et au regard des exécutez, ils ne sont regrettez ni plaints au- 
« cunement. » 25 juin 4568. fForquevaux à laroyne (Cath. de Mé- 
dicls). Ambassade de Forquevaulx, Bibl. roy., supp. Fr. 225, 1. 1, 
p. 4363. 
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pour successeur le grand commandeur de Gastille, 
don Luis Requesens de Zuniga, qui avait sagement 
administré le duché de Milan. 

Requesens ne reçut pas les mêmes instructions que 
le duc d'Albe. Les rigueurs ayant échoué» Philippe 11 
avait jugé nécessaire de recourir aux moyens de con- 
ciliation. Le nouveau gouverneur, après avoir un peu 
calmé par sa modération les quinze provinces sou- 
mises et avoir cherché vainement à se rendre mai|re 
des deux provinces insurgées, entra eu négociation 
avec celles-ci. dans les conférences de Bréda, ouvertes 
en mars 1575, à l'instigation de l'empereur Maximi- 
lien IL La Hollande et la Zélande, qui avaient com- 
battu la tyrannie du roi d'Espagne, sans contester en- 
core sa souveraineté, offrirent de se soumettre à lui, 
s'il leur accordait le libre exercice de leurs croyances 
religieuses, et leur laissait pour gouverneur le prince 
d'Orange, avec pouvoir de confirmer tous les magis- 
trats des villes et de convoquer à son gré les Etats pro- 
vinciaux; et s'il concédait au reste des Pays-Bas le 
départ des troupes espagnoles, la démolition des ci- 
tadelles qu'elles appelaient des nids de tyrans^ le ren- 
voi des jésuites, la déposition des nouveaux évéques, 
l'abolition de l'inquisition, la suppression des pla- 
cards, la liberté de conscience à défaut de la liberté 
de religion, et la réunion des Étais-Généraux. 

De pareilles conditions ne pouvaient pas être ac- 
ceptées par un prince aussi attaché à l'autorité royale 
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et aussi dévoué à la foi catholique que l'était Phi- 
lippe II. Cependant, il ne fut pas éloigné de se relâ- 
cher sur la question d'autorité; mais il demeura in- 
flexible sur le maintien exclusif du catholicisme. Il 
offrit de restituer les privilèges et les droits existant 
avant les troubles, d'annuler toutes les sentences de 
bannissement et de confiscation prononcées par le 
duc d'Albe, d'accorder à ceux qui ne voulaient pas 
vivre catholiquement dans les Pays-Bas la faculté 
d'en sortir, et le temps de vendre leurs biens, et il 
laissa espérer le renvoi des soldats espagnols et la 
convocation des Etats-Généraux, aussitôt que la paix 
serait faite. On était trop loin de compte pour s'en- 
tendre. Les conférences de Breda furent rompues. La 
force redevint le seul moyen de soumettre les deux 
provinces qui persistaient dans leur soulèvement. 
Requesens les attaqua du côté de la mer. Mais ses 
efforts, bien qu'habilement dirigés, ne purent triom- 
pher ni des obstacles des lieux, ni de la résistance 
opiniâtre des insurgés, et il mourut sans avoir rien 
fait, au printemps de 1576. 

L'insurrection s'étendit alors de la Hollande et de 
laZélande aux quinze autres provinces, en y prenant 
un caractère nouveau. Les soldats espagnols, qui s'é- 
taient déjà mutinés du vivant de Requesens, parce 
que le payement de leur solde était arriéré de trente 
mois, se soulevèrent d'une manière plus grave après 
sa mort. Le défaut de paye causé par l'épuisement des 
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finances de Philippe II et la faîblesse de raiitorité, 
exercée en l'absence d'un gouverneur par le conseil 
d'État de Bruxelles, les entraînèrent à d'intolérables 
excès. Ils entrèrent de vive force dans Alost, saccagè- 
rent Malines, livrèrent Anvers au pillage et traitèrent 
les quinze provinces en pays conquis. • 

Les Flamands et les Brabançons indignés s'unirent 
avec les Hollandais et les Zélandais, afin de se sous- 
traire comme eux à une pareille oppression. Ils lo- 
vèrent des troupes, firent prisonniers les membres 
du conseil d'Etat qui avaient participé à l'adminis- 
tration du duc d'Albe,et conclurent, le 8 novembre 
1576,1a Pacification de Gand y par laquelle les dix- 
sept provinces se confédérèrent étroitement. 11 fut 
convenu qu'il y aurait entre elles paix, amitié^ libre 
commerce; qu'elles s'assisteraient mutuellement; 
qu'elles agiraient en commun pour chasser les sol- 
dats espagnols; qu'elles poursuivraient la convoca- 
tion des États-Généraux; qu'en attendant les résolu- 
tions de cette assemblée nationale, l'exécution des p/a- 
cardfs serait suspendue, sans toutefois que l'ancienne 
religion cessât d'être maintenue dans les quinze pro- 
vinces catholiques, et continuât d'être exclue des 
deux provinces protestantes ; que les bannis rentre- 
raient dans les premières où ils recouvreraient leurs 
biens, et que les ecclésiastiques seraient reçus dans 
les secondes, où ils exerceraient librement leur culte 
comme avant les troubles. 
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Ce traité d'unioily qui limitait, en le reconnaissant 
encore, le pouvoir du roi d'Espagne dans les Pays- 
Bas, rejetait de leur territoire toute armée étrangère, 
plaçait leur administration sous la sauvegarde des 
États-Généraux, rapprochait par un commencement 
de tolérance* les catholiques des protestants sans 
permettre aux plus forts de proscrire ou d'expulser 
les plus faibles; ce traité, conclu en grande partie 
d'après les propositions de Breda, était surtout l'œu- 
vre du prince d'Orange, dont il consacrait l'ancienne 
autorité et agrandissait l'influence. Philippe II avait 
trouvé dans Guillauihe de Nassau, auquel la pro- 
fondeur cachée de ses desseins fit donner le sur- 
nom de Taciturne, le plus redoutable des adversaires. 
Aussi dissimulé que lui et plus entreprenant, d'un 
esprit pénétrant et réfléchi, d'un caractère froid et 
opiniâtre, d'une conduite savamment calculée, plein 
de prudence et d'ardeur, avisé, patient, actif, fécond 
en ressources, inaccessible au découragement, on 
l'avait vu se dérober aux violences du duc d'Albe, 
donner à ses compatriotes opprimés le signal de l'in- 
surrection, lever des armées, reparaître après des 
défaites sur le champ de bataille, s'adresser aux pro- 
testants de tous les pays, chercher des prolecteurs 
auprès de tous les princes étrangers, et, mettant à 
profit les excès des Espagnols ainsi que leurs fautes, 
provoquer, étendre, organiser la résistance des Pays- 
Bas. Depuis neuf ans en lutte avec son souverain^ 
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il agissait en révolté et conservait toujours le langage 
et les njénageinents d'un sujet qui n'attendait que 
l'occasion d'être encore fidèle. Il aspirait à rétablir 
sa patrie dans le plein usage de ses droits, sous l'au- 
torité restreinte de Philippe II, et, s'il n'y parvenait 
pas, à l'affranchir pour jamais de la domination es- 
pagnole. Après avoir défendu un peuple opprimé, 
il pouvait constituer un État libre; car il avait les 
qualités audacieuses d'un chef de parti, et l'habileté 
prévoyante d'un fondateur. 

C'est pour remédier à une situation aussi dange^- 
reuse que Philippe II fit choix de don Juan d'Autri"^ 
che. Ce choix était excellent. Fils naturel de Charles^ 
Quint, dont le souvenir était resté cher aux peuples 
de Flandre, il semblait très-propre à les apaiser ou 
à les soumettre. Il était précédé d'une grande re^ 
nommée. Depuis cinq ans il commandait la flotte 
espagnole dans la Méditerranée. Après avoir vaincu, 
en 1570, et dompté^ au commencement de 1571, 
les Maures révoltés dans les montagnes de Grenade, 
il avait reçu la mission d'arrêter les progrès menarr 
çants des Turcs. A la tête des forces combinées de 
l'Espagne et de l'Italie, il avait gagné sur eux la ba- 
taille de Lépante en 1572, et s'était rendu maître, 
en 1573, de Tunis. Le souvenir de son père, l'édu- 
cation forte que lui avait donnée son précepteur 
Quixada, le rôle important T^u'il avait été appelé à 
jouer dès sa plus tendre jeunesse, les habitudes 
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guerrières qu'il avait contractées dans les camps, les 
succès éclatants qu'il avait obtenus, avaient déve- 
loppé dans cette nature ardente et généreuse des 
idées nobles, des sentiments magnanimes, des désirs 
impétueux et quelque chose d'aimable et d'héroï- 
que. Il y avait en lui de l'imagination et du bon 
sens, de l'astuce et de la loyauté, et le dévouement 
n'excluait point l'ambition. 

Don Juan voulait conquérir ou se faire accorder 
une souveraineté. Perez prétend qu'au lieu de déman- 
teler Tunis, conformément à l'ordre qu'il en avait 
reçu, il avait fortifié cette ville dans l'espoir qu'elle 
deviendrait la capitale du royaume dont il rêvait 
l'acquisition. Le pape Pie V s'était intéressé à son 
projet et l'avait recommandé à Philippe IL Mais ce 
prince, qui n'entendait faire servir la valeur de don 
Juan qu'à la grandeur de la monarchie espagnole, 
n'admit point une pareille prétention, tout en ré- 
pondant au pape d'une manière gracieuse et en le 
remerciant de l'intérêt qu'il prenait à son frère. Il 
supposa en même temps que cette ambition était 
suggérée à don Juan par le secrétaire Juan de Soto, 
que Ruy Gomez avait placé auprès de lui dans la 

m 

guerre contre les Maures de Grenade, qui l'avait ac- 
compagné dans ses expéditions maritimes de la Mé- 
diterranée, et dont les conseils furent alors réputés 
dangereux. Philippe II, pensant qu'il fallait sous- 
traire don Juan à cette influence pernicieuse, nomma. 
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h la place de Solo, Escovedo, qu'il croyait d'une fi- 
délité plus sûre, et qui reçut, avant de partir pour 
ritalie, la recommandation de diriger don Juan dans 
d'autres voies. Afin de ne pas mécontenter son frère 
en retirant tout à fait Solo d'auprès de lui, Philippe II 
Ty laissa avec la charge de payeur de Tarmée *• 

Escovedo ne répondit pas à la confiance qui lui 
avait été accordée. Il oublia bientôt les recomman- 
dations de Philippe II pour entrer dans les vues de 
don Juan, dont Tambition, sans changer de nature, 
se porta vers un autre objet. Ne pouvant plus en effet 
prétendre au royaume de Tunis que les Turcs avaient 
repris, il visait à se rendre maître de celui d'Angle- 
terre *, gouverné par une princesse que ses croyan- 
ces devaient mettre au ban de l'Europe catholique. 
Ce projet, bien que peu sensé, était de nature à sou- 
rire à la cour de Rome, qui, ayant trouvé en don 
* Juan un défenseur de la catholicité contre les Turcs, 
espérait tirer un grand parti de son courage et de 
son ambition contre les protestants. Depuis plusieurs 
années il était même question de le marier avec la 
reine d'Ecosse, Marie Stuart, prisonnière au château 
de Sheffield, et dont le parti catholique soutenait les 
prétentions à la couronne d'Angleterre '. 

* Las Obras y Reldciones de Ànlonio Pères, Genève, 4644, 8. 
— Mémorial, segunda parle, 294-98. 

* Ibid., p. 300. 

* Labanoff, Leltres, Inslruclions el Mémoires de Marie Sluarl, 
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Aussi, lorsque ce jeune prince reçut, sur sa flotte, 
l-avis de sa nomination comme gouverneur des 
Pays-Bas, il crut l'occasion favorable de préparer 
Texécution de son nouveau plan de conquête. Il en- 
trevit les obstacles qu'il devait rencontrer en Flan- 
dre, mais il pensa que s'il parvenait à y rétablir 
l'autorité de Philippe II, il pourrait se servir des 
troupes espagnoles pour opérer l'invasion qu'il mé- 
ditait. 

Il envoya aussitôt son secrétaire Escovedo à 
Rome, afin d'obtenir l'appui du pape pour celte se- 
conde entreprise. Le pape n'hésita point à le lui ac- 
corder^ et il chargea son nonce à Madrid d'en entre- 
tenir Philippe II. Un jour donc le nonce, après avoir 
lu les dépêches de sa cour, alla trouver Antonio 
Perez et lui dit : « — Qu'est-ce qu'un nommé Es- 
coda? — Perez répondit que ce devait être le secré- 
taire Escovedo. — C'est cela même, répliqua le 
nonce; j'ai reçu une dépêche de Sa Sainteté avec un 
chiffren^ent dont la substance est que je fasse une 
démarche auprès du roi en la forme et de la ma- 
nière que Juan de Escovedo me le demandera, afin 
que Sa Majesté tienne par bon que l'expédition d'An- 

reine d'Ecosse, Paris et Londres, 1845, 8©. Lettre du 4 août 4574, 
t. IV, SOI, 20Î ; la lettre du 48 mars 4577, et celle du 42 juillet 
de la même année, ibid., p. 364 et 374. Voir aussi la lettre de 
Vargas à Philippe II et la réponse de celui-ci à Vargas dans l'ap- 
pendix Ë. 
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gleterre s'exécute et que le seigneur don Juan soit 
accommodé de ce royaume*. » 

Ferez informa sur-le-champ Philippe II de ce qui 
se passait. La surprise de ce prince fut extrême. Son 
mécontentement ne le fut pas moins. Il jugea toute- 
fois à propos de les dissimuler. C'était le moment 
où don Juan d'Autriche était arrivé à Madrid, avant 
de se rendre en Flandre, voulant connaître avec 
exactitude les intentions du roi son frère à Tégard 
des Pays-Bas et les moyens qui lui seraient accordés 
pour les remplir. Philippe ne jugea donc pas à pro- 
pos de le décourager par la manifestation de ses dé- 
fiances ou par un refus. Il parut condescendre à ses 
désirs et permettre à don Juan, lorsqu'il aurait ter- 
miné l'affaire des Pays-Bas, de tenter l'entreprise 
d'Angleterre en se servant des troupes espagnoles, si les 
Étals-Généraux consentaient à leur embarquement*. 
Du reste, ce projet d'invasion, qui ne fut tenté qu'en 
1588, n'était pas nouveau. Déjà, au commencement 
de 1571, ritalien Bidolfi, secrètement accrédité par 
la reine d'Ecosse auprès du duc d'Albe et du roi 
d'Espagne', s'était rendu à Madrid en passant par la 

* Lettres, Instructions et Mémoires de la reine d'Ecosse, 
p. 300. 

* Mémorial, p. 299, 300. 

' Voir la lettre de Marie Stuart au duc d* Albe du 4 8 février 1 57 1 , 
et les instructions données par Marie Stuart à Ridolfi, envoyé vers 
le pape, le roi d'Espagne et le duc d*Albe. — Labanoff, Lettres 
de Marie Stuart, t. m, p. 4 90, 224 « 
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Flandre, pour proposer à Philippe II de rétablir, de 
concert avez le pape, la religion catholique en An- 
gleterre et de placer Marie Stnart sur le trône de ce 
pays. Philippe II avait adopté sans hésitation les 
propositions de Ridolfi, que le duc d'Albe lui fit 
abandonner comme chimériques \ En accédant au 
vœu de don Juan il revenait donc à une ancienne 
pensée qui plaisait à sa croyance et s'accordait avec 
sa politique. 

Don Juan partit pour les Pays-Bas vers la fin d'oc- 
tobre, expressément chargé par son frère d'y rame- 
ner la paix en faisant toutes les concessions qui 
seraient compatibles avec la reconnaissance de l'au- 
torité royale et le maintien du catholicisme. Laissant 
à Madrid Escovedo chargé de s'entendre avec le 
secrétaire d'Etat Perez et le trésorier Garnica * , pour 
lui procurer l'argent nécessaire au payement des 
troupes et au succès de sa mission , il traversa la 
France sous un déguisement, et arriva le 4 novem- 

* Le roi écrivit, le 4 août, au duc d'Albe : «Estoy niuy determinado 
« y resuelto de procéder y asistir â esta causa haciendose de ini 
« parle todo lo que en el mundo me fuere posible para la promover 
« y ayudar. » Mem. delaR,acad. de hisloria^L vu, p. 441. Mais 
le duc d'Albe répondit b Philippe II, de Bruxelles, le 27 août 1571: 
« Yo en ninguna noanera del mundo osaria aventurer el négocie do 
« V. M. sobre tan flaco, faiso y enganoso fundamenlo, y sobre 
« ninguno otro de los de alli se puede assegurar sino sobre habprles 
« visto ejecutar las cosas que ofrescen. » p. 446. Ibid. 

* ft No he avisado a V. l\f. de lo que see tratado las dor b?ces 
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bre sur la frontière de Luxembourg \ 11 trouva la 
situation encore empirée. Les dix-sept provinces , 
poussées à bout par les excès des troupes espagno- 
les, négociaient l'union de Gand, qu'elles signèrent 
quatre jours après son arrivée. L'habile auteur de 
cette union, le prince d'Orange, avait déjà rendu 
don Juan suspect aux Etats. Il leur avait écrit que le 
nouveau gouverneur ne valait pas mieux que le duc 
d'Albe ', qu'il était envoyé pour les tromper et les 
diviser, le roi d'Espagne n'ayant plus le moyen ni 
l'espoir de les réduire par la force. 11 leur conseillait 
de s'emparer de sa personne pour mettre fin à h 
guerre % ou tout au moins de ne pas le reconnaître 

« que nos abemos juntado con Garnica, Escobedo y yo, por hacerlo 
« algo de momento, aunques de avisar algunas particularidades 
« dello que se confieie.» Ant. Ferez au roi, ms. La Haye, f. 63 à 67. 

* « De mi jornada quiero decir le poco que el liempo me 
« permite, remitiendo a otrosde quienes se entenderâ maslargocual 
« y como voy, que en sustencia es a Flandes por Francia con los 
!K disfracesque puedo llevar y que despues de dios han de salvarmc. 
« Del Farde a 17 de octubre 1576. Don Juan a Garcia de Tolodo. 
« Colecion de documentos ineditos, Madrid, 4°, m, 178. » 

' « Je ne pense pas aussi pouvoir résoudre de mon passage ; parce 
« que, estant assez adverti de ses desseings qui ne sont meilleurs que 
» ceulx du duc d'Albe, je n'ai aucunement délibéré de me mettre en 
« lieu où il soit le plus fort.» 10 nov. 1576. Le prince d'Orange h la 
communauté de Bruxelles, Arch. de la maison de Nassau, publiées 
par M. Groen van Frinsterer. Leyde, 1841, 8^ t. v, p. 508. 

' « L'advis dudit sieur prince seroit qu'il faudroit par tous moyens 
« se tenir asseuré de sa personne. Car si nous pouvons une fois nous 
« en asseurer, il est certain que sans aucune effusion de sang, sansdé- 

3 
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avant qu'il n^eût fait sortir les soldats espagnols de 

leur territoiret 

C'^s( ce dernier parti qu'ils adoptèrent. Durant 
plusieurs mois ils laissèrent don Juan sur la fron- 
tière , ne consentant h }e recevoir qi|e lorsqu'il au- 
rait ^àm\^ les l)ases de la pacification de Gand , or- 
4onn<^ la retraite de^ troupes, adhéré à la remise 
de$ citadelles construite^ par le duc d'Albe, et pour- 
vu au rétablissement de tous les anciens droits des 
provinces. Don Juan traita avec leurs députés , qui 
se rendirent d'abord à Luxembourg puis h Namur, 
niontra dans cette négociation beaucoup de douceur 
et de loyauté 9 mêlant l'adresse à la condescendance 
et défendant de son mieux les intérêts de son frère. 
Après si^ semaines de pourparlers inutiles, d'appli- 
cation fatigante, il écrivit le 21 décembre à Ferez 
pour lui redemander Escoyedo, qui lui devenait plus 
que jamais nppes$aire : a Je ne suis après tout qu'un 
tf homme, et je ne saurais suffire seul à tant de c)io- 
« ses sans quelqu'un à qui me fier, et surtout quel- 
« qu'un çornme Escoyedo.,... 11 est pourtant parfai- 
te tentent vrai que je me couche à minuit et me lève 

« pepce et foui le de peuple et autres maux infinis, (jue la guerre 
f ameype, nous mettons facilement Qvec l'ayde de Piei; fin à ceste 
« guerre , car il est sans doute (|ue le roy, veu lestiniQ en laquelle 
« il Tat, aymera n^ieux nous accorder nos justes requesles, laissant 
« partir les Espagnols, que de le laisser en tel estât. » Avis du 
« friince d'Orange aux Èlal^, Nov. 1576. Àrch. de la maison 
4e Nassau, Jbid., p. 496. 
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f à sept heures aux bougies, sans savoir de to^t]e 
« jour si j^ aurai un ii^pinent pour manger et don- 
< ner au corps ce dont il ne peqt se passer ppqr 
f< vivre. Aussi m'en coùte-t-il déjà trois fièvres.,. 
« Je me désespère de me voir comme vendu icj avqc 
« si peu de monde et sans un r^l, s£(c)iant trop bien 
a quelle leqieur on met là-bas k tout fairp ^ » 

EscQvedo n'était point resté inactif en Espagne. Il 
avait pressé Philippe II avec une ardeur extrême et 
même avec une rudesse inconsidérée de seconder 
son jeune maître. Dans Tempqrtement de so^ zèle^ 
il avait remis au roi un écrit où il allait jusqu'à blâ- 
mer le décQum de sa politique *. Ferez , qui s'inté- 
ressait de bonne foi à Escovedo dans ce motnent, 
avait cherché à le détourner d'une façon d'agir aussi 
téméraire et aussi dangereuse c< Pour l'amour de 
«Pieu, lui avajt-il dit, bien que vous soyez mon 

* « Porque yo no puedo, siendo hombre umano, y no savré 
« aciidir solo a tanto sin tener hombre de quien confiar, mayor- 
« mente persona tal... Si es verdad, como io es sin duda, qui me 
« acuesto a las doce y me le})anto a las siete perpetuaipente, con 
« bêla, sin saver en todo el dia si tendre ora segura para corner, y 
« dar al cuerpo lo que es menester forçosso para la vida, y asi me 
« cuçsta ya 1res calenturas... Desesperado estoy de verme entre 
« esta gente bendido, y con tan poca, y sin un real, y saviepdo el 
« espacio con que a]la se hace todo. » 21 déc. -1576, don Juan à' 
perez, ms. de La Haye, fol. 4,4. 

* C'est ce dont Philippe II se plaint à Perez en (lisant : « Por que 
« nunca que Io vi yo siendo tan descosido como lo dice. » Billet 
du roi à Perez, ms. de La Haye, f. 62,63. 



^'•■ 
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€ aîné , je vous engage à suivre mon conseil en ne 
« marchant pas si vite, parce que, tout en croyant 
« atteindre plus tôt le but, on fait des faux pas et on 
« recule le moment de Tarrivée. D'ailleurs, les rois 
a n^aiment pas k en entendre trop long, et quoiqu'il 
« faille leur parler toujours avec sincérité et les aver- 
c tir de ce qui est bon ou mauvais pour leur politi- 
« que, il convient pourtant de procéder avec mesure 
« et prudence, de manière à ne pas dépasser la li- 
ft mite imposée par leur grandeur et le respect qui 
« se doit à leur majesté. » 

Philippe II avait appelé la lettre d'Escovedo un 
papier sanglant % et il s'en était plaint à Perez dans 
les termes d'un mécontentement profond : « En vé- 
« rite, lui avait-il dit, il faut que ce soit là du fruit 
« de ritalie et de Flandre... Certes, s'il m'avait dit de 
« vive voix ce qu'il m'a écrit, je ne sais si j'aurais 
« pu me contenir sans altération visible '. » Perez 
était cependant parvenu à calmer sa colère. Excu- 
sant auprès de Philippe II Thumeur emportée ot les 
vives exigences d'Escovedo y qu'il représenta comme 

* « Pero mas de aquello digo aqui que me a parecido de ym- 
« biarossu carta para que veais quan sangrienta viene.» Philippe H 
à Perez (juillet 1576), ms.La Hày«; fol;^ 62,.-63: - >^ '• . 

* « Que cicrlo me ha espantado,"y dë\e de ser fruto de ytalia o 
« Flandes.»/Wd.,62, 63... «Cierto que, si me dixera de palabra \o 
« que me escriviô, no se si pudiera contener sin descomponerme 
• comolo hicé.» Billet de Perez au roi, avec la réponse :dt^.rmA fe 
marge, fôtd., f. 63, 67, et Mémorial, 313. ^ 



ET PHILIPPE H. 57. 

procédant d'un zèle estimable y il lui persuada de ré- 
pondre sans dureté au .secrétaire de don Juan, de 
peur de le rebuter *. Philippe II le fit, mais Esco- 
vedo devint l'objet de sa haine secrète'. Celui-ci avait 
quitté Madrid au commencement de décembre, et il 
arriva en Flandre peu de jours après le départ de la 
lettre dans laquelle don Juan le demandait à Ferez 
d'une manière si instante. 

La négociation avec les Etats avait fait peu de pro< 
grès. Don Juan avait accédé au départ de l'armée 
espagnole, mais cette armée ne pouvait pas partir 
sans être payée. Il s'agissait de savoir par qui elle le 
serait et quelle route elle devrait prendre. Don Juan 
n'avait pas d'argent, et les Etals ne voulaient pas en 
donner. Don Juan, dans l'intérêt de son entreprise, 
désirait que l'armée prît en partant la route de mer ; 
les Etats , dans la crainte qu'elle ne s'emparât des 
îles de la Zélande, exigeaient qu'elle prit la route de 
terre. Le désaccord fut vif et prolongé. Don Juan , 
qui avait envoyé Escovedo auprès des troupes espa- 
gnoles pour les disposer au départ, offrit de se ren- 
dre lui-même au sein des Etats et d'exposer sa propre 

* « Veniendo a lo que Vuestra Magestad deve responder a Esco- 
« bedo, me pareceria que Vuestra Magestad no deve escrebirle eu 
« ninguna palabra aspera, porque, siendo como yo lo creo con 
« baen celo lo quescrive, no se desfaborezca. « Ânt. Ferez au roi, 
25 juillet 4576, ms. La Haye, f. 63 à 67. 

• Le roi répond : « Hacedio assi y me parece bien la rrepuesta. » 
Ibid, 



S8 ANTONIO FEREZ 

liberté, datis Tespbir de leur inspirer plus de con- 
fiance et de les rendre plus accommodants ^ Mais 
les loyales intentions de don Juan ne furent point 
appréciées par les Etats , qui ne virent dans son in- 
sistance à l'égard de l'embarquement des troupes 
qu'un moyen détourné de s'opposer à leur départ. 
Ils persistèrent dans leur refus y auquel ils étaient 
poussés par les soupçons du prince d'Orange et par 
les inquiétudes de l'ambassadeur d'Angleterre. Ce 
dernier avait eu à ce sujet une explication avec don 
Juan lui-même, qui écrivit à Philippe II : « Un am- 
« bassadeur d'Angleterre m'est venu visiter, et m'a 
« exprimé de la part de sa reine de gratides craintes 
R que nos troupes ne partissent par mer. 11 en est 
c( venu jusqu'à me dire (Jue le but du voyage par 
c< mer était de délivrer la reine Marie *. » Don Juari 
l'avait pleinement rassuré en lui faisant croire que 
le roi d'Espagne n'avait d'autre intehtioh qat d'en- 
voyer les vaisseaux montés par ses troupes dans la 
Méditerranée pour y combattre la flotte turque. U 
avait ajouté en riant qiie , si les affaires des Pays- 

* Voir cette curieuse négociation avec les troupes espagnoles et 
avec ies Etats dans la lettre de don Juan au roi^ du 2 janvier 4577. 
Appendix B. 

• « Grandes temores muestra un embajador de Ynglaterra, que 
« a venido a visitarme de parte de la reyna, de que la gente aya 
« de hir por mar, y a Ilegado a decirme que la causa de hir por 
« mar es por librar à la rreyna Maria. » SI janv. 4577. Don Juan 
au roi, ms. La Haye, f. 4, 42. 
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Bas s'arrangeaient y comme il y comptait bien, il 
irait privément baiser les mains de la reine sa itiàt- 
tresse *. — Ce propos indiscret et irOtiique cho^ùd là 
prudence de Philippe II , qui mit en marge de la 
lettre de don Juan : a C'était en dire beaucoup '• » 

Les dix-sept provinces, ne pouvant point s'enteH- 
dre avec don Juan, fortifièrent, le 9 janvier 1577, la 
pacification de Gand par V Union de Bruxelles. Elles 
déclarèrent, dans ce nouvel acte de confédératioh^ 
qu'elles emploieraient conseil, argent, biens, vies 
même, pour soustraire leur patrie à là tyrannie et à 
l'oppression des Espagnols, et enjoignirent à tbus 
leurs habitants de concouHr à ce but national sous 
peine de trahison, d'infamie, de lâcheté et de con- 
fiscation. De part et d'autre les dispositions redëviti- 
rent hostiles et l'on prit tirie attitude menaçàtite: 
Cependant, comme Philippe II ne voulait pas la 
guerre et que les Etats la craignaient, les confêren* 
ces Se rouvrirent, sous la médiation des députés dé 
l'empereur, et à la fin don Juan consentit à ce que 
les trbupes espagnoles se rendissent par terre des 
Pays-Bas eti Italie, tandis que lés États se décidèrent 
à fournir l'argent qui devait faciliter leiir départ. 
L'accord fut alors conclu sur les bases de la pâeifi- 
cation de Gand. Cet accord, connu sous le ndm 

. ' « Que si las cosas de aqui tomasen asiento como esperava, hiria 
« pribadamente a besarle las manos. » Jbid. 
^ • De mano de Su UageHad : mucfao decit fuie estd. v> UHâ. 



40 ANTONIO FEREZ 

d^Edit perpétuel y fut signé le 12 février 1577 par don 
Juan, qu'il réduisit à une sorte de désespoir en lui 
enlevant le moyen d'entreprendre la conquête qu'il 
avait rêvée. Aussi écrivit-il à Ferez, le 16 février, 
veille du jour où les Étals-Généraux signèrent à leur 
tour et publièrent Tédit perpétuel dans Bruxelles : 

« Ah! seigneur Antonio, qu'il est vrai que je suis 
« un malheureux et un homme perdu par l'aban- 
« don d'un projet si longtemps médité et si bien 
« ménagé, puisqu'il ne me reste plus, au moment 
« d'en commencer l'exécution avec ces troupes-ci, 
« qu'à choisir ou de les renvoyer par terre ou d'en 
« venir à une rupture avec les Etats et d'enfreindre 
c< la volonté connue de Sa Majesté, Ce dernier parti, 
« ni la conscience, ni le devoir, ni le temps, ne me 
« permettent de le prendre. Il me faut donc me rési- 
<< gner au premier, qui renverse tout notre plan. Je 
c< ne sais plus à quoi penser, si ce n'est à me retirer 
« dans quelque ermitage... Ce qu'il y a de sûr, 
« c'est que je suis si consterné de ce coup, que je 
« passe de longues heures à y réfléchir, sans savoir 
<r qu'imaginer... Je ne suis pas moins inutile ici que 
« j'aurais pu, dans d'autres temps, y bien servir par 
« ma présence... j'y vois les choses arrangées de telle 
« manière, qu'en me fiant à ce qui m'entoure, je 
« risque de donner de moi une mauvaise idée et de 
« faire craindre de très-mauvais résultats, parce que' 
« je ne suis pas fait pour ces gens-ci et que ces gens-ci 
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« ne sont pus faits pour moi. Bien loin de là, dans 
«: les rapports que nous avons eus ensemble, nous 
« nous sommes cent fois rencontrés en telle opposi^ 
(( tion, que nous ne pouvons en aucune façon en ve* 
« nir à être sur rien du même avis. Je dis donc 
« résolument que plutôt que de demeurer ici au delà 
« du temps nécessaire au choix d'une antre per- 
« sonne, il n'y aura pas de parti que je ne prenne, 
« jusqu'à celui de laisser tout là et d'arriver là-bas 
a quand on m'y attendra le moins, dussé-je en être 
« châtié jusqu'au sang, dussé-je, seigneur Antonio, 
« en compromettant le service du roi, causer ma 
a perte et me faire exécuter moi-même en exemple 
« pour un si grand dommage. Soyez sûr qu'il n'y 
« aura là rien de pire que de désoler un sujet si 
« soumis et qu'on avait sous la main en l'exilant où 
« l'a voulu son maître*. » 

* « A, senor Antonio, y cuan cierto es de mi disgracia y desdich a 
« la quiebra de nuestro designio, tras mu y trabaxado y bien guiado 
« que se lenia, pues no consistia en mas efeto d'encomençarle con 
« esla gente que, o a de salir por tierra, o benirse forçadamente a 
« rrolura tan contra voluntad, como save, de Su Magestad. Lo 
« postrero ni la conciencia. niel deber, ni eltierapo, me lopermile, 
« y asi, como digo, es fuerça venir en lo primero para ruyna de 
« nueslra traça; pties no se en que pensar sino en una hermita,., 
« es cierto questoy tan lastimado deste golpe que llego artos ratos a 
« imaginar en esto... Soy aora no menos inutil para lo de aqui que 
« faera otro tiempo probechossa mi presencia, y berme ques esto 
« de raanera que, aviendo de créer siempre a los présentes, llegaria 
« a dar de mi muy mala cuenta y muy mal abenturada porque c'e 
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Dbn Jilan disait que là main d'une femme vau- 
drait mieux que celle d'Un homme pour gouverner, 
dans le moment, cette population iudbcile, et il pro- 
posait, ou Fimpératrice, que désiraient les Etats, ou 
la duchesse de Parme, qui avait laissé de bons sou- 
venirs parmi eux*. 11 detnandait l'autorisation de 
sortir des Pays-Bas avec les troupes espagnoles, et 
d'aller assister Henri ill, qui, au printemps de 1877, 
était en guerre colitre les huguenots de France. 
Cl Vous verrez, écrivait eh même temps Escovedo 
« à Perez, que le prince propose, dans la lettre 
< au roi, que les troupes que Ton fait sortir d'ici 
« aillent au secours du roi de France, dans l'extré- 
« mité où le réduisent aujourd'hui les hérétiques, et 
« que le profit qu'on fen peut tirer est d'effacer et de 

« ningui) modo soy para entre estas géntes y mucho mènes son 
« ellas para mi. Muy fuera desto^ y que en los tratos que avemos 
« tenido que nos avemos encontrado mucbas veces de sut;rte y de 
« manera que en nînguna manera somos ni podemos ser para en 
« uno. Digo rresolutamente que, antes de* quedar aca mas de lo 
« ques menester para que en el entretanto se probea persona, 
« no a^à rresolucion que no tome, kasta dexar lo lodo y ser aila 
« quando menos se cataren, aunque piense ser- castigadoa sangre, 
« y, senor Antonio, juntar ia desiruycion en el servicio del Rey 
« con la mia y acerme a mi eœecntar èxemplo desie dario... por 
« cierlo no demas que de mai etcavar un sugeîo (an obediente y 
« puesto a ta mano, como se ha vislo, para arrojarle adonde a 
« querido el dueno. » 46 février 4577. Don Juan à Ant. Perez. 
Ms. La Haye, f. 46, 48. 
* Ibid. 
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« racheter le dédhonneut* qui résulte de Texpulsiôn 
c des Espagnols... Ce parti servira &n ttiéme lemps 
« de freiti à ces ivrognes-ci ; car il est sûr qu'ils nous 
« craindront aussi fort à nous voir en Frattce que si 
4 noUé étions ici, et nous pourrions en venir par là 
tt à noué embarquer plue tard et à poursuivre no- 
€ tna projet en dédommagement d'une humiliation 
« qui est d^un si grand préjudice. Si le prince pro* 
« pose là quelque chose de singulier, ne vous en 
« étonnez pas, quand il est sous le coup qui lui a 
« bouleversé l'esprit... On dira : Don Juan d'Autri- 
r( che est allé au secours du roi de France, restaurer 
« son royaume avec six mille fantassins [et deux 
« mille cavaliers. Nous y irons en simples aventu- 
« riers, et il se réjouira mille fois plus d'y servir de 
« cette manière que de gouverner cette race per- 
a verse*. » 

* • Vera Vuestra Merced por la carta de Su Magestad, como pro- 
« pone questa génie, que se saca, fuese a socorrer al rey de Francia 
« en la necessidad que aora van poniendole Ibs herejes y quel fin que 
« se Meva es derramar y remèndar esta deshonrra que se signe de 
« sacarlos, Espanoles y la demâs gentfe porque se diga en la ystorîa, 
« si (Juiera , que fue a socorrer a Frància en una tan gran riecessi- 
« dad cômo esta, tocando en treligion, y tambien setbirà esto de 
« rrefrenar estos borrachos. Porques cierto questando en Francia les 
« temeran como si estu\iésen aqui ; àé tal manera podriamos darhos 
« despues a embarcarnos y ayudamos en làlraça, que serià rremaie 
< desta demùtori'dàd y gran dano, Sipropusiere àîguna cossa desba- 
« raïaào, no se ilfiaraMUe Vuestra Merced, ^uc ha desbaralado 
« et entendifnienïo elste golpe, y bo-^ deseando, y Su AUeçà iti'aert 



44 ANTONIO PEREZ 

Ce projet, destiné uniquement à cacher un échec 
et à couvrir une retraite, n'était pas le seul. Don Juan 
et Escovedo en conçurent un autre. Obligés de re- 
noncer k la conquête de l'Angleterre, ils rêvèrent la 
possession du pouvoir en Espagne. De quelle façon? 
Le voici : dans une lettre du 3 février 1577, Escovedo 
annonçait à Ferez que le prince, maintenant déses- 
péré, n'avait plus pour but et pour ambition qu'un 
faïUeuil sous un daiSy ce qui devait l'assimiler à un 
infant*.Don Juan voulait l'obtenir pour entrer dans les 
conseils d'Espagne, y fortifier le parti du marquis de los 
Vêlez, du cardinal Quiroga, de Ferez, et, d'accord avec 
ce parti, conduire les affaires de la monarchie. Aussi 
Escovedo ajoutait quatre jours après, dans une lettre 
adressée à Ferez le 7 février ; « Si vous pouvez nous 
« rappeler en cour, sachez bien que nous en sommes 
« venus à trouver que c'est ce qu'il y a de mieux à 
« faire, et que nous nous y rendrons disposés à agir. 



« por ellOf de salir de aqui unies que enlremos : que haremos 
« despues denlrados? Yparaeslo Imnaremos de muy buenagana 
« hir con esta génie, si ba a Francia, porque, si biene en numéro, 
« no es para tanlo gênerai : La causa es muy onrrada para que 
« se diga : fue don Joan de Àuslria à socorrer ai rey de Francia 
« y reslaurar su reyno, y eslirpar los kerejes del, con seis mil 
K infantes y dos mill cavallos; hiremos como abenlureros y se 
« holgarà mas de servir en esto que no en goviemo de tan ruin 
« gente. 7 fev. 1577. Escovedo à Ferez, ms. La Haye, f. 12, 16. 
* « Vuestra merced se prebenga y créa que silla y cortina es su 
« intento yapetito. » Ms. La Haye, 12, 16, et Mémorial, p. 30S. 
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«Vous, pour ce qui vous concerne, veillez à obtenir 
a ce résultat, et soyez sur que, si vous parvenez à grou- 
« per à la cour son Altesse, Los Velez, Sesa*, avec 
« Antonio et Juan pour acolytes, notre avis ne pourra 
« manquer de prévaloir dans le conseil. Ce plan mé- 
« nagé de loin, en y associant qui on pourra regarder 
«comme un bon soutien, réussira, n'en ayez aucun 
« doute. Dans les bonnes occasions que vous et Veloz 
« aurez de déplorer le trop de travail du roi et de 
« reconnaître la nécessité de veiller à sa santé, d'où 
« dépend le salut de la chrétienté, j'irais jusqu'à dire, 
c< sans plus de détour, que, par celle raison et attendu 
« l'extrême jeunesse du prince son fils, il serait bon 
« qu'il eût à qui faire porter le fardeau, et qu'aprrs 
« avoir apprécié la sagacité, la prudence et la fidélilc'» 
« que Son Altesse a déployées dans ces affaires-ci, il 
c( semble qu'il est le personnage à qui ce poste revient, 
« et celui que, comme dit l'Ecriture, Dieu a voulu, 
«en récompense de la piété du roi, lui donner 
« pour bâton de vieillesse *. » 

* Le duc de Sesa était l'un des membres les plus influenis du 
conseil de la guerre. 

• «....Vueslra Merced nos puede acer cortesanos. Sepa que hemos 
« llegado a conocer que esto es lo que ace al caso y que andaremos 
« vestidos largos. Vuestra Merced, por lo que le ba, se desbeîe 
« en encaminarlo ; que si acierta a estar ay Su Aîteça y el de Los 
« Bêlez y Sesa, y por acolytos Antonio y Joan, créa cierto que 
« baldrà nueslro parecer en el consejo, y esta platica tomada de 
« lexos, y prebenido délia a quien estuviere cierto que ayudnra, 
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Escoyedo insistait auprès de Ferez pour faire agréer 
au roi le départ de don Juan, de peur qu'il ne svic- 
combat à quelque grave maladie que faisaient re- 
douter sa constitution délicate et l'état d'exaltation 
où l'aVfiit jeté la ruine de ses espérances. «Je trem- 
able, disait-il, qu'il i^e nous laisse ici-bas à notre 
(( bonne étoile, ou plutôt à notre mauvaise.. • Si ce 
«malheur nous arrivait, adieu la cour, adjeu 1c 
« monde; il y a des montagnes autour de Saiqt-Sé- 
« bastien et de Santader. C'est là que je veux m'aller 
(( mettre, plutôt au ipilieu desl)êtes fjiuvesque parmi 
< les courtisans. Soutenons donc et conservons celqi 
« qui nous conserve, et plaçons-le où il pourra trouver 
«< satisfaction*. » 



« saldrà sin duda. Yo, sin mas pensar, diria, en la buenas ocasionos 
« que V. M, y Bplez ternan, cçrca del dqlerse del trîiibajq de Su 
« Magestad y cuanta necesidad ^y de mirar por si; salud, pues 
« dépende délia cristiandad , que para esto , ya quel principe 
« Nuestro Senor es nino, conbendria que tuviese con quien des- 
« cargar, que aviendo visto que con sagacidad prudencia, y cordura 
« Su Alteça se a gobernado en estos négocies, parece ques sugeto 
« en quien cave este lugar y qup, como dice la escritura, fue Dios 
« servido, por su cristiandad, de darsele por baculo de su bexes. » 
7 fév. 1577. Escovedo à Ferez, ms. La Haye, f. 12 à 46. 

^ « Que, lo temo, b^ de dexarqosbir a buenas qoches, facilmente 
« digo a malas.... y si nuestra desventura fuere tal, adjios porte, 
« adios inundo. Qup Montes ay cerca de Sansevaslian y Santander 
« y ally qui^ro est^r mas entre los anin^ales que no entre )os de 
« la corte. Ayudemos nos pues cQnservamos al que nos conserva y 
« Uebemosle don(]e se llevase el çontentaipjento. » IM. 
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pon Jimn adressait l^s mâmes désirs h Vevei. Il le 
priait de les communiquer au marquis de Los Vêlez 
dans la mesure qu'il jugerait convenable, afin que le 
niurquis contribuât de son côté à leur concilier la 
faveur du roi. « |1 me rendra, disait-il avec effusion, 
un des plus signalés services qui se puissent recc- 
« voir d'un ami, car ce service me sauvera infaillible- 
€ ment du danger de risquer une désobéissance pour 
a échapper à une inftimie*. :> 11 revenait à la charge 
quelques semaines après avec un redoublement d'ar- 
deur. Au moment même où il faisait défiler les trou- 
pes, des villes qu'elles occupaient, sur Maestricht, qui 
devait leur servir de }ieu déconcentration et de point 
de départ pour Tltalie, i| écrivait le 1" mars à Ferez, 
qu^il autorisait h modifier ses dépêches officielles au 
roi, s'il en trouvait' le langage trop vif: c Mettez ton* 
«jours en première ligne de me tirer d'ici. Sur ce point, 
a il y va pour moi de la yie, de rhonneur, du salut 
« de mon âme. Car pour la vie et l'honneur, je les 
!K perdrai certainement en cas de retard, et avec eux 

^ ÂciendpmjB a mi una, je las mayores t)uenas obras que de 
« amigos puedo recevir ; ppes me libraran cierto de yncurir on 
« lo de inobediencia por no pasar por cassp (\e ynfamia. » 16 fév. 
1 577. Pon Juan à Ferez, ms. La Haye, f. 1 6, 1 8, et M^fnorial, p. 307. 

« * Dire en este papel a parle, por si fuere ese otro para veerîo 
« (lo Su Magestad que si en el huviere algo cri:^dQ que pups ba en 
« cifra lo saque segun viere convenir, alarg^ndo, quitando y mu- 
« danioal fin lo que le paresca. » l*»" rpars 1577, don Juan à Ferez, 
Ms. La Haye, f. 18, 19. 
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€ les services passés et à ven ir, et Tâme, quand ce ne se- 
« rait que par désespoir, courra également de grands 
« risques... Qu'on me croie et qu'on exécute sur-le- 
« champ ce que je demande en toute sincérité. Fai- 
« tes-y donc tous vos efforts, seigneur Antonio, et 
d envoyez-moi des nouvelles qui me donnent à vous 
« in eeternum. si je puis jamais être à vous plus que 
« je ne le suis. Je me joindrai à Vêlez et à Quiroga, 
« non-seulement pour vous soutenir, mais pour at- 
« taquer nos ennemis, car je regarderai comme tel 
« quiconque le sera d'un ami tel que vous\ > 

De quelle manière furent alors jugées et prises à 
Madrid ces pensées de don Juan, qu'inspiraient une 
position fausse, une imagination malade, une ambi- 
tion inquiète, mais qui n'avaient certainement rien 
de factieux? Ferez va nous l'apprendre lui-même. 
Jouissant de la confiance de Philippe II, auquel il 
ne cachait rien, il avait consenti à correspondre avec 
don Juan et Kscovedo, dont il était le confident et 
l'ami, à entrer dans leurs vues, à paraître les favo- 

* « Presuponiendo en lo principal, ques lo del sacarme de aqui, 
« que en hacerlo me ba la vida y onrra y aima, porque las dos 
« primeras partes perderé cierto si tarda, y bon ellas lo servido y 
« por servir, y la tercera, de puro desesperado hirà a gran riesgo. 
« Crcame...y, despues executar luego lo que tan de beras pido, 
« rsfuercelo, senor Antonio, y aviseme con propio, embiandome 
« nuebas taies que para yn œlemum me haga suio, si mas que soy 
« lo puedo ser. * 1 mars 1577, Juan à Ferez, même manuscrit, 
fol. 18, 19. 
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rîser auprès du roi, à s'exprimer même très-libre- 
ment sur le compte de celui-ci, afin de leur inspirer 
plus d'abandon et de livrer ensuite leurs secrets. Il 
remplit ce rôle odieux, ainsi qu'il le raconte lui- 
même dans son Mémorial^ avec un dévouement ef- 
fronté. En communiquant à Philippe II tout ce qu'il 
recevait de Flandre et tout ce qu'il y écrivait lui- 
même, il se vante et s'absout de ce manège déloyal : 
« Sire, dit-il, c'est ainsi qu'il faut écouter et répon- 
« dre pour le bien de votre service. On les tient 
« mieux par là au bout de l'épée ; on en fait mieux 
« ce qui convient avant tout au bien de vos affai- 
« res... Mais que Votre Majesté prenne bien ses pré- 
« cautions pour lire ces papiers, car, si mon artifice 
« se découvre, je ne lui serai plus bon à rien et je 
« devrai quitter le jeu. Au surplus je sais très-bien 
« que pour mon devoir et ma conscience je ne fais en 
« tout ceci que ce que je dois, et je n'ai pas besoin 
« d'une autre théologie que la mienne pour le corn- 
« prendre \ » Le roi répond : « Croyez, en tout, à ma 

* « Senor, es menesler escrivir y oir de aquella manera, para 
« su servicio, porque asi se meten por la espada, y el hombre en- 
« camîna mejor lo que conbiene para el negocio de Vuestra Ma- 
« gestad principalmente.... Pero Vuestra Magestad mire como lee 
« estos papeles, que si se me descubre el artificio, no le podré ser- 
« vir, y yo auré menester alçnr del juego. Que por lo demas bien 
« se, que para ray dever y consciencia ago lo que devo en esto, 
« y no he menester mas theologia que la mia para alcançarlo. » 
Ms. de La Haye, f. 56, v% et Memonal, p. 310, 311 . 

4 
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€ circonspection. Ma théologie entend la chose tout 
a comme la vôtre^ et trouve que non^seulement vous 
« faites ce que vous devez, mais que vous auriez 
« manqué à Dieu et aux hommes^ si vous ne l'aviez 
4 fait ainsi ^ afin de m^éclairer aussi complètement 
« qu^il le faut, contre les tromperies humaines et 
M sur des choses de ce monde dont je suis vérita- 
«( blement épouvanté \ » 

Philippe II ne voulut condescendre à aucun des 
désirs eltprimés par son frère depuis l'abandon de 
l'entreprise d'Angleterre, et Ferez, après s'être con- 
certé avec lui, écrivit à don Juan : < Bien que je dé- 
« sirasse infiniment envoyer à Votre Âltêsse l'ordre 
« qu'elle attend pour la rappeler d'où elle est... ni 
« notre ami Los Vêlez ni Quiroga... n'ont pensé 
m qu'on pût en iaucune manière mettre présentement 
« cette affaire sur le tapis, à moins qu'on ne veuille 
c< perdre tout et exposer les Etats à un péril mani<- 
a feste«.« J'ai eu beau jeter dès aujourd'hui en avant 
« quelques-unes des raisons que Votre Altesse etEs-» 
« covedo m'avez écrites, afin de tâcher de faire 
« agréer ce que je souhaite ; elles n'ont pas été ac- 

* « .«.«. Y cred que traygo en todo buen recato^ y segun mi 

• theologia yo entiendo lo nnismo que vos, que no solâmefiie ba- 

• ceis lo que deveÎB, mas que no lo bariades para eon Diod ni 

• para con el mundo, si no lo hiciessedes asay, y para que yo este 
« bien alumbirado de todo que es bien menesler segun los enrte- 

• damentos del mundo y de sUs coails, que cierto me lienen 
« espantado. • Ms. de La Haye, f. ô6, v®, et Mémorial, p. 340, 814 # 
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« cueillies, parce que Sa Majesté est persuadée tout 
« en sens contraire» Elle croit que si les États peu-*- 
« vent étr6 réduits et ramenés à leiir bonne situation 
« d'autrefois^ ce doit ètte par la main de Votre Al^ 
« tesse ; et^ dé mon côté^ je yois Sa Majesté entendre 
c( si décidément les choses de cette manière, que je 
« n'ai pas cru devoir insister assez Vivement poiil* 
« me tendre suspecta Car, bien que le roi me tienne 
« pour fort attaché à Votre Altesse, il faut qu'il ait 
« souvent lieu de croire et de penser qUe tout ce 
« qu'on lui dit est pour sOn service ^ par'ce quci s'il 
a en était autrement, nous marcherions à notre 
« perte, comme je l'écris à Escovedo, et je serais 
« peu en état d^étre utile à Votre Altesse ^ » 

* « Y autique yd qulsiera ynfinito enbiar a Vuestra Alfeça la rre- 
* solucion que deâca acerca de su salida de ay< a nuestro amigo el 
« marquer de Los Bêlez ni a Quiroga.... no les ha parecido que en 
« ninguna manera se puede tratar por aora desto, sino es que- 
« riendo que se perdiesse lodo, y lo que Vuestra Alteça hagaSado 
« hasta aora, y que se pusiesen los estados eti manlfiesto petîgro. 
« Y aunquc yo todabia hé antepuesto algunaâ rraçones de las que 
« Vuestra Alteça y Escobedo me an escrito para persuadir lo que 
« desseo, no me an sido admitidas, porque a Su Magestadle parece 
« muy al contrario y que, si esos estados se an de poner y rre- 
« ducir a su bueti estado atitiguo, a de ser por mano de Vuestfa 
« Alteça^ y viendo que Su Magestad cntieade esta materia con 
« tanta rresolucion desta manera, no me a parecido apretarle tanto 
« que me tuvlesse por sospechoso, por que, aunque me tenga por 
« muy de Vuestra Alteça, algunas beces créa y piense que todo lo 
< que se dice es principalmente por su servicio, porque, si no se 
« hiciese esto, hiriamos perdidos como lo escrevo a Escobedo, y 
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Il engageait don Juan à rester dans les Pays-Bas 
pour y achever l'œuvre qu'il avait si bien commencée. 
11 le détournait du projet d'envoyer au roi de France 
les troupes que ce roi n'avait pas demandées et de se 
placer à la tête d'une expédition peu digne d'un per- 
sonnage comme lui. Dans sa réponse à Escovedo, du 
7 avril, il disait : « Je me suis époumoné, l'autre jour, 
« à dire au roi du bien de Son Altesse, à lui mon- 
« trer tout le secours qu'il peut recevoir d'un tel 
« frère, d'un frère déjà mûr, expérimenté, éprouvé, 
« de la société et de l'activité duquel il peut dès à 
« présent tirer plus de profit et de soulagement que 
« de personne autre, et chez qui, qu'on me le par- 
ce donne et qu'on me croie, il a trouvé autant de 
« fidélité, de soumission et de désintéressement qu'il 
« en retrouvera jamais autre part. J'ai couru de ce 
« train le mieux que j'ai su le faire. Le roi m'a ré- 
« pondu que je parlais à merveille à cet égard, qu'il 
« se fiait entièrement à son frère, et qu'il en attendait 
c< grand soulagement, mais que je voyais en quel état 
«se trouvaient les affaires de Flandre; que c'était 
« les mettre toutes en péril que de permettre au prince 
« de les abandonner; que pour le présent c'était im- 
« possible ; qu'il appréciait les conseils que je lui 
« donnais, et qu'il en tenait compte; mais que, ne 
« pouvant de sa personne, concourir à ce qui se fait 

« podria yoacer poco servicio a Vuestra Alteça, » Ferez à don Juan, 
ms. La Haye, f. 20 h 2i, v". 
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« là*bâs ni aux affaires du dehors, Taide et le se- 
« cours qu'il doit principalement tirer de son frère 
« consistent à le charger d'être où il ne peut être hiî- 
c( même. Je n'ai pas voulu faire un pas de plus dans 
« le moment sur ce point. Il faudya y revenir plus 
a d'une fois en avançant peu à peu, et non en frap- 
pe pant de grands coups, de peur de tout briser \)) 

Afin d'entretenir la confiance d'Escovedo et de 
contenir son ardeur, Ferez ajoutait, en parlant du roi 
avec un défaut de respect et un sentiment de crainte 
qui devaient à la fois choquer et satisfaire ce prince 

I « Que me arroxe este otro dia el agua diciendole mil bienes 
de Su Alteça, lo mucho que vale, el grand descanso que ha de tener 
con esle hermano, y ques hermano, y ombre ya hecho y esperimen- 
tado y probado, y de cuyo trabaxo y coDpania puede començar 
luego a sacar mas fruto y descansso que de otras, de mas que a 
ninguno tienc tanta obligacion, que me perdonassen y me creyes- 
seii, de tal fedilidad'ni de tal obediencia, ni tal linpieca de animo 
que no lo hallarà Jamas. Y por aqui corri lo mexor que supé. 
Rrespondi6-me que yo lo decia muy bien todo y que de su her- 
mano acia el toda confiança y esperavael mucho descansso, y que 
las cosas de Flandes yo veia el estado en questavan, y que séria 
aventurarlo todo dexando el senor don Joan aquello, que no es 
bien acerlo por aora, y que lo demas que yo le advertia me lo 
agradecia y era de consicleracion, y que y a que por su persona 
no podia asistir a lo de alli y a las cosas de fuera, el principal 
descansso y ayuda que de su hermano a de tener es enco- 
mendarle aquello en quel no pueda estar présente ; y no 
quissé passar de aqui, pues es materia para mas de una bez y 
en que se deve hir lavrando poco a poco y no a grandes golpes 
por que no quebremos* » 7 avril 1577, Perez à Escovedo, ms. 
La Haye, f. 27 à 32, vo. 
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auquel il soumettait ses réponses : « Plaise à Dieu 
« qu'un jour vous et moi occupions les places de Vo- 
ie lez et de Sesa. Mais gardons-nous de montrer ja- 
« mais à cet homme-ci (Philippe II) que nous le dé- 
<x sirions. Ce serait le moyen de n'y jamais parvenir. 
« Le chemin pour y arriver est de lui persuader que 
« les choses se font à son gré a lui, et non au gré de 
« Son Altesse; que nous, qui sommes ses serviteurs, 
^ nous les lui conseillons comme bonnes pour son ser-» 
« vice. Que le prince nous y aide donc, en ne faisant 
« autre chose que servir son frère et lui ohéir comme 
« il le fait^ afin de lui montrer en tout, ce dont nous 
« l'QssuroQS, que le prince n'a d'autre volonté que U 
« sienpe. Ainsi donc, seigneur Ëscovedo, que Dieu 
c< nous garde de votre venue ici, car elle nous per- 
« drait. Je vous ai déjà dit comhien nos amis soqt 
« en p^tit pornhre. Vous le savais bien, Vous savez 
« aussi combien la nature du frère est une nature 
<( dangereuse. » Le roi avait mis en marge de cette 
partie de la minute de sa lettra ; a Cet article est bien 
ç( ainsi, et tout ce que vous y dites est bon ^ » 

^ « piaç^r^ fàDjos que ^l^ui) di» se», pero no lo mostremos a esto 
« ombre jaipa^ que lo de^e^mois popque nunca lo beremos, y el ea- 
« mine para vençerl^ ai de ss^f que entienda que sucede coma ei 
« dessea y no Su A|teça, sino que nos, los suyos, se lo aconsexamos 
« coipo cessa de su servicip, y quel ayude con solo servir a su 
« hermano, y obedecerle como Iq ace, y que bea en todo lo 
« que certificamos, que no tiene voluntad sino la suia, y asi, se- 
« nor Escobedo^ de venirse Vuestra Merced ^canos guardeDios, 
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Tout en se refusant à rappeler don Juan des Pays^ 
Bas et à lui permettre de marcher du secours de 
Henri III avec les troupes espagnoles, Philippe II lui 
faisait annoncer par Ferez qu'il ne le laisserait pas 
éternellement en Flandre ^ Il lui donnait l'espoir de 
reprendre le projet sur l'Angleterre, pour l'exécution 
duquel don Juan s'était adressé de nouveau à la cour 
de Rome. Philippe II avait été instruit de ses démar- 
ches par le nonce lui-^mème. Il avait appris que h 
pape destinait h cette expédition plup de 6,000 hom- 
mes et 150,000 ducats *, Doq inm sa soumit avQç 
docilité aux ordres de son frèrp, ^e résiguant à re^t&r 
dausles Pays-Bas, a Je fais face à mes pejnçi, éisHvit^ 
« il à Ferez, et je prendrai patience jusqu'à ràeilleupij^ 
ç( conjoncture, Je ne suis pas assez ingrat pour mè*- 

« que sepiamos perdidos, y ya |e hé dicl)o lois pocps ^D)igos qiia tsr 
« nepfiQs, Y Vuestra J^ferced lo sav© bien, y quel estado del ber- 
« mano, sin dar occasion, es peligroso y mucho, y la darà notable 
« su venida; ^ire Vuestra Merced y mire Su Àlteea bien en este 
« ques de mucha ymportancia : buelbo a decir a Vuestra Merced 
« lo mire paupho, y que no Jo Ijaga sjn prcjen del Bey y ma cfes.» 
7 ptyril 1577, Ferez à Espovgdo, ras, La Haye, f, 27 à 3SI, v», « Pe 
« mano de Su Magestc^d ; £ste çapitulo ba iQuy bÎPP assj y 1q qqe 
« deqis en el tambien, » Ibid. 

» « Mirad si es tiempg decirle ftlgo (Je lg§ Fkndes y que 09 pieuse 
« que se ca§^ cop ^llos porque ^quellos no an de ser sinq ppF el 
« tiempo que alli estuviere ; escrevis se lo, si os parece. » ^po^tille 
du roi dans la minute d'une lettre de Ferez à dpn Juan, ms. La 
Haye, f. 20, ^4, 

* Voir sur cette reprise du projet l'appendi^t C- 
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« conjiailre en rien la volonté du roi. Aussi marche- 
« rai-je dans la rouie qu'il juge à propos de nous 
« faire suivre *. » C'est ce que confirmait Escovedo en 
disant que : « Don Juan, ce chevalier si plein d'hon- 
« neureisi jaloux d'accomplir son devoir, ferait, sans 
(c songer à son rappel, tout ce qui conviendrait au 
« service du roi et à sa volonté *• » 

En effet il exécuta de point en point Tédit perpé- 
tuel que Philippe II avait ratifié le 7 avril. Il remit 
aux seigneurs flamands les citadelles évacuées par 
les troupes espagnoles, qui partirent le 21 avril de 
Maestricht, en prenant la route du Luxembourg et de 
la Franche-Comté. Bien qu'il ne crût point à la durée 
de la paix, ai^isiqu'iU'exprimait dans des lettres qui 
furent interceptées et que les Etats connurent plus 
tard, il se mit entre les mains de ces derniers avec 
résolution plus qu'avec confiance. Il fit le 2 mai son 
entrée solennelle dans Bruxelles et fut reçu le 4 gou- 
verneur général. Il voulut alors tirer parti de ses 

* « Con todo esto rresisto y ago cara al trabaxo y terne paciencia 
« para esperar mexor conjunlura... no soy tan desconocido ni los 
« favores y mercedes hechas a mi y a otros por mi rrespeto lo 
« dan a ber, que saïga de su volundad en nada ; con todo esto he 
« menester que caminemos por do Su Magestad es servido que 
« bamos. * 26 mars 1577. Don Juan à Ferez, ms. La Haye, 
f. 32, 3i. 

* « Y es tan onrado caballero y lan puesto en cumplir lo que 
« deve a quien es.... porque sera esta como y quando convenga al 
« servicio de Su Magestad. » 29 mai 1577, même ms., f. 33 à 37. 
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concessions pour soumettre la Hollande et la Zélaode 
qui se maintenaient depuis cinq ans dans un coin*- 
plet état dMndépendance. Il leur demanda, aux ter- 
mes de redit perpétuel; d'obéir désormais à Tautorité 
royale et de restaurer sur leur territoire le culle ca- 
tholique. Comme elles s'y refusèrent sous divers prc- 
texteS; il somma les quinze autres provinces de les y 
contraindre par la force ; mais il rencontra égale- 
ment de ce côté une invincible résistance. Les pro« 
vinces récemment revenues à l'obéissance rejetèrent 
tout projet d'attaque contre les provinces restées dis- 
sidentes, et tandis que don Juan ne parvint point à 
l'aide des catholiques à renverser le pouvoir du prince 
d'Orange en Hollande et en Zélande, le prince d'O- 
range, secondé par ses nombreux et hardis partisans 
en Brabant et en Flandre, y rendit bientôt la situation 
de don Juan intolérable. 

Ce jeune prince, sans armée, sans autorité*, sans 
influence, resté suspect, devenu de plus en plus dé- 
fiant, fut poussé, par d'indignes traitements, h des ré- 
solutions extrêmes. On publia des libelles contre lui. 
Ses serviteurs furent maltraités par le peuple de 
Bruxelles, qui dispersa même sa garde. On conspira 
contre sa personne. Les offenses dont il était l'objet, 
les complots auxquels il était en butte, le décidèrent, 
dans rintérêtde sa sûreté et de l'honneur compromis 
de son frère, à se retirer dans une place forte et à 
se préparer à la guerre. H traita en secret avec les 
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troupeë alleniandes qui^ fante d'avoir é^ payées de 
ce qui leur était dq, n'avaient pas encore quitté les 
Pays-Bas, où elles occupaient plusieurs villes, et il 
songea à s'emparer inopinément di| château de Na- 
mur. Avant d'eiécuter ce coup de main, il envoya 
Ëscovedo en Espagne afin de faire connaître ses dan- 
gers et ses besoins à Philippe II, auquel il avait déjà 
demandé de rappeler les troupes espagnoles parties 
depuis peu pour l'Italie. « Force est bien, avait-il dit, 
c( qu'elles reviennent et que Sa Majesté n'en ait au- 
a cun regret. Quand ces gens^ci se rendent CQupa- 
a blés à ce poipt et n'attachent aucun prix à la grâce 
a que Votre Majesté leur fait, la guerre doit devenir 
« tout autre que ce qu'elle a été jusqu'à présent. 11 
a faut qu'elle se fasse avec leur propre argent, sians 
a y employer celui des autres royaumes. Qui cause 
a le mal doit le payer. Feu et sang sur eux, et que 
« Votre Majesté me laissa faire - . » 11 écrivit quelques 
jours après, le 9 juillet : a Je vois s'augmenter à tel 
« point l'insolente arrogance des malintentionnés, 
a laquelle a commencé par le conseil d'Etat, s'est 

* « Que es fuerza que vuelvan y no çongoxe estp ^ Vuestra Ma* 
« gestad^ que ya que llega el peccado destos a ser tan grande, y no 
« se vaîen de la merced que Vuestra Magestad les hace, différente 
« ha de ser la guerra que la deha^ta aqui, y es que aquella se sustente 
« de lu bazienda dellos^ sin sacar la de gtros reynos, y quien tal 
« haze que tal pague. Fuego y sangre en elles, y dexe me Vuestra 
« Magestad.» 21 juin 1577. « Don Juan à Philippe II, Arch. gen. 
de Simancas. Estado Flandes leg^ 572. 
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a répandue parmi les grands et gagne jusqu'au peu** 
« pb, que le retard n'est plus possible. Tout croule 
« à la fois. Les compagnies du régipient du comte 
« d'Egmont se rapprochent de cette ville, avec celles 
a de MM. de Hesse et de Ghampagny, dans le but, 
fi comme le bruit m'en revient de différents eôtés, 
(( de me faire prisonnier... Les choses en étant ve^w 
« nues à cette extrémité, j-expédie Ëscovedo, qui par- 
« tira demain. Pour Tamour de Dieu, que Votre Ma- 
a jesté prenne en pitié sa sainte Église, ainsi que sa 
« propre autorité et son honneur \ » 

Après une courte navigation, Ëscovedo débarqua, 
le 21 juillet, à Santander. Philippe II fut extrême- 
ment irrité de ce voyage entrepris sans son autorisa- 
tion, et qui lui inspira autant de défiance que de 
colère. Il ne se borna point à désapprpuvçr la vç- 
Qpe d'£sçûv§do ; il S6 montra conir^ira au système 
de conduite que proposait don Juan. Il blâma la 
prise du château de Namur, opérée le %i juillet; rer 
fusai de rappeler daps les Pays-Bas les troupe^ §sp^r 

* f Y va S0 aoereaado tan à priesa y es tanta la arrogancia y 
« ias6l9noia delos mal iiitoâeioRades, eameoiando por el eenseyo 
« dQ Esiado, y descurneodo por los seiores y papando en el pueblo, 
^ qU6 m se puode jam^ porque ae cao toda. Vaq se aeercando las 
« cQoipeini&s del regimente dal eonde Sgment y M. de Hesse y 
« Ch^mpdgoy a esta villa, eon fin, segun se eatiende por diversas 
« vi^$ (ie prepderme, y e^tar resueltu entre ellos de baser 9I masaçre 
« que lhm9i^ y alzars^ al tiempo. Q juillet 4^77. Don Juan à 
« Philippe IL Estado Flandes. » Ibid. 
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^noles^ et s'opposa à une rupture nouvelle avec les 
États. Il voulait le maintien de la paix, parce qu'il 
ne se croyait pas en mesure de recommencer la 
guerre*. 

Mais les événements plus forts que ses désirs^ al- 
laient le ramener bientôt aux projets de don Juan. Ce 
prince, après s'être emparé de Namur, de Charlemont, 
de Luxembourg, et avoir occupé plusieurs autres pla- 
ces où se trouvaient les garnisons allemandes, se con- 
formant aux intentions pacifiques du roi' son frère, 
essaya de s'entendre de nouveau avec les Etats. U n'y 
parvint point. Ses lettres, qui avaient été intercep- 



« * Y direis que, si guerrea, sera destruyendolo todoypagando 
« con ello la xente, pues de aca no es posible enbiarle dinero para 
« esto, y cuando fuese, séria la x ente y guerra corta y pareceria cossa 
« derissa y donayre, y los esiados iomarian mas animo para acerla 
« que no el; si quiere la bagacomo digo. » Parez à Escovedo, ms. 
La Haye, f. 24, 27. — Le 2 sept. 1577, Philippe II écrivait à don 
Juan: « ....Et m'a dépieu beaucoup que vous ayez été forcé de 
« ce faire, pour ce que peult avoir été la cause de relarder et 

« prolonger le bon chemin qu'avions pris les affaires Pour 

« pouvoir tant mieux entendre au bon gouvernement et pacifi> 
« cation diceulx Ëtats vous y entendrés par les bons moyens que 
« se aviont encommencés, usant à celle fin, et pour attirer vers 
« vous les cœurs, de tous les bons moyens possibles d'industrie 
« et doulceur, car ce que je désire et est ma volonté est que 
« par ce chemin sil est possible se pacifie le tout, usant oultre ce de 
« beaucoup de faveur et confiance des Estats qui se seront adres- 
« ses et adresseront à vous. » De Madrid.... Ârch. imp. et roy. 
de Vienne. 
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tées, les dispositions hostiles qu'il y montrait contre 
les peuples des Pays-Bas, l'opinion qu'il y exprinnait 
d'une rupture tôt ou tard inévitable, son entrée de 
vive force dans le château de Namur et l'attitude me- 
naçante qu'il avait prise, rendirent les Flamands 
aussi irréconciliables avec lui que les Hollandais. Ils 
s'empressèrent de démolir les citadelles d'Anvers, 
de Gand, de Valenciennes, etc., enlevèrent aux trou- 
pes allemandes Bois-le-Duc et Breda, appelèrent le 
prince d'Orange à Bruxelles, et, d'après ses sugges- 
tions, proposèrent des conditions si dures h don 
Juan que la paix devint impossible. Ils déclarèrent 
alors don Juan ennemi du bien public, ordonnèrent 
à ceux qui étaient avec lui de le quitter sous peine 
de rébellion, resserrèrent l'union des dix-sept pro- 
vinces en maintenant parmi elles le statu quo reli- 
gieux, appelèrent un fils de l'empereur, l'archiduc 
Mathias, pour le nommer, de leur propre autorité, 
gouverneur des Pays-Bas, en lui donnant le prince 
d'Orange comme lieutenant-général, contractèrenten- 
fin une alliance défensive avec la reine Elizabeth, qui 
s'engagea à leur prêter cent mille livres sterling des- 
tinées à lever des troupes*. Aussi, lorsque le baron de 



* Ce traité, conclu le 22 décembre 4577, fut ratifié le 7 janv. 
1578. V. Dumont, Corps diplom,, t. v, p. 1, p. 315. La reine d'An- 
gleterre s*élait obligée en outre à envoyer aux États 5,000 piétons 
et 10,000 chevaux. Mais ce dernier subside n'ayant pas été fourni 
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Selles Tint de Madrid leur offrir^ dans les premiers 
jours de 1678, au nom du roi d^Espagtie, une am- 
nistie complète, F éloignement définitif de tous les 
Espagnols, le choix d'un nouveau gouverneur-géné- 
ral^ qui serait le prince de Parme^ Tarchiduc Ferdi- 
ûand, ou knâme Tarchiduc Mathias, pourvu que la 
religion catholique et Tobéissance légitime fussent 
reconnues, ils lui opposèrent un refus péremptoire*. 
Philippe II pertnit alors à don Juan 'd'employer les 
armes pour forcer Tobéissance que n'avaient pas pu 
rétablir ses concessions. 

Cet entreprenant capitaine ne demandait pas 
mieux* Il avait levé quelques troupes et venait d^étre 
rejoint par les soldats espagnols rappelés enfin dlta- 
lie, sous le commandement du fameux Alexandre 
Farnèse, prince de Parme. Il entra aussitôt en cam^ 
pagne et gagna, le 31 janvier, la bataille de Gem< 
blourssur T armée des Etats. Après cette victoire, qui 
jeta la consternation dans Bruxelles, d où les Etats et le 
prince d'Orange se retirèrent à Anvers, don Juan écri- 
vit à Philippe II, le 6 février, pour prévenir toute len^ 
teur de sa part, lui demander les moyens de poursuivre 
ses avantages, et presser le retour d'Ëscovedo. 11 adres- 

fut changé un peu plus tard en un nouveau prêt de 40,000 livres 
sterling destinées à payer une armée de six mille Suisees et cinq 
mille chevaux, dont le commandement serait confié au pt'itio^ 
Casimir. 
^ Archives de la mainonde Naamn, t. vi, p. 288. 
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sait en métne temps à Antonio Ferez et à Escovedo ces 
ardentes paroles : «Pour Tarmée de Dien que ce suc- 
« ces faâse prendre courage* Qu'on jette du bois au 
« feu, pendant qu'il eat encore allumé, ou si on 
« laisse échapper cette occasion, que le roi ne pré- 
« tende plus être mattre de la Flandre et compter 
« désormais sur ses autres royaumes, car il ne trou- 
« vera plus aucune assistance, ni en Dieu ni chez 
« les peuple»; il n'y trouvera que les plus claires 
« démonstrations du contraire. C'est la le vrai el 
« non ce que disent tant d'autres qui lui mentent 
a et qui le trompent. Je le lui écris nettement, ainâi 
« que tout ce que je pense sur le reste... j'en dis 
« peut-être plus qu'on ne voudrait. Mais il ne doit ja- 
« mais en coûter à des hommes d'honneur de faire 
« ce qui n'est que l'accomplissement de leur devoir* 
• Ils doivent avoir peine au contraire h cacher ce 
« qu'ils pensent pour obtenir une approbation. C'est 
« ce que, pour mon compte, je regarderais comme 
« une trahison ; il faut donc qu'on me pardonne si, 
« tout ce dont j'ai la conviction, je me crois obligé 
« de le dire, sauf toute l'humilité et tout le respect 
« que je dois, ou bien celui-là m'ordonnera de me 
« taire qui par cet ordre mettra du moins à l'aise ma 
« conscience et mon honneur. Maintenant, mes- 
c< sieurs, de l'argent et de la résolution. Nous aurons 
a occasion de faire briller ici la notre, puisque nous 
« aurons à nous battre, et notre maître sera vain- 
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« queur. Seigneur Escovedo, diligence, diligence ex- 
« trême à revenir*. » 

Au monnenl même où cette lettre arrivait à Ma- 
drid, Philippe II ordonnait le meurtre d'Escovedo. 

* « Por amor de nuestro Senor que cause este suceso, coraje y 
« que se dé lena al fuego en tanto que dura el calor, o que perdida 
H esta ocasion, no pretenda mas Su Magestad ser senor de Flandes, 
« ni mayor seguridad en los demas sus reynos, pues ni en Dios, ni 
« en las gentes hallarà mas asistencias, antes muy claras démos- 
-• traciones de lo contrario, y esta es la verdad y no lo que le di 
« cen tantos como !e mienten y le enganan. Ya se le escrivo claro 
« con lo demas que me parece... digo quiza mas de lo que querria 
« que digese, pero nunca ha de dar pena a los hombres honrados 
« todo lo que es cumplir con sus obligaciones, antes la deben tener 
« con el encubrir lo que entienden por andar al aplauso. Yo, cuanto 
« a mi, por traicion lo tendria, y asi me han de perdonarque loque 
« siento hé de decir debajo del respecte y humildad que debo, à 
« me ha de mandar que calle quien con hacerlo descargarà mi con- 
« ciencia y mi honrra — ora senores dinero y rresolucion, que aca 
« haremos que luscas, porque pelearemos y vencerâ nuestro senor. ., 
« Senor Escovedo priesa y mayor priesa a venirse. » 6 fév. 4678. 
Don Juan à Antonio Ferez et Escovedo. Archive de Simancas: Est. 
Flandes, leg. 576. — Cette lettre fut reçue a Madrid le 23 février. 
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Projets attribués par Ferez à don Juan d'Autriche et à son secré- 
taire Escovedo. — Examen de ces allégations. — Véritables 
causes de la mort d'Escovedo. — Amours de Ferez et de Phi- 
lippe II avec la princesse d'Eboli. — Menaces et indiscrétions 
d'EscovedD. — Récit du meurtre d'Escovedo. — Complicité du 
roi dans le meurtre. ^ Premières alarmes de Ferez. — Fuite 
des meurtriers. 



L^or(}re donné par un roi de faire périr Tun d« 
ses sujets pourrait sembler étrange, si Ton ne se 
souvenait' des habitudes comme des théories de ce 
siècle violent tout rempli de meurtres. La mort y 
était le dernier argument des croyances, le moyen 
extrême, mais fréquent, employé par les partis, par 
les rois, par les sujets. On ne se contentait pas de 
tuer, on s'en crovait le droit. Certains casuistes attri- 
huaient ce droit, les uns aux princes, les autres aux 
peuples. Voici ce que le frère Diego de Chaves, con- 
fesseur de Philippe H, écrivait touchant la mort d'Es- 
covedo : « D'après mon opinion sur les lois, le prince 
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«séculier, qui â puissance sur la vie de ses subor- 
< donnés et sujets, de même qu'il peut la leur ôter 
c< pour juste cause et par jugement en forme, peut 
c aussi le faire sans tout cela, puisque le surplus des 
« formes et toute la suite d'un procès ne sont rien 
« comme lois pour lui qui peut en dispenser. Il n'y 
« a dès lors pas faute de la part d'un sujet qui, par 
« ordre souverain, donne la mort à un autre sujet : 
c< on doit croire que le prince a donné cet ordre 
a pour une juste cause, ainsi que le droit présume 
« toujours qu'il y en a une dans toutes les actions 
« du souverain *. » 

C'est en vertu de ces surprenantes maximes qu'a- 
git Philippe II en cette occasion. Il semble toute- 
fois que le recours à l'assassinat contre Escovedo dut 
être, à ses yeux, fondé sur des motifs bien puissants, 
provoqué par des dangers bien réels. QueU étaient 



* « Le advierto segun lo que yo entiendo de las leyes, que el 
« principe seglar, que tiene poder sobre la vida de sus subdilos y 
« vasallos, corao se la puede quitar por justa causa y por juyzio 
« formâdo, lo puede hazer sin el, teniendo testigos, pues la orden 
« en lo de mas, y tela de los juyzios es nada por sus leyes, en las 
« quales el mismo puede dispensai... No tiene culpa el vasallo que 
« por su mandado matasse a otro, que tambien fuere vasallo suyo, 
« por que se ha de pensar que lo manda con justa causa, como el 
« derecho présume que la a y en todas las acciones del principe 
« suprême. » Cette théorie se trouve exposée dans une lettre 
adressée, en septembre 1589, par le confesseur de Philippe H à 
Verez.Relaciones, p. 71, 72. Ms. de La Hâve, fol. 107 v^ h 109 v«>. 
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ces motifs et ces dangers? Ferez les a indiqués 
dans ses Relaciones et dans son MémortaL 11 dit que 
Philippe II fut alarmé des projets de don Juan, d'a- 
bord sur Tunis, qu'il avait refusé de démanteler, en- 
suite sur l'Angleterre, dont il aspirait à devenir sou- 
verain; que ses alarmes s'accrurent lorsque son 
frère, contraint de renoncer à l'entreprise d'Angle- 
terre, manifesta le désir violent de quitter les Pays- 
Bas, de se rendre à la tête des troupes espagnoles 
en France, où il entretenait d'étroites relations avec 
les princes de la maison de Guise, d'obtenir en Es- 
pagne le' traitement d'un infant, enfin d'être admis 
dans les conseils de la couronne pour y tout gou- 
verner de concert avec le parti dominant ^ Il ajoute 
qu'Escovedo, complice des projets de son maître, 
dont il exaltait l'ambition, bien qu'il eût été envoyé 
auprès de lui dans une intention contraire, avait 
exprimé une pensée plus dangereuse encore. 11 l'ac- 
cuse d'avoir eu la témérité de prétendre qu'après 
s'être mis en possession de l'Angleterre, don Juan 
et lui pourraient s'emparer de l'Espagne en occu- 
pant l'entrée de Sanlander et le château de cette 
ville au moyen d'un fort construit sur la roche de 
Mogro, fort dont Escovedo avait demandé le com- 
mandement. Il le présente ainsi comme ayant songé 
à renouveler sur Philippe II la conquête de la Pé- 

1 Mémorial, p, 302, 306. 
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ninsule en descendant des montagnes des Asturies, 
d'où il était originaire et où il se trouvait apparenté, 
à l'exemple des chrétiens qui étaient partis de là 
pour Tenlever aux Maures. ^ Enfin il parle d'une 
confédération secrète et factieuse qui aurait été for- 
mée entre don Juan et les Guise sous le titre de dé- 
fense des deux couronnes^ confédération qu'aurait dé- 
noncée don Juan Yargas Mexia, ambassadeur d'Es- 
pagne à Paris et qui aurait mis le comble à la 
défiance du roi. * 

Voilà tous les faits allégués par Perez, comme 
ayant déterminé la meurtrière résolution de Phi- 
lippe II. Examinons en peu de mots leur exactitude 
et leur portée. Perez n'est pas toujours véridique. Il 
aggrave tout au moins ce qu'il n'invente pas. Je ne 
suis pas complètement en mesure de vérifier la réa- 
lité du dessein qu'il prête à don Juan sur Tunis. 
Mais l'un des actes qu'il donne en preuve de ce des- 
sein est démenti en grande partie par la correspon- 
dance de don Juan lui-même. Loin d'avoir reçu 
Fordre de démanteler les fortifications de celte ville, 
il fut laissé libre'^'dc les conserver ou de les abattre, 

^ « Que iiendo duenos de Inglalerra se podrian alçar con Es- 
« pana con tener la enlrada de la villa de Santander, y el Cas- 
« tillo de la dicha villa, y con un fuerle en la peiia de Mogro, 
« alegando aquy que, quando se perdiô Espana, desdelas monla- 
« fias se recobrô, » Mémorial, p. 313. — Voir Tappendix I. 

« Jbid., 304, 306. 
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et il adopta ce dernier parti dans Télé de 1874i. 11 
prescrivit en août de démolir la forteresse de Tunis, 
et il alla Ini-inême en septembre faire sauter le fort 
de la Goulelte placé en avant de cette ville, de peur" 
que les Turcs ne s'en emparassent et ne s'^y éta- 
blissent. * 

Quant à l'expédition d'Angleterre, elle avait obte- 
nu, les lettres mêmes de Ferez en font foi, l'assen- 
timent de Philippe II, et elle était conforme à là 
politique de ce prince. Il valait certainement mieiix 
pour lui, permettre que don Jùan entreprît cette 
conquête pendant que Marie Stuàrt vivait encore 
et que le parti catholique anglais pouvait lui prê- 
ter l'appui de sa force, que de l'entreprendre pour 
son propre compte en 1588, après avoir laissé suc- 

- ^ Le 1"* mai 4574, don Juan écrivit à don Garcia de Tolède 
qu il avait reçu une lettre du roi du 27 Bvril, dans laquelle h rojlui 
conomuniquait les raisons pour ou contre la conservation de la for- 
teresse de Tunis, et lui mandait de prendre la résolution qui serait 
le plus convenable. Le 3 août, don Juan écrivit à Garcia: « Aun- 
« que» comolo escribo al duque, (de sesa?j parece recia resolucion 
« desemparar el fuerte de Tunez, al fin es la mas segura cuando 
tt bien no se vea que se pueden defender ambas partes (la Goulette 
a et la forteresse de Tunis), aunque tambien padece escepciones 
«. que no son de pequena considefacion, y los que en lacorte fue- 
« ron de opinion que se desmantelase al principio det verano tea-* 
« dran ocasion de hincarnos bien la lena. » Documenios ineditog, 
t. III, p. 137, i39, 143, 150, 157. 

* Cabrera Filipe segundo, rey de Espana, Madrid, 1619, fol., 
p. 798, 800. 
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coraber Marie Stuart el lorsque le parti catholique 
était abattu. 

Je ne m'arrêterai pas sur Texlravagant projet d'en- 
vahir TEspagne après avoir occupé l'Angleterre. De 
la part de don Juan cette pensée est impossible. Don 
Juan a toujours été loyal envers son frère, et. s'il a 
eu des desseins un peu chimériques, il n'en a pas 
eu de coupables et d'insensés. Il est possible que, 
dans un moment de vaine jactance, Escovedo ait 
laissé échapper ce propos étrange. Ferez y fait allu- 
sion dans un billet écrit au printemps de 1 577 à 
Philippe II, qui le consultait sur la demande qu'Es- 
covedo lui avait adressée pour obtenir le comman- 
dement de la roche de Mogro, après qu'on l'aurait 
fortifiée. Mais il n'y attache aucune importance. Il 
est d'avis de fortifier la roche de Mogro, afin de pro- 
téger encore davantage le port de Santander, où s'é- 
quipaient et d'oij parlaient les flottes espagnoles pour 
la Flandre, sans en donner toutefois le commande- 
ment à Escovedo, qui était déjà alcade du château de 
cette ville. Il traite les paroles d'Escovedo comme des 
rêves méprisables et il appelle même sur lui l'indul- 
gence de Philippe IL * 

Depuis Tarrivée de don Juan dans les Pays-Bas, 
la nature de ses désirs a pu être appréciée d'après ses 
lettres mêmes. Obligé de renoncer à l'entreprise 

* Voir l'appendix D. 
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d'Angleterre, éprouvant un insurmontable dégoût 
pour le séjour de la Flandre, qu'il ne pouvait ni 
gouverner ni contenir, il voulut partir à la tête des 
troupes espagnoles, et faire en France quelque coup 
d^éclat qui couvrit la honte de cette retraite. Fils 
avoué de Gharles*Quint, il demanda à être traité 
comme un infant, et après avoir rêvé un trône il 
eut la prétention plus modeste d'entrer dans les con- 
seils d'Espagne. Les vœux qu'il manifesta à cet égard 
ne sortaient point, ainsi qu^on Ta vu, des bornes de 
la fidélité, et son ambition s'exprimait toujours dans 
les termes du dévouement. 

Ce dévouement permet peu de croire à l'alliance 
secrète concertée, selon Ferez, dans un but évidem- 
ment factieux, entre don Juan et les Guise, sous le 
nom de défense des deux couronnes. Aussi n'a-t-elle 
point de fondement. On peut s'en assurer en lisant, 
comme je l'ai fait, la correspondance de Juan Var- 
gas Mexia, d'après laquelle Ferez parle de cette al- 
liance que Vargas aurait dénoncée vers le printemps 
de 1577. D'abord Vargas ne fut nommé ambassadeur 
auprès de la cour de France, pour succéder à don 
Diego de Zuniga, qu'en octobre 1577, et n'arriva à Pa- 
ris que le 10 décembre, quatre mois après l'envoi 
d'Escovedo à Madrid. Ensuite, il ne dit nulle part, 
comme le prétend Ferez, que parmi les agents dépê- 
chés à Paris par don Juan, pour les affaires de Flan- 
dre et avec des missions ostensibles, il y en eût 
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qui, après avoir rempli leur charge, revinssent pour 
s'enfermer secrèlèment dans le cabinet du duc de 
Guise. Enfin, loin de porter à la connaissance de 
Philippe 11 une aussi dangereuse confédération our- 
die par des menées mystérieuses, Vargas écrit en 
termes formels à ce prince que le duc de Guise^ dans 
un entretien confidentiel qu'il a eu avec lui sur 
rÉcossè, a sollicité, pour sa parente Marie Stuart, la 
double assistance du roi catholique et du roi de 
France. II ajoute : « Le duc de Guise croit que Votre 
Majesté aurait seule mis fin depuis longtemps aux 
affaires d'Ecosse sans la crainte du roi très^chrétien, 
et que le roi très-chrétien y aurait mis fin de son 
côté sans la crainte de Votre Majesté. Aussi désire- 
til Vunion des deux couronnes^ et les conséquences 
qui pourraient résulter de cette union. 11 pense que 
par là vous seriez les maîtres de tout, et que vous 
pourriez donner la loi au monde \» Rien ne res- 
semble moins à une ligue factieuse pour la défense 
des deux courormeSy attribuée par Ferez à don Juan et 
au duc de Guise, que Vunion des deu>x couronnes pro- 

* « El duque crée que Vuestra Magestad solo huviera dado fin, 
« muchos dias ha, siii el respeto de aca, y el christanissimo sin el 
a de Vueàtra Magestad, ylo quedesseaeslaunion deslw dos caro^ 
(( nos y los effectos que podrian hazer unidos y como serian sefio- 
« res de todo y podrian dar ley al mundo. » Le roi met en marge 
des mots soulignés le signe destiné à attirer l'attention : Ojo! Pa- 
piers de Simancas, aux Archives, série B, liasse H, n° 444. 
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posée par le duc de Guise entre les deux rois. Des 
rapports étroits liaient sans doute don Juan et le duc 
de Guise; mais ces rapports avaient pour objet la dé- 
fense des Pays-Bas contre le parti du prince d'O- 
range , le maintien du catholicisme menacé par 
les progrès de la croyance protestante, enfin les 
affaires d'Angleterre, qui intéressaient également le 
duc de Guise et don Juan, puisque l'un voulait déli- 
vrer Marie Stuarl de sa prison, et que l'autre convoi- 
tait la souveraineté de ce royaume. Du reste, les in- 
formations un peu vagues que Juan de Yargas donne 
sur les relations de ces deux princes sont presque 
toutes postérieures au meurtre d'Escovedo, et ne 
sauraient dès lors avoir concouru à le provoquer *• 
. Ainsi réduits à leurs termes réels, les projets de 
don Jiian n'avaient rien de redoutable ni même de 
bien sérieux. C'étaient des pensées ambitieuses et 
chimériques se succédant sans s'accomplir et s'an- 
nulant les unes les autres. Aucune d'elles n'avait 
reçu un simple commencement d'exécution, et, à 
cette époque, elles étaient toutes abandonnées. Tu-« 
nis était depuis quatre ans perdu. L'Angleterre deve- 
naitpour longtemps impossible à envahir, eiil n'était 
plus question pour don Juan, ni de quitter la Flan- 
dre, ni de traverser la France en chef d'aventuriers, 
ni d'être introduit dans les conseils d'Espagne. Re- 

* Voir Tappendix E. 
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venu de ses dégoûts^ renonçant par nécessité à ses 
rêves, il ne songeait qu'à reprendre la guerre et à 
faire triompher par les armes Tautorité de son frère 
dans les Pays-Bas. La dernière mission d'Escovedo 
n'avait point d'autre objet, et don Juan l'avait envoyé 
en Espagne pour les affaires de Philippe II et non 
pour les siennes. On est dès lors surpris que Philip- 
pe II, s'alarmant de ces desseins vagues, contradic- 
toires, délaissés, ait choisi un pareil moment pour 
se livrer à ses redoutables défiances envers Escovedo. 
Cependant la facilité de ses craintes s'explique par 
l'excès de sa méfiance. Sa nature soupçonneuse le 
rendait timide et crédule. L'aveuglement passionné 
avec lequel il s'épuisa en entreprises impraticables 
pendant les quinze dernières années de sa vie, l'em- 
pêchait de discerner dans les autres ce qui était 
réellement à craindre de ce qui était chimérique. 

Aussi, à peine Escovedo eut-il mis le pied sur le 
territoire espagnol, que Philippe II écrivit au dire 
de Perez,* sur la lettre qu'Escovedo lui adressa le 21 
juillet de Santander : « Le coup est tout près de nous 
atteindre, il fautnous bien précautionner de toute fa- 
çon et nous hâter de le dépêcher ayant qu'il ne nous 

* a Estacarta con el despacho que diceen ella diô Antonio Ferez 
« à Su Magestad y la biô y pusô en cima desta misma carta en la 
« intitulacion délia de su real mano. id Lettre d'Ëscovedo à Ferez, 
du 21 juillet 1577. De Santander, ms. La Haye, f. 37, 3%, — Mé- 
morial, p. 34^. 
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tiie^. » Ces paroles menaçantes, qui semblaient 
attester, de la part du roi, la peur d'un danger 
immédiat pour son autorité ou pour sa personne, 
ne furent point encore suivies d'effet. Il se passa huit 
mois entre Tarritée et la mort du secrétaire de don 
Juan. Le retard du coup dont Philippe II frappa Es- 
covedo ne saurait s'expliquer que par la suspension 
de sa défiance. Or, qui avait le pouvoir et conservait 
encore le désir de calmer celte défiance? Ferez seul, 
dont l'amitié pour Escovedo n'avait pas encore 
cessé,' et qui l'avait déjà protégé auprès de son om- 
brageux souverain soit avant son voyage, soit depuis 
son arrivée en Flandre. Après avoir présenté na- 
guère les exigences emportées d'Escovedo comme 
procédant d'un zèle estimable, et avoir traité ses pro- 
pos téméraires sur la roche de Mogro comme des ex- 
travagances dignes de dédain, Ferez décida sans 
doute alors Fhilippe II à ne pas laisser éclater encore 
sa colère ; car comment sans cela comprendre que ce 
prince ait mis tant de lenteur à se soustraire à un 
danger qu'il croyait imminent? 

S'il en est ainsi ; si Escovedo passa six mois à Ma- 
drid sans être inquiété, malgré la menace de mort 

^ a Ya nos Hega el alcance cerca ; menester sera prévenir nos 
« bien^de todo y darnos mucha priessa a despacharle antcs que nos 
« mate. » Ms. La Haye,tôfrf. Ces dernières expressions sont rap- 
portées par Ferez dans son Mémorial, p. 312. 

* Voir appendix F. 
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écrite de la main de Philippe II ; s'il dut cette sécu- 
rité momentanée à l'amitié qui le liait toujours à 
Ferez, que se passa-t-il dans cet intervalle entre 
Ferez et lui? Survint-il quelque accident de nature à 
troubler leur amitié, et Ferez eut-il quelque intérêt 
à exciter une défiance qu'il avait assoupie, à préci- 
piter le coup qu'il avait fait suspendre? C'est ici le 
moment d'exposer une série de faits relatifs aux 
amours de la princesse d'Eboli avec Fhilîppe II et 
avec Ferez, qui tiennent à cette mystérieuse affaire 
et qui doivent servir à en expliquer les suites. Je 
vais le faire en recourant surtout aux pièces du pro- 
cès manuscrit que j'ai déjà indiqué, pièces qui sont 
la contre-partie des mémoires de Ferez. 

Âna de Mendoza, fille unique du comte de Me- 
lito, née en 1540 et fiancée le 8 avril 1553 à Ruy 
Gomez de Silva *, avait attiré de bonneheure l'at- 
tention de Fhilippe II et n'avait probablenient 
pas été étrangère à la longue faveur dont avait 
joui son mari auprès de lui. Bien qu'elle fût 
borgne, elle ne laissait pas que d'être belle. Spi- 

* Ces détails m'ont été transmis par don Manuel Garcia Gonza- 
lez, archiviste actuel de Simancas. — Voici comme en parle l'histo- 
rien de la maison de Silva : « Dona Âna de Mendoça y de la 
« Cerda, hija unica de los condes deMelito don Diego Hurtado de 
« Mendoça y dona Gatalina de Silva, era por su sangre, por su her- 
^ mosura y por la sucession de tan noble casa, uno de los mas. 
« apeticidos casamientos de aquel tiempo. » Don Salasar y Castro, 
HUloria de la cam de Silva, Madrid, 4685, 4, t. ii, p. 465. 
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rituelle et allière, passionnée et résolue, elle exerçait 
beaucoup de séduction et elle inspira de vifs attache- 
ments. Philippe 11 lui avait assuré, par contrat, à 
l'époque de son mariage, six mille ducats de rente, 
réversibles sur la télé de ses descendants \ Lorsqu'il 
devait aller en 1 567 dans les Pays-Bas pour remédier 
par sa présence aux troublés qui venaient d'éclater, 
la princesse dTboli était du très-petit nombre des 
personnes destinées à Faccompagner'. A côté de ces 
faits, qui laissent voir les sentiments de ce prince 
pour elle, s'en trouvent d'autres pliis significatifs 
encore. Philippe II passait notoirement pour avoir 
été en étroite liaison avec elle. Malgré son austérité et 
ses quatre femmes, on lui attribuait des faiblesses de 
ce genre. Une relation vénitienne manuscrite de 

•f 

^ « Capitulacion bêcha en Madrid a 8 de abril del ano 4553. 
« Archives de Simancas. Contadurias de Mercedes, no 491 . » 

La donation constituée sous forme de dot est formellement éta- 
blie par cet acte, dans lequel on lit encore « que le mariage sus- 
pendu quant à son accomplissement, à cause du jeune âge de la 
fiancée, devra s'effectuer dans deux ans à partir de la signature de 
Tacte, temps pendant lequel le prince Philippe sera lui-même tenu 
de remplir sa promesse touchant la dotation. » 

* « Et comme Gomez lui demande quels officiers il voulait me- 
ner, il répond qu'il veut sa garde accoutumée et le moins d'offi-' 
ciers dont il se pourra passer, car il désire aller avec petite cour, 
et à ces fms, s'il est possible ne veut qu'un seul valet de chambre 
et un officier de chaque sorte... Ruy Gomez y va, et sa femme ne 
l'abandonnera point. » 16 juillet 1567. Forquevaux au roi. Supp. 
¥r. 225. 1, p. 879, 880. 
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1584 s'exprime ainsi à son égard : « 11 est fort dévot, 
se confesse et communie plusieurs fois Tannée ; il 
est en oraison chaque jour et veut être pur de con- 
science. L'on pense que son plus grand péché est 
celui de la chair. ..« II y a, à la cour, plusieurs sei- 
gneurs qui ont la réputation d'être ses (ils, comme 
le duc de P.., don... et autres*. » Quel est ce duc 
de P.... que désigne sans le nommer le manuscrit 
italien? 11 n'est pas difficile de parvenir à le connaî- 
tre, si l'on consulte la liste de tous les grands sei- 
gneurs d'Espagne ou de tous les titres de Castille, 
tels qu'ils existaient à cette époque. Il n'y a 
pas d'autre duc , dont le nom commence par 
un P, que le duc de Pastrana*. Or, quel était le duc 
de Pastrana? c'était le fils même de la princesse d'E- 
boli, dont on attribuait la paternité au roi. La cour 
croyait donc aux amours de Philippe II avec la prin- 
cesse d'Eboli, amours que Perez révéla plus tard dans 
un langage bizarre quoique non équivoque'. 

• 

^ « Ë molto devoto e si confessa e communica piu vo!te aU* anno 
« e stà in orazione ogni di e vuole esser nelto di conscienza. Stiman- 
« dosi che il suo maggior peccato sia quello délia carne... Ëd in 
« corte sono alcuni signori i quali portano nome de esser suoi figli, 
« corne el duca di P... e don... ed altri... * Ms. n» 1203, f. 250. 

* lielacion de los (ilulados de Espana, même manuscrit, 
fol. 204, V. à 259. 

5 Voyez la lettre de Peiez à un grand personnage : * En fin fue- 
« ron Zelos;... Senor, Zelos fueron de Antonio Perez con el 
• cuerpo de aquel personace; Zelos de aquel personage con el aima 
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Ce fut sur les brisées de ce redoutable rival que 
Ferez osa s'engager. Comme je l'ai dit, M. Ranke, 
dont l'opinion a tant de poids, ne le croit pas; il 
adopte uniquement Pexplication politique que Ferez 
a donnée du meurtre d'Escovedo. Selon lui, Ferez n'a 
pas pu être Tamant de la princesse, parce que celle-ci 
était âgée et borgne, et que d'ailleurs sa propre femme, 
dona JuanaCoello, lui a montré pendant toute la du- 
rée de son procès l'affection la plus ingénieuse, la 
plus soutenue, la plus dévouée. Cette dernière raison 
n'en est pas une. Quant à l'objection tirée de l'âge 
et de la figure de la princesse, elle n'est pas très-fon- 
dée non plus. Elle n'avait alors que trente-huit ans; 
tous les contemporains s'accordent à louer sa beauté, 
et Ferez l'appelle, avec une recherche emphatique, 
« une perle de femme enchâssée de rares fleu- 
« rons de beauté et de fortune*. » 11 n'y avait donc 

« de Antonio Ferez, temiendo que aquel sexo, en las per- 
« sonas de gran calidad, no pide por la prenda tan inesli- 
« mable mener precio que suele el demonio... Zelos en fin de 
< las dos aimas que no se juntassen, como mariage que llaman de 
« dos joyas in un anillo, las confiançasy sacramentos de entrambos. 
« Las del uno por lo que era sabidora costilla de su marido, y 
« aima di aquclla persona, de parte a parte de quanto supô del na- 
« tural y discurso de la vida de su amo desde la ninez hasla su 
« muerte. Las del otropor lo que de su padre y por si fue calando 
« y posseyendo. Zelos de que no creciesseel desenganodel uno con 
« la communicacion del otro. » ObraSj p. 390, 391 . 

^ Joya engastada en tantos y taies esmaltes de ia naturaleza y de 
« la fortuna. * Obras, p. 391. 



J 
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rien dans sa personne qui s^ opposât à rintimité que 
rejette M. Ranke, et que de nombreux témoignages, 
y compris celui de Ferez*, mettent d'ailleurs hors de 
doute. Je ne citerai que les plus importants, sans men- 
tionner les présentsconsidérablesquePerez avait reçus 
de la princesse et qu'un arrêt de la justice le condamna 
à restituer*, et ceux qu'il lui avait faits de son côté*. 
L'archevêque de Séville, don Rodrigo de Castro, 
déposa que Ferez se servait des objets appartenant à 
la princesse comme des siens propres^ ce dont on 



* < Sur ce temps (en 1593, lorsque Ferez se fut réfugié auprès 
de Henri IV), Madame mena au roi son frère un premier secrétaire 
d'Espagne nommé Antonio Ferez. . . C'estoit un grand homme d'Es^ 
tat, mais qui mesloit parmi les plus grandes affaires les galante- 
ries espagnoles et les intermeses d'amours; et partant (comme 
nous apprismes de lui) le roi d'Espagne et Antonio Ferez estans de- 
venus rivaux en l'amour d'une dame, après les premiers soupçons 
vaincus... la matière s'échauffa, et le roi usant des avantages de sa 
grandeur, etc.. » D'Aubigné, Histoire universelle , in-fol. Amster- 
dam, 1626, t. m, p. 430. 

' Voyez plus bas, p. 464. 

^ « Freguntosele que dadivas hubô de la princesa a Antonio Fe- 
« rez y de el a ella ; dixô que Antonio Ferez dio a la princesa, dos 
« colgaduras de raso delabores, con una cama de tela de oro con 
« cobertor, bufele, y sillas, y un vidrio de cristal y otras tapice- 
« rias, y camas de tela de oro y otras cosas que no se acuerda, y 
« dineros prestados en gran cantidad ; y la princesa diô al dicho 
« Anlonio Ferez ocho reposteros de Terciopelo Carmesi labrados, 
< los quales le diô despues de la prision del dicho Antonio Ferez 
« un ano o dos porque estaban comenzados a hazer desde anfes. » 
Seconde déclaration de Diego Martiaez. Proceso vas. 
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iiiurmurait beaucoup ; comme aussi do ce que la prin* 
cesse lui envoyait de son château de Pastranades mu- 
lets de bât chargés de mille choses \ 

Dona Cathalina de Herrera raconta u qu'un jour 
Escovedo alla représenter à la princesse que les pro- 
pos qu'on tenait sur les visites de Ferez étaient fâcheux 
pour elle ; et, comme il assurait que c'était parce qu'il 
avait mangé le pain de sa maison qu'il parlait ainsi^ 
la princesse se leva et lui répondit que les écuyers 
n'avaient rien à dire sur ce que faisaient les grandes 
dames; et là-dessus elle rentra chez elle S » 

Cette déclaration fut confirmée par dona Beatrixde 
Frias, femme du contador Juan Lôpez deBiranco, la^ 
quelle ajouta que toute la maison de la princesse 
murmurait des entrées et des sorties de Ferez, conti- 
nuées après la mort d'Escovedo, de telle sorte que le 
prince de Melito, le marquis de la Fabara et le comte 
de Cifuentes, unis par les liens de la parenté à la prin- 
cesse, voulaient tuer Antonio Ferez'. Ce projet des 
parents de la princesse, que rapporte dona Beatrix de 
Frias, est avoué par l'un d'entre eux, don Lorenzo 
Tellez deSilva, marquis de la Fabara, dont la dépo- 
sition est trop curieuse pour que je ne la cite pas. 
« Le témoin a remarqué le mauvais effet que produi- 



1 



« Que ^e murinuro mucho coinu que la princesa le embiusse 
« de Pastrana acemilas cargadas de cosas. » Proceso, ms. 
* ProcesOf ms. 
» /6td, 
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saient les visites de Ferez chez la princesse. 11 a vu 
qu'il la conduisait au spectacle et qu'il y passait de 
longues heures avec elle. Un jour que le déposant 
voulait lui-même visiter la princesse, dona Bernarda 
Carrera le fit attendre à la porte, et ne le laissa pas 
entrer, parce que Ferez et la princesse étaient ensem- 
ble; ce dont le témoin fut fort scandalisé. Un de ses 
doniestiques a souvent vu Ferez sortir de chez la prin- 
cesse à des heures indues, et le témoin a lui-même 
vu des choses pires encore. Elles lui donnèrent idée 
de se défaire de Ferez, et il s'en occupa avec le comte 
de Cifuentes, qui n'allait pas chez la princesse pour 
les mêmes raisons, et parce que cette intimité lui pa- 
raissait très-coupable. Un jeudi saint, le témoin alla 
à Sainte-Marie demander à Dieu, dans une prière, de 
le délivrer de l'envie qu'il avait d'assassiner Ferez \ 
Ces idées le poursuivaient surtout quand il se rappe- 
lait que la princesse lui avait demandé s'il savait que 
Ferez était le fils du prince Ruy Gomez de Silva, son 
mari, et qu'elle l'avait engagé à le faire entendre 
ainsi à tout le monde. Le témoin a ajouté que dans 
la maison de la princesse chacun murmurait de cette 



* « Y este déclarante viô otras cosas peores, tanto que le 

* obligé a pensar como le mataria, y lo Iratô con el conde de Ci- 
« fuentes, que no entraba en casa de la princesa por lo mismo, y 
« pareciales muy mal aquella amistad. Y un jueves santo se fue 
« este testigo a Santa-Maria... y pidio a Dios le quitasse un pensa- 
« miento que ténia de matar al dicho Antonio Ferez. » Proceso, ms. 
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intrigue entre elle et Ferez, et tenait pour hors de 
doute que c'étaient eux qui avaient fait mourir Esco- 
vedo, parce qu'il leur avait dit que cela ne pouvait 
pas se passer ainsi \ » 

Cette opinion était celle de tout le monde ; elle ré- 
gnait en Espagne, où plus de huit témoins, appar- 
tenant à des conditions différentes, dirent à la jus- 
tice, sans s'être concertés et en secret, « qu'Escovedo 
avait été tué pour avoir voulu défendre l'honneur du 
prince Ruy Gomez^ dont il avait été le serviteur*. » 

Ce qui met en quelque sorte hors de doute la com- 
plicité de la princesse dans le meurlre d'Escovedo, 
c'est le langage et la conduite qu'elle tint après. Elle 
dit à Béatrix de Prias « qu'Escovedo était une mau- 
vaise langue, qui parlait fort mal des grandes dames, 
et qui persuadait aux moines préchant à Sainte-Ma- 
rie de dire des choses fort malicieuses, dont elle- 
même pouvait recevoir beaucoup de déplaisir. » Béa- 
trix de Prias déclara encore qu'aussitôt après le meur- 
tre, la princesse lui demanda ce qu'on en disait, 
ajoutant : «Ils prétendent que c'est moi qui l'ai tué; » 
à quoi Béatrix ayant répondu : «Jésus! comment 
Votre Excellence peut-elle dire une chose si étrange? » 

* Proceso, ms. 

* « Que era deslenguado y que habluba muy mal de las inugo- 
« res principales y que persuadia a los frailes que iban a predicar 
« a Santa Maria que dixessen palabras maliciosas que a ella le po- 
« dian dur pi^sadumbre. » Ibid. 
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la princesse reprit : « Oui, je vous dis que les gens 
de sa femme prétendent que c'est moi qui l'ai fait^ » 
Ferez et la princesse d'Eboli prirent en effet le 
parti de se débarrasser d'Escovedo lorsque celui-ci, 
indigné, menaça la princesse de tout découvrira Phi- 
lippe II. La scène décisive qui se passa entre Esco- 
vedoetla princesse mérite d'être rapportée malgré ce 
qu'elle a de cynique ; elle a eu pour témoin Rodrigo 
de Morgado, qui était chez Antonio Ferez comme 
écuyer, à qui son maître ne cachait rien*, et qui 
servait souvent d'intermédiaire entre lui et la prin- 
cesse. Il dit à son frère, André de Mordago, qui le 
déposa en justice, « qu'Escovedo avait vu entre Fe- 
rez et la princesse des choses qui ne lui paraissaient 
pas bien, ce dont il était vivement choqué, et il le 
laissa entendre. Une fois il les trouva tous deux jun- 
to8 en la cama^ o en el estrado en cosas deshonestas, et 
il s'écria : Voilà qui ne peut plus se souffrir, et je 
suis obligé d'en rendre compte au roi. La princesse 
lui répondit : Escovedo, faites-le si vous voulez, que 
masquiero el trasero de Antonio Ferez que alrey^. » 
Après cette grossière et audacieuse réponse, que sug- 
gérèrent l'emportement de la passion et une sorte de 

' « Dicen que le maté yo. — Jésus! como dice V. E. cosa 

« tan eslraîïal — Pues yo os promelo que la cuentona desumuger 
« dice que yo lo hé hecho. » Proceso, ras. 

' « ... For su cavalerizo, y le quisô de inauera que niiigun se- 
« crelo le encubria. » Proceso, ms. 

» Jbid, 
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hravade, la perte d'Escovedo, dont les indiscrétions 
devenaient redoutables, fut jurée par Ferez et la 
princesse. Ils durent craindre la vengeance de Phi- 
lippe II si leur intimité lui était révélée. 

C'est ce qui résulte des dépositions de plu- 
sieurs témoins qui servent à fixer le moment 
même où Perez^ changeant de conduite à l'égard 
d*Escovedo, cessât d'être son soutien auprès de Phi- 
lippe II pour devenir son meurtrier*. GéronimoDiaz 
assure que ce fut au commencement de 1578 qu'Es- 
covedo s'étant mêlé des intrigues de Ferez et de la 
princesse d'Eboli^ l'amitié qui le liait à Perez se re- 
froidit et que Perez songea à se défaire de lui*. Cette 
assertion se trouve confirmée par Diego Martinez, 

* D'après sa déclaration, au mois de janvier 4577. Ce qui .doit 
s'entendre janvier 4578, puisqu'en 4577E8C0vedo était en Flan- 
dre, et qu'alors encore l'année commençait à Pâques. 

* « Dixô que por el mesdehenero de 4577, yendose a despedir el 
testigo (porque se iba a Pastrana) de Escobedo, le dix6 entre otras 
cosas como una duena de la princesa de Melito dona Âna de Men- 
doza que sellamaba dona Bernarda Cavero, a via dicho, que el dicho 
Escovedoera terrible, y decia a su ama cosas de que no gustaba, por 
lo quai estaba muy mal con el ; y le respondiô el dicho secreta- 
rio Escobedo que assi lo en tend ia el ; porque los dias an tes avia 
ido a veer a la princesa y la avia hallado con dona Bidanta Guz- 
man y queriendole hablar, se avia levantado del estrado y idose, 
diciendole, bien es que piense ningun Escudero que yo quiero 
la cosa pop nada que el diga, lo dexarè yo de hacer : y que té- 
nia por sin duda que Antonio Perez era la causa desto porque 
antes todo lo que trataban la princesa y Antonio Perez le daban, 
«ada uno de por si, quenta al dicho Escobedo y îa no : y que en* 
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majordome de Ferez, auquel son maître s'adressa 
Vers ce temps même pour faire périr Escovedo*. Ce 
projet de meurtre conçu dans un intérêt parliculier, 
Ferez lui donne les motifs politiques que nous avons 
déjà fait connaître, et il ajoute ce qui suit : « Le roi 
ayant bien pesé toutes ces circonstances, ainsi que 
rimpatience que le prince don Juan témoignait pour 
qu'on lui renvoyât son secrétaire Escovedo, en écri- 
vant, par exemple : De V argent^ encore de Vargent, et 
Escovedo y Sa Majesté trouva bon qu'on demandât 
l'avis du marquis de Los Vêlez, don Fedro Fajardo, 
conseiller d'Etat et majordome major de la reine 
Anne, tenu au courant de toutes ces affaires, et qu'on 
le consultât sur ce qu'il serait bon de faire et sur la 
résolution qu'il y aurait lieu de prendre dans une 
situation si grave. Ferez le fit à l'aide des papiers 
originaux eux-mêmes, avec entretiens et conférence 
sur l'ensemble de tout ce qui vient d'être raconté. 



« tre ellos avia caso escandaloso y sabia quan yoluntariosa era la 
« princesa. » Proceno. ms. 

* « Dixô que lo que sabe es que por el anno de 4 577, très 
« meses antes que sucediesse la muerte del secretario Escobedo, le 
« dixô a este confesante Antonio Ferez si abria modo como malar 
« al secretario Escobedo ; y este déclarante dixô que no lo sabia y asi 
< se quedô por algunas dias despues de los quales le tornô a decir 
« el dicho Antonio Ferez que convenia que se hiciesse : y el dicho 
« déclarante dixô que no sabia cowio a un hombre tan grave ; y el 
« dicho Antooio Ferez dixo que se hiciesse, que convenia muchis- 
« simo.» Déclaration de Diego Martinez. Proceso, ms. 
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« On passa en revue les divers projets qui s'our- 
dissaient, depuis le séjour en Italie, dans l'intérêt 
du prince don Juan, sans que le roi en eût communi- 
cation ni parfaite connaissance; on se rappela la vive 
douleur éprouvée par les auteurs de ces projets de 
ce que l'expédition d'Angleterre n'avait pas eu lieu 
comme c^était leur première idée; l'essai qu'ils fi- 
rent une seconde fois pour le même objet auprès de 
Sa Sainteté, quand ils furent en Flandre, et toujours 
sans en rendre compte au roi; le dessein de déserter 
le gouvernement de Flandre, une fois l'expédition 
d'Angleterre abandonnée ; les intelligences secrètes 
nouées en France à l'insu du roi; ce plan, auquel 
ils en étaient venus, d'aimer mieux aller comme 
aventuriers en France avec six mille fantassins et 
mille chevaux, que d'occuper les charges les plus 
hautes ; enfin les paroles si fortes avec lesquelles, 
dans ses lettres, le prince exprimait son chagrin et 
son désespoir. De tout cela il parut résulter qu'on 
pourrait craindre quelque grande résolution et l'exé- 
cution de quelque grand coup capable de troubler 
la paix publique et le repos des Etats de Sa Majesté, 
comme aussi de perdre le prince don Juan lui-mê- 
me, si on laissait plus longtemps auprès de lui le se- 
crétaire Escovedo'. » 

En conséquence, la mort d'Escovedo fut résolue. 

^Mémorial, 344, o46.Voir aussi l'appendix I. 
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Le marquis dé Los Vêlez fut de cet avis. « Il opina 
si bien, ajoute Perez^ pour la convenance de la ré- 
solution qui fut prise, quMl disait qu'avec F hostie 
dans la bouche, si on lui demandait de qui la vie 
était la plus importante à sacrifier, celle de Juan Es- 
covedo, ou quelque autre de celles qui étaient le plus 
préjudiciables, il prononcerait que c'était celle d'Es- 
cbvedo . » 

Ainsi fut décidé le meurtre d'Escovedo, qui s'agitait 
mais ne conspirait pas. Tandis que Philippe II, en 
l'ordonnant, croyait obéir à la raison d'Etat, Perez 
suivait au contraire l'impulsion de ses haines et de 
ses craintes en se faisant donner l'autorisation de. 
tuer un ancien ami qui pouvait le perdre auprès du 
roi. Cette autorisation fut donnée en termes formels 
à Perez par Philippe II, qui lui écrivit en parlant 
d'Eàcovedo, désigné dans ses billets sous le nom de 
Verdinegro* : « Oui, certes, il sera bon de hâter la 
mort du VerdinegrOy de peur qu'il aille de l'avant 
et que nous ne le puissions plus faire ; car il ne s'en- 
ilôrmira pas et ne se départira pas de ses façons ac- 
coutumées. Agissez donc et dépêchez-vous avant 
-qu'il né nous tue*. » Perez se mit à l'œuvre en re- 

' Mémorial^ p. 317, et l'appendix î. 

* « Verdinegro, qui signifie littéralement verl noir, s'applique 
« dans son acception figurée à un homme acariâtre et capable d*ac- 
« tioDs noires. » 

• « Cierto con vendra abrebiarlo de la muérle del Verdinegra, 
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courant à des moyens secrets ponr se délivrer d'Es- 
covedo. Il n'en vint p<ns aussi facilement à bout qu'il 
semble le dire dans son MémoriaU. Les premières 
tentatives dont il eut soin d'informer Philippe II 
échouèrent d'abord. Il essaya d'empoisonner Esco- 
vedo à sa propre table, avant de le faire attaquer^ le 
soir, dans les rues de Madrid, par des sicaires qui 
l'assassinèrent à quelques pas de chez lui. Voici com- 
ment) dans le procès manuscrit, Antonio Enriquez, 
page de Ferez, raconte les phases et l'exécution du 
complot, auquel il prit une part principale*: 

« antes que haga algo con que no seamos despues a ttempo, quel 
« no deve de dormir ni descuidarse de sus costumbres. Âcedlo v 
« daospriessa antes que nos mate.» Copia de un bUlele para Anloniq 
Ferez de mano Su Mageslad presenlado para déclaration de la 
muerle d*Escobedo, Ms. La Haye, f. 77. 

* Mémorial^ p. 347. En effet, d'après Ferez cè^fut le jeudi saint 
_que le marquis de Los Yelez exprima si fortement Topinion que 
nous avons citée de Jui sur l'opportunité de la mort d'Escovedo. Or, 
Escovedo fut tué le 31 mars, lundi de Pâques, cinq jours après. 
Comme on va le voir par le récit du page Enriquez, les diverses 
tentatives auxquelles se livra Ferez pour se défaire d'Escovedo 
durèrent beaucoup plus de temps. Dès le \ 2 mars , Escovedo, 
qu'il avait essayé d'empoisonner, était malade et retenu au lit, et 
Ferez entretenait Philippe II de l'esclave^dont il va être question 
dans la déposition d'Enriquez, et qu'on soupçonnait de lui avoir 
donné le poison. — V. cette lettre, appendix G. — C'est encore un 
des points sur lesquels nous trouvons Ferez en défaut. 

* « Déposition d'Antonio Enriquez, du 30 juillet 1585, par- 
« devant Rodrigo Vasquez de Arce, président du conseil des fi* 
« nances. Proceso, ms. » 
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* 

« Etant un jour fort désœuvré dans l'appartement 
de Diego Martinez, majordome d'Antonio Ferez, 
Diego me demanda si je ne connaissais personne de 
mon pays qui voulût donner un coup de couteau à 
quelqu'un. 11 ajouta qu'il y aurait profit, qu'on paye- 
rait bien, et que, quand même la mort suivrait le 
coup, peu importerait. Je répondis que j'en parlerais 
à uu muletier de ma connaissance, comme, en effet, 
je le fis; et le muletier se chargea de l'affaire. Plus 
tard, Diego Martinez me donna à entendre, par des 
raisons un peu embarrassées, qu'il faudrait tuer 
l'individu, qui était une personne d'importance, et 
qu'Antonio Ferez l'approuverait; ce que voyant, je 
dis que ce n'était point là une affaire à confier à un 
muletier, mais à des personnes de meilleur lieu. 
Alors Diego Martinez ajouta que la personne à tuer 
venait souvent à la maison, et que, si on pouvait 
mettre quoi que ce fût dans son manger ou sa bois- 
son, il fallait le faire, parce que c'était le moyen le 
meilleur, le plus sûr et le plus secret ^ Résolution 

^ * « Y el Diego Martinez despues le dié a entender por razones 
« confusas que queria que le matasen y que era persona de impor- 
« tancia, y que Antonio Ferez gustaba dello. Y visto por este 
« déclarante, le respondio que aquel no era négocie para fiarlo de 
« un mozo de mulas, sino de personas de mas partes. Y el dicho 
« Diego Martinez le dixô que la persona que se avia de matar 
« comia muchas veces en casa, y que si pudiese hacer alguna cosa 
« que en comida o bebida, se le podia hacer, y era lo mejor, y 
« mas seguro y secreto. » Proceso, ms. 
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fui prise de recourir à celte voie et de se hâter. 

« Sur ces entrefaites, j'eus occasion d'aller en 
Murcie. Avant de parlir j'en parlai à Martinez, qui 
nie dit que je trouverais en Murcie certaines herbes 
très-propres à ce que nous voulions faire, et qui me 
donna une liste de celles que je devrais me procurer. 
Je les cherchai en effet, et les envoyai à Martinez, 
qui s'était pourvu d'un apothicaire qu'il avait fait 
venir de Molina d'Aragon. C'est dans ma demeure 
que Tapothicair^, assisté de Martinez, distilla le suc de 
ces herbes. Pour en faire ensuite l'épreuve, on en fît 
avaler à un coq, mais aucun effet ne s'ensuivit, et ce 
qu'on avait ainsi préparé se trouva ne rien valoir. L'a- 
pothicaire fut alors renvoyé, et on le paya de sa peine. 

« Peu de jours après, Martinez me dit qu'il était 
en possession d'une certaine eau bonne à faire boire, 
ajoutant que le secrétaire Antonio Perez ne voulait se 
fier à personne qu'à moi seul, et que, dans un repas 
que le maître devait donner à la campagne, je n'au- 
rais qu'à verser de cette eau à Escovedo, qui serjiit 
parmi les convives, et pour lequel avaient déjà été 
essayées les expériences précédentes. Je répondis 
que, si mon maître lui-même ne m'en donnait pas 
l'ordre, je ne voulais m'cmployer à faire mourir per- 
sonne. Alors le secrétaire Antonio Perez m'appela un 
soir à la campagne, et me dit comment il lui impor- 
tait que le secrétaire Escovedo mourût, que je ne 
manquasse pas de lui donner le breuvage en ques- 
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tion le jour du repas, et que je me concertasse avec 
Martinez pour rexéeulion-^ ajoutant d'ailleurs de 
bonnes paroles et des offres de protection en ce qui 
m'intéresserait*. 

« Je m'en fus fort content, et je m'entendis avec 
Martinez sur les mesures à prendre. L'ordre arrêté 
pour le repas fut : qu'en entrant dans la maison par 
le passage des écuries/ qui sont au milieu, et en pé- 
nétrant dans la première salle, on trouvait là deux 
dressoirs, dont l'un était pour le service des assiettes, 
et l'autre pour celui des verres, d'où on devait porter 
à boire aux convives. De ladite salle, à main gauche, 
on passait vers celle où étaient les tables du repas, et 
dont les fenêtres donnent sur la campagne. Entre la 
pièce où on devait manger et celle où étaient les 
dressoirs était une pièce carrée servant comme d'an- 
tichambre et de passage. Pendant qu'on mangerait, 
je devais avoir soin que, toutes les fois que le secré- 
taire Escovedo demanderait à boire, ce fût moi qui 
lui en portasse. J'eus ainsi occasion de lui en don- 
ner deux fois, en versant dans son vin l'eau empoi- 

* « Y esle déclarante le dixé que sino se lo mandaba su amo, 
« que no se queria meter en matar à nadie. Y asi el secretario An- 
« lonio Ferez le llamô una larde eiî la casa del campo suya, y le 
« dixé como le importaba que el secretario Escobedo muriese, y 
« que en todo caso estubiese prevenido de darle la bedida el dia 
« que fuese el convite : y que para la disposicion se viese y comu- 
« nicase con el dicho Diego Martinez, dandole palabra y ofreci- 
t miento de amistad en sus cosas. » Proceso, ms. 
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sonnée', au moment où je traversais Tanticbambre, 
et en quantité équivalente à ce que pourrait contenir 
une coquille de noix, ainsi que j'en avais Tordre. Le 
repas fini, le secrétaire Escovedo s'en alla, les autres 
demeurèrent à jouer, et le secrétaire Antonio Ferez, 
étant sorti un moment, rejoignit son majordome et 
moi dans un des appartements sur la cour, où nous 
lui rendîmes compte de la quantité d'eau qui avait 
été versée dans le verre du secrétaire Escovedo, 
après quoi il s'en retourna jouer. On apprit depuis 
que le breuvage n'avait produit aucun effet*. 

« Quelques jours après ce mauvais succès, le se- 
crétaire Antonio Ferez donna un autre dîner dans la 
maison dite du Cordon, qui appartenait au comte de 
Funon-Rostro, où se trouvèrent le secrétaire Esco- 
vedo, dona Juana Coëllo, femme de Ferez, et d'au- 
tres convives. On servit à chacun d'eux une écuelle 

' « Y assi hubô ocasion de darle de beber dos veces a este de- 
< clara'nte, echando en el vino el agua venenosa prevenida que 
« ténia Diego Martinez en su poder, que se laechabaen el vino al 
« passar la quadra, cadavez le echaba la cantidad de lo que cabria 
« en una cascara de nuez, que asi era la orden que avia ; y en 
« acabando de corner el secretario Escobedo se fue, v los demas se 
« quedaron jugando. » Proceso, ms. 

- « Y' en esto salio el secretario Antonio Ferez con escusa de 
« mear, y se metiô con este déclarante y su mayordomo en un 
« aposento de los de el patio, donde le ensenaron la cantidad del 
« agua que le avian dado à beber al dicho secretario Escobedo ; 
' y con esto se volviô à jugar : y despues se entendiô que la bebida 
« no fue de ningun provecho, ni biz6 efecto. * Ibid, 
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de lail ou de crème, et, dans celle d'Escovedo, on 
mit une poudre semblable à de la farine \ Je lui don- 
nai aussi du vin coupé avecTeau du repas précédent. 
Cette fois, la poudre opéra mieux, car le secrétaire 
Ëscovedo fut fort malade, sans en deviner la cause. 
Pendant sa maladie, je trouvai moyen qu'un de mes 
amis, fils du capitaine Juan Rubio, gouverneur de 
la principauté de Melfî et ancien majordome de 
Perez , lequel fils , après avoir été page de dona 
Juana Coëllo, était niarmiton dans les cuisines du 
roi, se liât d'amitié avec le cuisinier du secrétaire 
Ëscovedo, qu'il voyait tous les matins. Or, comme 
on préparait pour le malade un potage à part, ce 
marmiton, profilant d*un moment où il n'était pas 
vu, jeta dedans la valeur d'un dé d'une poudre que 
Diego Martinez lui avait donnée. Quand le secrétaire 
Ëscovedo eut pris de cette nourriture, il se trouva 
qu'elle contenait du poison. On arrêta par suite une 
esclave d'Escovedo qui devait avoir été chargée de 
préparer le potage, et, sur cet indice, on la pendit 
sur la place de Madrid sans qu'elle fût coupable*. 

^ « Se diô a cada uno una escudilia que no se acuerda bien si 
« era de notas o lèche : y en la de Escobedo se avian echado unes 
« polvos como de harina. » Proceso, ms. 

* « Echo en ella un dedal de cicrtos polvos, que el dicho Diego 
« Martinez le avia dado : y comido el secrelario Escobedo de la 
« holla, hallaron que ténia losigo, por la quai vinieron à prender a 
« una esclava de Escobedo, que debia de ser la que lenia a cargo el 
« aderezar la holla, y asi se sospecho que elle lo havia hecho, y con 
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(( Le secrétaire Escovedo ayant échappé à toutes 
ces trames, Antonio Ferez prit un autre parti : ce fut 
que nous le fissions mourir un soir à coup de pisto- 
let, de stylet ou d'estocade^ et cela sans retard. Je 
m'en allai donc dans mon pays pour y chercher un 
de mes amis intimes et un stylet à lame très-mince, 
arme qui vaut mieux qu'un pistolet pour tuer un 
homme. Je partis en poste et l'on me donna des 
lettres de change de Lorenzo Spinola de Gènes, pour 
toucher à Barcelone quelque argent que je reçus en 
effet en y arrivant. » 

Ici, Enriquez raconte qu'il fit entrer dans le com- 
plot un de ses frères nommé Miguel Bosque, auquel 
il promit une somme en or et la bienveillance de 
Perez*; qu'ils arrivèrent à Madrid le jour même où 
l'on pendait l'esclave d'Escovedo*; que, durant son 
absence, Diego Martinez avait fait venir d'Aragon, 
pour le même objet, deux hommes d'exécution appe- 
lés Juan de Mesa et Insausti ; que, le lendemain même 
de son arrivée, Diego Martinez les avait réunis tous 
les quatre, ainsi que le marmiton Juan Rubio, hors 

« esto indicio la ahorcaron en la plaza de Madrid sin culpa. » Pro^ 
ce 80, ms. 

* • Y se concierlôcon un niedio hermano suyo, que se llaniaba 
« Miguel Bosque, para haccr ladicha niuerle, ofreciendole para la 
« buelta ciertos escudos de oro y mas la amistad que grangearia de 
• Antonio Ferez. » Ibid, 

* « Y el mismo dia que llegaron, ahorcaron à la esclava de Es- 
« cobedo. » ibid. 
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de Madrid, pour convenir des moyens et du moment 
du meurtre; qu'ils étaient tombés d'accord à cet 
égard, et que Diego Martinez leur avait procuré une 
épée large et cannelée jusqu'à la pointe pour tuer £s- 
covedo, et les avait tous armés de dagues; qu'Anto- 
nio Ferez était allé, pendant ce temps, passer la se- 
maine sainte à Âlcala ', dans l'intention, sans doute, 
de détourner de lui les soupçons lorsqu'on appren- 
drait ta mort d'Escovedo, Puis Antonio Enriquez 
ajoute : 

a II demeura convenu que, chaque soir, nous nous 
réunirions tous sur la petite place Saint-Jacques, d'où 
nous irions faire le guet du côté par où le secrétaire 
Ëscovedo devait passer; ce qui s'exécuta. Insausti, 
Juan Rubio et Miguel Bosque devaient l'attendre; 
Diego Martinez, Juan de Mesa et moi, nous promener 
dans le voisinage, pour le cas où nous aurions eu à 
les aider dans le meurtre. Le lundi de Pâques, 31 
mars, jour où le meurtre fut commis, Juan de Mesa 
et moi tardâmes plus que de coutume à nous rendre 
au lieu indiqué; de sorte que, quand nous arrivâmes 
sur la place Saint-Jacques, les quatre autres étaient 
déjà partis pour faire sentinelle sur le passage du se- 
crétaire Ëscovedo, Pendant que nous étions à rôder 
autour, Juan de Mesa et moi, il nous vint de ce côté 

* « En este tiempo se fiie el secrelario Antonio Ferez a Âlcala la 
• semana sanla. » Ibid. 
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le bruit qu^on avait assassiné Ëscovedo. Alors nous 
nous retirâmes en nos logements. En rentrant chez 
moi, j'y trouvai Miguel Bosque en pourpoint, ayant 
perdu son manteau et son pistolet, et Juan de Mesa 
trouva également à sa porte Insausti, qui avait aussi 
perdu soil manteau, et qu'il introduisit dans sa de- 
meure en cachette *• » 

C'était Insausti qui avait frappé Ëscovedo. 11 l'avait 
tué d'un seul coup de Tépée que lui avait remise 
Diego Martinez, et que Juan de Mesa et lui jetèrent 
alors dans le puits de la maison qu'ils habitaient \ 
La nuit même Juan Rubio se rendit à Alcala, pour 
instruire de ce qui s'était passé Ferez, lequel, appre- 
nant qu'on n'avait arrêté personne, ^'en réjouit beau- 
coup \ Le meurtre d'un secrétaire du roi, assassiné 
dans les rues de Madrid, causa une grande émotion. 
Les alcades commencèrent leurs recherches. Dès le 

^ Cette déposition d'Antonio Enriquez est confirmée dans tous 
ses détails par la révélation de Diego Martinez, majordome de 
Ferez, lorsqu'il se décida k convenir de tout après les aveux que 
son maître avait faits à la torture. — ProcesOy ms. 

* « Y dixo que Insausti y Juan de Mesa avian hechado el eslo- 
« que en un pozo que avia en el corral de su posada y que era un 
« estoque largo, con canalhasta la punta^ y queel que mato a Esco- 
« bedo fue Ynsausti, con estoque, y que no le d\o mas de una he- 
« rida de la quai murio luego. » ProcesOy ms. 

^ « Y esto fue el que la misma ooche fue a Alcala a dar cueiita 
« al secretario Antonio Ferez de como estaba ya hecho, y el le pre- 
« guntô si avian preso a alguno, y aviendo sabido que no, se holgo 
« mucho, » Ibid, 
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lendemain^ !«•• avril, on arrêta tous ceux qui cher- 
chaient à sortir de la ville, et le 2 on obligea les lo- 
geurs à donner le nom de leurs hôtes. Ferez revint 
d'Alcala à Madrid le 2 avril au soir. II fit bonne con- 
tenance et osa même se rendre auprès du fils d'Es- 
covedo, à Taffliction duquel il parut s'associer, et qui 
lui témoigna la plus affectueuse confiance comme à 
un ami de sa maison. Celte assurance effrontée n'em- 
pêcha point Ferez d'assister aux scènes les plus pé- 
nibles, d'éli*e exposé aux soupçons les plus inquié- 
tants, de rencontrer les embarras les plus graves, et 
son châtiment allait commencer dans les angoisses de 
la crainte, en attendant qu'il s'achevât dans les dou- 
leurs de la torture et de l'exil, il reçut coup sur coup 
les visites de l'alcade de cour, Hernan Yélasquez, qui 
recherchait les meurtriers d'Escovedo, et qui, l'interro- 
geant sur ce qu'il pouvait savoir à cet égard, lui adressa 
des questions en apparence pleines d'ouverture, mais 
au fond très-insidieuses. Afin de lui donner le change, 
Ferez laissa entrevoir que le coup était parti, sans 
doute, ou des Etats de Flandre, ou des soldats mécon- 
tents, ou avait pour cause quelque intrigue de femme. 
Le gendre de l'alcade, Garcia de Arce, vint l'entrete- 
nir de tout ce qui se passait et se disait, pour exami- 
ner sa contenance et surprendre son secret. Les amis 
d'Escovedo formaient déjà des conciliabules contre 
lui, et la veuve, moins confiante que le fils, le com- 
prenait dans ses soupçons, qui se portaient aussi sur 
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Tamirante el le duc d'ÂIbe. En rendant compte à 
Philippe IP, qui était dans ce moment à l'Ëscurial, 
de l'agitation de Madrid, dés propos des uns^ des 
conjectures des autres, des démarches qu'il avait fai- 
tes, des épreuves qu'il Venait de subir, Perèz ajoute 
douloureusement : a II faut que Votre Majesté sache 
« que j'ai avalé d'amers déboires, dans toutes les si- 
« tuations et circonstances que je viens de dire.» Le 
roi lui répond : «Parlez avec prudence elle moins 
que vous pourrez; ils vous diront mille choses, lion 
pour les dire, mais pour voir s'ils ne pourront rien 
tirer de vous. Les déboires sont inévitables; mais il 
faut en passer par là, avec toute la dissimulation et 
l'adresse dont vous serez capable^ » 

Embarrassé par la présence des meurtriers, qu'il 
désirait éloigner de Madrid, mais qu'il craignait 
aussi d'exposer dans ce moment, où la justice était 
en éveil, à tomber entre les mains des alcades, par 
une fuite trop précipitée, Perez éci^it au roi dans la 
même lettre : « Mon monde n'est pas parti, parce 

^ < Demas desto Yuestra Magestad sepa que yo hé pasado mis 
« Iragos amargos en las estaciones y passos que hé dicho, y diréio 
« demas aora. » 3 avril 4578. Ferez au roi. Ms. La Haye, f. 81, 86. 
— Voir, à TAppendix H, cette longue et étrange lellre, toute char- 
gée en marge, des notes, des observations el des conseils de Phi- 
lippe II. 

^ « Muy bien respondistes y ablad con rrecalo, que os diran cien 
« cosas, no por deciroslas, sino por ver si os pueden sacar aljiO.» 
Apostille du roi. Ibid, 
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qu'il se serait livré d^UI1 seul coup dans ce fracas 
d^arrestatioDS. J'ai ici mes trois hommes et celui 
qui a fait le coup. L'autre est à Âlcala^ où il est en- 
tretenu à mes frais. •• Je suis résolu à ce qu'ils se 
tiennent tous coi, et j'ai l'intention de les faire par- 
tir séparément, chargés de quelque dépêche, parce 
qu'on dit que leurs pas sont comptés ^ . « Le roi l'ap- 
prouve et lui répond : « Vous avez fort bien fait de 
ne pas laisser partir vos gens. Le meilleur est, à mon 
avis, qu'ils ne bougent pas pour le moment, tandis que 
vous aurez les yeux au guet, comme vous les avez; je 
ne crois pas que vous deviez les expédier à présent 
avec des dépêches ; il faut, je le répète, qu'ils se 
tiennent tranquilles pour la raison que vous en don- 
nez '. » Mais Ferez parvint bientôt à éloigner les 
meurtriers sans qu'ils fussent découverts. Il les ré- 
compensa tous avec soin. Miguel Bosque reçut cent 
écus d'or de la main de Ferdinand de Escobar, clerc 

* « Mi xenle no se ha ydo porque fuera perdida por el niismo 
'( casso con el fracasso que ay de tomar cuantos saien... estan aqui 

« los 1res criados mios y el que hic6 el lance yo le 

« hicé bolber a Alcala y esta alli entretenido... y esloy rresuelto 
« que seslen quedos, y voy pensando en enbiarlos con algun des- 
« pacho cada une, porque diz que ay gran cuenta en los pasos. » 
3 avril 4578. Ferez au roi. Ms La Haye, f. 81, 86. 

* « Muy bien acertado asido que no se aya ydo vuestra xente 
« por la causa que decis... y aun nie parecc a mi que lo mejor es 
« que sesten quedos por aora, teniendo vos el cuidado que ten- 
« dreis, y no me parece que los ynbieis con despachos, smo que se 
* esten quedos como hé dicho por la caussa que aqui decis. » Ibid. 
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de la maison d'Antonio PereZ;, et il r6lourna dans 
son pays \ Juan de Mesa, Antonio Enriquez, Jnan 
Rubioet Insausti partirent pour TAragon. Ils allèrent 
à Babiera et de là à Sarragosse. Juan de Meza eut 
pouf récompense une chaîne d'or, cinquante dou- 
blons de huit ou quatre cents écus d'or, et une tasse * 
d'argent fin*. La princesse d'Eboli lui donna parécrit 
un titre d'employé dans l'administration de ses 
biens '. Diego Martinez apporta aux trois autres un 
brevet d'Alferez ou d'enseigne au service du roi d'Es- 
pagne et au traitement de vingt écus d'or. En posses- 
sion de ces brevets signés par Philippe II et par 
Perez le 19 avril 1578, dix-neuf jours après l'assas- 
sinat d'Escovedo*, les meurtriers se dispersèrent pour 
se rendre chacun à son poste. Juan Rubio alla à Mi- 
lan, Antonio Enriquez à Naples et Insausti en Sicile. 
Ils dérobèrent ainsi leurs traces à la famille infor- 

* « Hernando de Escobar, clerigo, que se quedô en Alcala, diô 
« 100 escudos de oro a Miguel Bosque, que fueron los que este de- 
« clarante le ofrecio en Aragon, quando le traxo el hermano del 
« susodicho. * ProeesOt nis. 

* t Juan de Mesa a via trahido una cadena de oro y cinquenia 
< doblones de a ocho y una tassa de plata buena. » Ibid, 

' « Y la princesa d'Eboli le avia dado un papel de la adminis- 
« tracion de su hacienda. » Ibid, 

* « Diego Marlinez... diô a cada uno una caria y cedula de Su 
« Magestad €on veinte escudos de entretenimiento, con titulos de 
« alferez... todaslascedulas eran a 19 de abril 1578, y la rauerte 
« fue a 31 de marzo del dicho anno, dia segundo de Pascua de re- 

, « surreccion. » Ibid, 
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tuné« d'Escovedo, qui devait trouver difficilement le 
moyen de poursuivre la vengeance de sa mort *• 

^ « Recogicos cstos despachos, todos très fueron a Napoies, este 
« déclarante, Ynsausti, y Juan Rubio il Picaro; y desde alii el al- 
« ferez Ynsausli a Sicilia, y luego que llegô muriô; y el alfcrez 
« Juan Rubiû, al cabo de un mes o dos que estaba en Napoles en 
« casa de supadre, que era de alli, se fue a Milan a su entret^ni- 
« roiento, y este déclarante se quedè en el suyo en Napoles. > 
Proceso, ms. 



IIÏ. 



Derniers et impuissants efforts de don Juan d'Autriche pour sou- 
mettre les Pays-Bas. — Sa mort. — Poursuites dirigées par la 
famille d'Escovedo contre Perez. — Anxiétés de Perez. — Hési- 
tations de Philippe II. — Disgrâce et emprisonnement de Perez 
et de la princesse d*Ëboli. — Chute du parti du prince d*Ët>oIi 
et fo/mation du ministère Granvelle. 



La nouvelle de la mort d'Escovedo parvint à don 
Juan d'Autriche au moment même où il attendait 
son retour. Le 8 mars, après avoir déjà donné k 
Perez l'ordre de se défaire de lui, Philippe II avait 
écrit à son frère : c J'aurai soin d'ordonner qu'on 
« dépêche promptement le secrétaire Escovedo, et, 
« de tout ce que vous me dites d'ailleurs pour lui 
« tant sur son envoi que sur ce qu'il mérite, je tie-n- 
« drai le compte qui convient*.» Comment la fin 

' < A «l seccetario Ëscovedo tendre cuidado de mandar despa- 
« char con brevedad, y en lo de mas que me escrevis por el, asi 
« por esto como por lo que el meresce, terne la cuenta que es 
« razonen sus particulares. » 8 mars 1578. Philippe n à don Juan. 
Archive de Simancas. Est. Flandes, leg" 575. 
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tragique de Fagent actif, du confident dévoué dont 
la prochaine arrivée lui était promise, fut-elle annon- 
cée à don Juan d'Autriche, et quel effet produisit- 
elle sur son âme déjà si agitée? Aucune trace n'est 
restée dans les archives espagnoles ni des dépêches 
qui lui furent écrites à ce sujet, ni de celles où il 
exprimait ses sentiments. Mais il ne dut pas sef mé- 
prendre sur le véritable auteur du crime *• La cor- 
respondance si confidentielle, si affectueuse qu'il 
avait entretenue avec Ferez, cesse tout à coup, et le 
mélancolique jeune homme, dans les cinq mois qui 
Jui restent encore à vivre, cortcéntre toutes ses ar- 
deurs sur les affaires de Flandre, compromises 
chaque jour davantage par les négociations inoppor- 
tunes et les inhabiles lenteurs de Philippe II. 

La victoire.de Gemblours n'avait rien eu de dé- 
cisif. Les Etats et le prince d'Orange^ qui en avaient 
été un moment consternés, ne s'étaient pourtant 
pas laissé abattre. Ils avaient cherché des auxi- 
liaires dans tous les pays où dès longtemps ils avaient 
entamé ou conclu des négociations, en Alleniagne, 
en Angleterre, en France. Comme nous l'avons vu, 



* « D'après les dépositions des divers témoins entendus dans le 
« procès, TopiniÔD que Perez était l'auteur du meurtre d'Esco- 
«. yedo s'était répandue hors de l'Espagne. » Dixô Antonio Enri- 
quez quQ en Italia y Flandes se decia publicamente que la causa 
porque a\ ia hecho matar Antonio Perez à Escobedo era por causa 
de la princesa de Ebdi, Procc«o, ms. - 
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la reine Elizabeth avait signé un traité d'alliance 
offensive et défensive avec eux. Elle avait été en- 
traînée à cette hardie résolution par son ministre 
Burghiey. Quoique don Juan eût dit à son ambassa- 
deur qu'il la croyait douée de trop de jugement pour 
qu'elle voulût soutenir des sujets rebelles contre 
leur prince, parce que, avec le temps, elle ne s'en 
trouverait pas bien \ elle avait mieux aimé braver 
ce danger futur que de s'exposer aux risques immi- 
nents que Burghiey lui avait fait entrevoir avec une 
clairvoyance profonde. « Si les Espagnols, lui avait* 
il dit, parviennent à soumettre les Pays-Bas, ils ne 
négligeront aucune occasion d'envahir l'Angleterre, 
et d'unir leurs pratiques à celles des révoltés de ce 
royaume ; si don Juan vient à bout des Etats, il 
tournera bientôt ses armes contre Votre Majesté. Les 
intelligences qui se sont établies entre lui et la reine 
d'Ecosse, depuis qu'il est dans les Pays-Bas ; ses; 
entrevues avec l'ambassadeur de cette reine, Tévéque 
de Glasgow ; l'opinion générale où l'on est qu'un 
mariage doit avoir lieu entre lui et elle, sont les 
raisons qui me le font penser. 



* « Et que je ne tenois ladite reyne de si peu de jugement qu'elle 
« voudroit faire oser sujets rebelles contre leur prince, et que 
« partant elle y pensasl premier avant que rien attenter contre Votre 
« Majesté, etqu'avecq le temps elle ne s'en trouveroit bien.» 6 Jan- 
vier 1578. Don Juan d'Autriche au roi. Archives impériales et 
royales de Vienne. 
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c< Diaprés ceux qui désirent un changement de re-«- 
ligion en Angleterre , ce mariage est le meilleur 
et le seul moyen de ramener le royaume à FE-^ 
glise de Rome. Par ce mariage, don Juan se fera un 
titre à la couronne d'Angleterre, et alors on yerra 
le pape, le roi de France, le roi d'Espagne et tous 
les princes catholiques lui venir en aide, Je pape par 
motif de religion, le roi de France à la sollicitation 
de la maison de Guise et pour empêcher TAngle- 
terre de favoriser les protestants de France, enfin, 
le roi d'Espagne pour faire un établissement à son 
frère. Accorder assistance aux Pays-Bas est donc une 
mesure de conservation et de libre défense pour 
ce royaume *. » Se rendant à ces grandes rai- 

* « If don John shall overcome the low contryes... he will very 
« shortly offend her Majesty. The arguments thereof are thèse : 
« 1* first there hath bene sence his coming towards the low con- 
« treys intelligence betwixt the Q. of scotts and hym. %o The bis- 
« hop of Glascov the Q. of se. ambassador in France hath bene 
« with him. 3o The constant opinion is that there is met a mar- 
« riadge betwixt hym and the se. quene. 

« In ail judgments that desyre chang of religion in England, 
« this raariadge is the best andonly meanes to restore the reaime 
« of England to theehureh ofRome ; for by raariadge with her, don 
« Jonh shall make his title in her rignt to the crown of England, 
« whereunto, both the pope and the fr. Kyng and the Kyng of 
« Spayne aud ail potentats eatholieq. will give ayde, the pope for 
« religion, the french kingby sollicitation of the house of Guises, 
< and therby also to avoyd ail sequele of confortyng his subjects of 
« the religion in France ; the king of Spayne for the advauncement 
« of his brother don John whom otherwise he mnst content with 
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sons^ Elizabeth fit partir quelques troupes anglaises 
et écossaises sous le commandement de Norris, et son 
argent servit au prince palatin Casimir pour le- 
ver une armée d'Allemands qui marcha au secours 
des États. 

En même temps que le parti protestant hollandais, 
dont les progrès s'étendirent des deux provinces on 
il dominait dans les quinze autres^ et qui obtint 
bientôt, par la paix de religion du 22 jiaillet, la par* 
ticipation aux magistratures, et des temples dans 
toutes les villes où il comptait plus de cent familles, 
s'appuyait sur l'Angleterre et sur l'Allemagne, le 
parti catholique wallon chercha des soutiens en 
France. 11 s'adressa au duc d'Alençon, qui était ca- 
tholique, mais qui nourrissait des sentiments d'in- 
dépendance et d'ambition et s'était déclaré contre 
les Guise et les Espagnols. Ce prince accepta les offres 
qui lui furent faites, conclut avec les Etats-Généraux 
un traité par lequel il consentit à marcher à leur 
secours avec 10,000 hommes de pied et 2,000 che- 
vaux, comme défenseur de la liberté belgiqtf£y moyen- 
nant la remise de Landrecies, Lequesnoy, Bavai, et 
le droit de garder les villes du Luxerpbourg et de la 
Bourgogne dont il se rendrait maître. 

« some estât of his own dominions.... the queen's Majesty being 
« asoverayn... ma y lefully do any thing for préservation of ber- 
« self and ber people. » Minute de la main de Burgbley, Musée 
Britannique, galba C, V, part. I, 415 et ibid. 4-44. 
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Don Juan, de son côté, n'avait rien négligé pour 
se mettre en mesure de poursuivre ses avantages et 
faire face à ses nombreux ennemis *, Il ayait envoyé 
auprès de FEmpereur pour qu'il rappelât F archiduc 
Mathias et retint les Allemands. Il s'était adressé 
aux Guisc^ pour contre-balancer, avec leur aide, les 
forces du duc d'Àlençon, et il avait écrit coup sur 
coup à Philippe II, pour le faire renoncer aux négo- 
ciations pleines de danger qu'il continuait avec les 
Etats par l'entremise du baron de Selles, et prévenir 
ses retards ordinaires dans l'envoi des secours qu'il 
demandait. Depuis la bataille de Gemblours il s'était 
emparé de plusieurs villes. Sans perdre de temps, 
avant que le duc d'Alençon fût arrivé à Mons et que 
le duc Casimir eût passé le Rhin, il attaqua le 1^' août 
l'armée ennemie postée à Rymenant sur la Demère, 
entre Matines et Arschot; mais il ne put forcer le 
camp dans lequel elle s'était retranchée, et que défen- 

* Le 6 janvier, don Juan écrivait à Philippe II : « Je Tattends 
« demain (le duc de Parme), et voiray de faire mettre en exécution 
« ce que sera résolu avecq les gens que j'ay, qui ne sont moins de 
« toutes nations avec 1-infanterié et càvallerye et dix-sept mil hom- 
« mes de pied et environ mil cinq cents chevaux, la plus grande 
« partie vieulx soldats et gens de bon cœur pour s'employer au 
« Service de Dieu et de Votre Majesté, et comme il convient les te- 
« nir en boni.e discipline, ce que ne peult estre sans les bien payer, 
« Votre Majesté sera servie de pourveoir d'argent tant qu'il en sera 
«. de besoing et de sorte qu'il n'y en ait faute, afin. de non par là 
« pjerdre la victoire qui lui est comme certaine. * Archives im- 
périales et royales de. Vienne. 
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dirent surtout vaillamment les Anglais et les Ecos-* 
sais de Norris. 

Après avoir essuyé une perle de huit cents hom- 
mes^ don Juan se retira et prit position dans un 
poste avantageux près de Namur. Il se mit sur la 
défensive pour surveiller les mouvements de l'armée 
de Casimir et des troupes du duc d'Alençon, en at- 
tendant les renforts qu'il avait demandés et qui ne 
lui venaient pas. « Je vois maintenant, écrivit-il à 
Philippe II le 12 septembre, s'approcher de moi 
d'une manière si rapide les événements que j'ai tou- 
jours prévns^quej'en viens à dépêcher ce courrier à 
Votre Majesté, avec un rapport exact de tout ce que j'ai 
fait et appris dans ces derniers jours, afin qu'elle se 
consulte, comme je n'en doute pas, et prenne la ré- 
solution finale à laquelle conduisent et obligent 
même des conjonctures si importantes et si nouvel*- 
les *. » Il dénonçait la cour de France comme com- 
plice de l'entreprise du duc d'Alençon, et il en ac-»- 
cusait surtout la reine-mère '. » 

* « Aora veo se va poniendo tan apriessa en lo que sienpre hé 
« ante visto que buelbo a despachar este correo à Vuestra Mages- 
•^ tad con particular avisso de todo lo que se a Iratado y enten- 
« dido osios dias para que, sej^un creo, heche su cuenla y tome la 
« rresolucion a que llega y obliga casso tal y tan nue\o. » ii sep- 
lembre'1578. Don Juan au roi. Ms. La Haye, f. 39-41. 

* « Porque le ago saver que no tardaran aca en aparejarsse 
« para ella estos principes in;;ralos y olvidados de lodas sus obliga- 
« clones, si bien colorean su falta y mala ynclinacion con cuantos 
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En présence de tant d'ennemis, n'ayant \yas été 
rejoint encore par toutes les troupes espagnoles, sa- 
chant que. les Français avaient attaqué la Franche- 
Comté * par où devaient lui arriver les renforts, se 
croyant sur le point d'être pressé par les armées 
combinées du duc Casimir, des États, et du diicd'A- 
lençon, il ajoutait :« Jamais les affaires de Votre Ma- 
jesté n'ont été dans un péril si urgent... Je suis plein 
d'inquiétudes... 11 est donc plus que temps que Votre 
Majesté m'accorde du secours, qu'elle prenne une 
résolution, et que je lui proteste, parce que j'y suis 
contraint, que, si elle tardé, je serai infailliblement 
perdu, sans qu'il y ait de ma faute, puisque, comme 
je l'ai dit et écrit tant de fois, il n'y a diligences que 
je n'aie faites depuis le premier moment jusqu'au 
dernier... Dans ce cas-ci, je ferai tout ce que la si- 
tuation et les circonstances me conseilleront. Quoi 
qu'il en arrive, Votre Majesté peut être sûre que je 
ne prendrai aucun parti qui ne soit jligé le plus con- 
venable au service de Dieu, au vôtre, et à mon hon- 
neur. Sur ce pied, on me trouvera toujours prêt et 



« fievos y palabras falsas saven y (ienen, créa Vuestra Mogeslad 
« que al fin an sido y son Frariceses ; seian îhis obras assi, mayor- 
* mente in tanto que las guiare y tuviere a cargo la madré , ques 
« la que inquiéta al rrey, y sus danças contra su voluntad, ypone 
« espiritu y se lebanta al hermano, y la que lo rremuebe y descom- 
« pone todo esto. » Ms. La Haye, fol. 30, 41. 
' JOid. 
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rallie satisfaite en présence de toutes les disgrâces 
ou de tous les heureux succès qui m^attendent. Je 
m'en remets à ce que Dieu m'a réservé *. » 

Quatrejours après, les anxiétés auxquelles il était 
depuis longtemps en proie^ les fatigues extrêmes qu'il 
avait essuyées, le livrèrent à une fièvre pestilentielle 
qui régnait dans son camp'. La vigueur de son âme le 
^soutint contre la violence du mal, et le 20 septem- 

^ « Nunca tiivieran las cossas de Vuestra Magestad el peligio 
« ques aora tan hurgente; temo mucho dé la cuenta... y es mas 
« que tiempo que Vueslra Magestad le dé y sse rresuelba o que le 
« proteste yo, como lo hago depuro forçado a ello, que si tarda en 
« socorrerme, me perderé sin falta y sin culpa mia, pues, como 
« tengo dicho y escrito tantas beces, no me ha quedado diligencia 
« por'hacer, desde la primera hasta la ultima ora, en que ynten- 
« taré, como digo, lo qu'el liempo y andamientos me aconsejaren ; lo 
« que fuere asseguraré Vuestra Magestad que sera cou todas 
« aquellas rraçones a que me huviere obligado^ y que no me pon- 
« dré a cossa que no se juzgue por lo mas sana al servicio de 
■^ Dios, al suyo, y a mi honrra, con que me allarà aparejado y 
« contente para qualquier siniestroobuen suceso que me venga; a 
" que Dios menbiare me rremito. » Ibid. 

* « Y asi no devo tan poco callar el progresse que la peste y las 
« enfermedades ban aciendo en este exercito, especialmente en los 
« pocos Espanoles que ay, ques. de suerte que, de mas de aversse 
• muerto ya muchos y entre ellos algunos capitanes y otras per- 
« sonas particulares, se allan el dia de oy cerra de docientos em- 
« pcstados y mil y tantos enfermos en solos los ospitales, sin los que 
•< se curanpor sus dineros fueia dellos, y eselmal quecada dia van 
« caiendo yofinitos y no ay trabaxo ni rreparo que vaste al reme- 
« dio. » 20 septembre 157H. Don Juan au roi. Ms. La Haye, 
f. il -44. 
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bre, il écrivit à son frère une lettre admirable par 
rélévation des sentiments, l'éloquence et la solidité 
des conseils : « J'ai été pris, lui dit-il, de la fièvre et 
d'une grande douleur de corps et de tête qui me re- 
tient au lit en grand malaise, et quoique je sois aussi 
affaibli que si j'avais souffert pendant un mois, j'es- 
père, Dieu aidant, que, grâce au remède dont on a 
fait usage et qui se continue^ le mal n'ira pas plus 
avant. Mais je puis certifier à Votre Majesté qu'il y a 
ici à s'occuper de telle manière, qu'il n'y a santé 
qui y résiste, ni vie qui puisse y durer*.» Oubliant 
ses souffrances pour s'occuper encore des grands in- 
térêts qui lui étaient confiés, il suppliait derechef 
le roi son frère de prendre une résolution, de le se- 
courir dans la détresse où le laissait le dénûmenl 
de toutes ressources de campagne, de ne plus compter 
sur le bénéfice du temps qui avait tout perdu, de 
lui prescrire ce qu'il avait à faire, de lui indiquer 
s'il devait livrer bataille et quel était l'ennemi qu'il 
devait attaquer d'abord ; « afin, lui disait-il, que dans 
le triomphe ou la défaite je me sois gouverné du 

* « Aquel mismo dia en la iioche, me diô una calentura con un 
« gran dolor de cuerpo y de caveça que me tiene en la cama arto 
« congoxado, y aun questoy tan decaido como si la huviera tenido 
« Ireinta dias, espero en Dios que, con los rremedios que sean he- 
« cho y ban haciendo, no pasarà adelanle, si bien certifico a Vues- 
•< Ira Mogestad quel travaxo que se passa es de manera que no ay 
* salud que rresista ni bida que pueda durar. » S50 septembre 
1578. Don Juar h Philippe II. Ms. La Haye, fol. 41-44. 
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moins ainsi que Votre Majesté l'aura voulu. Si ce 
que je demande m'est refusé, que Votre Majesté me 
pardonne de le lui répéter pour la dernière fois, je 
ne serai ni coupable ni responsable, devant Dieu et 
devant les hommes, des maiix et dommages qui peu- 
vent en résulter *... Quant à moi, je ne laisse pas 
d'être très-vivement affligé de voir que je sois le seul 
disgracié et abandonné de Votre Majesté, moi qui, 
sire, non-seulement comme frère, mais comme 
l'homme du monde qui vous est le plus passion- 
nément dévoué et vous a servi avec le plus de 
loyauté et d'attachement, devrais être estimé à un 
autre prix et considéré d'une autre manière. Mais 
puisque ces titres n'ont pas suffi et ne méritaient pas 
qu'on tînt plus de compte d'eux ni de moi-même, 
li'oubliez pas, sire, au fond de votre cœur, que nous 
tous, tant que nous sommes ici, et pour qui il y va 
de la vie dans ce terrible jeu, si nous la perdons 
glorieusement pour Dieu et Votre Majesté, nous aurons 
conquis une destinée qui, sous un rapport du moins, 
sera digne d'envie. Mais comme Votre Majesté court 
ici des risques bien phis grands, comme elle y joue 
un avoir bien plus direct, il n'en est que plus juste 

* « Porque, gaSando o perdiendo, me govierne conforme a su 
« Yoluntad ; donde no, perdonerae V. Mag<* si le llego a apretar 
« de nuevo por la ultima vez, que no sera a mi culpa ni cargo, 
< delantedediosni de loshombres, el mal y dano que sucediere. » 
Ibid. 

8 
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qu^elle s'en soucie dayantage. €'est pour cela que je 
vous supplie encore une fois de ne pas différer an 
moment de plus la résolution qu'il faut prendre ^.• 
Pour Tauiour de Dieu, sire^ ne vous laissez vaincre 
ni par les difficultés, ni par les fausses espérances; 
car si votre royal esprit se laissait dominer par les 
unes ou par les autres, ce serait une cause certaine 
de perdition pour ces pays<<;i , et de grave danger 
pour tout le reste. Plaise à Dieu ne pas le per« 
mettre M » 



* « Nodexo^porloqueami toca, detenergrandisimosentimiento 
de qnesea yo solo el desfa^orecidoy abandonado de V. Mag<*, de- 
viendo, uosolo por hermano, pero por el hombredel mundt^quemas 
dcGoraçon le a procurado serbir y que con mayor ffe y amoF lo ha 
hecho^ scr tenido eu diferente estima y consideracioo ; mas va 
questo no a bastado ni merecia que dello ni de mi se haga cuenta 
ni caudal, acuerdese Y. Mag<> de si propio que si^ a los que 
aca estamos, nos ban las bidas en este juego, con perderlas honrr- 
adamente por Dios y por V, Mag<i habremos ganado tanXo 
que, en parte, senor, podrà lener cnbidia. Perô V. Mag^ 
abentura tanto cuanto es mas proprio lo que se juega y maior la 
obiigacion de conservarlo, y asi es juste que le dé mas cuidado. 
Por eso buelbo a suplicar otrabez a Y. Mag^ no dilate mas la 
rresulucion que huviere de tomar y acuerdo de nuevo, y yo 
juzgo por muy necesarip y conveniente. » Ibid. 

* « Goce Y. Mag^ por amor de dios deste poco tiempo, que le queda 
para poner rremedio en eslo, pues le va en ello la seguridad detodos 
sus rreinos y no se deje vencer de difieultades y vanas esperaoças. 
Porque, cualquieracossa destas que tenga lugar en su reat animo, 
sera parte para questo se pierda y lo demas se aventura, que 
plegue a dios no lo permita, el <;ual guarde^ etc. Del campo «na 
légua de Namur. > Ibid. 
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Maié le temps lui manqua pour apprendre les ré- 
solutions de Philippe II, que rendaient cette fois iné- 
vitables des attaques si' multipliées et l'admission du 
protestantisme dans toute Tétendue des Pays-^Bas. Il 
ne put pas même recevoir la lettre que soa frère, in- 
formé de sa maladie, lui écrivit avec plas de sollici- 
tude et.de tendresse qu'il n'avait coutume d'en mon- 
trer, et dans laquelle il lui disait : «J'ai pris d'abord 
grande part aux inquiétudes que vous ressen^ 
tiez, et bien plus encore au mauvais étht de votre 
santé, parce que celle-ci importe à mon service beau- 
coup plus que tout le reste, sans parler de la peiné 
que j'en ai éprouvée, parce que je vous aime, peine 
que j'éprouverai jusqu'à ce que j'aie appris que vous 
êtes débarrassé de votre indisposition. Je vous prie, 
comme ce rétablissement est d'une si grande impor- 
tance, de donner tous vos soins à retrouver votre 
santé, et de la maintenir avant tout par tous les 
moyens possibles \ » Lorsque Philippe II traçait le 

* « Y primero dire que hé senlido macho el cuidado en que 
« quedavades, y mucho mas vue&tra falta de salud, porque esta 
« importa a mi serbicio mas que todo el reste, allende de la pena 
« que me ha dado por lo que os quiero y amo, y assi estaré con 
« la misma hasta iener aviso vuestro de que estais libre de la 

< indisposicion con que quedavades, yo os ruego que pues con viene 
% tanto vjiestra salud para todo, que mireis por eila y que la pro- 

< cureis de conserbar sobre todo eil quanto pudieredcs. » 10 oct* 
« 4jS38. Philippe II à doa Juan. Ârch. gen. de simancas : negociado 
de eslaàn leg», no 575, f. 192. 
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10 octobre à. l'Escurial ces lignes affectueuses 
pour son frère, il y avait déjà dix jours que don 
Juan d'Autriche était mort dans son camp près de 
Namur. 

Ce Taillant capitaine, que les faveurs jusque-là con- 
stantes de la fortune et les entraînantes facilités de 
la victoire avaient empêché d'être un politique assez 
patient et assez adroit, désespéra presque d'une si- 
tuation dans laquelle, resté sans ressources, il avait 
à lutter à la fois contre les catholiques et les protes- 
tants, contre le prince d'Orange, l'archiduc Mathias, 
le duc d'Àlençon, et il succomba à sa douleur aur- 
tant qu'à son mal le i^^ octobre 1578, à l'âge de 
trente-trois ans. Il laissa à son froid et habile sucr- 
cesseur le duc.de Parme, qui était aussi profond por- 
litique que grand général, le soin de relever des af-r- 
faires en apparence perdues. Philippe le regretta. 
€ J'ai vivement ressenti, écrivit-il le 13 octobre à 
Vargas, la mauvaise nouvelle qui m'est arrivée de la 
mort de l'illustrissime don Juan mon frère, et parce 
que je le chérissais et à cause des conjonctures où 
sont mes affaires \ » Quelques jours après, il expri- 
mait de nouveau les mêmes sentiments. c< J'aimais 
et j'estimais sa personne, disait-il, et il me fera faute 

' < .... La mala nueva que me tia venido del iliustrissimo don 
« Juan de Austria mi hermano hé sentido en gran manei*a, assi por 
« lo que le queria y amava , como por ser en tal conyuntura y 
« occasion.... » Papiers de Simancas, série B, liasse 47, no 55. 
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f 

pour le tout et partîculiëfeQient pour les affaires de 
Flandre \ » 

Les regrets du duc de Guise ne furent pus moins 
vifs. De Joinville en Champagne, où ii était retiré 
depuis le mois de mai et d'où il avait envoyé le ca- 
pitaine de sa garde à don Juan pour lui donner l'ex- 
cellent conseil de temporiser, et de dissoudre par ce 
moyen la coalition de ses ennemis, composée d'élé- 
ments contraires, il fit part à Vargàs de sa douleur 
eh ces termes : « Monsieur l'ambassadeur, la lettre 
que vous m'avez escripte m'a esté un redoublement 
de deuil que je porte à la mort du seigneur domp 
Jehan, en laquelle j'ay fait une des plus grandes 
pertes que je sçaurois jamais faire... Quand je pense 
à tant d'honnestes faveurs qu'il luy pieu me faire et 
à l'honneur que j'avois d'eslre aymé de Son Altesse, 
je me trouve assez empêché en mes résolutions. Tou- 
tesfoys, considérant qu'il ne se peut recouvrer et que 
Dieu ayant fait la grâce à toute la chrétienté de sub- 
sister en son lieu un prince de telle valeur et de si 
grande expérience que M. le prince de Parme, ce 
m'est grand allégement pour l'espérance que j'ay 
qu'il scaura si bien et fidèlement acquister, que ce 
sera a l'honneur de Dieu et conservacion de notre 
dite religion, vous priant l'asseurer qu'il ne trou- 

^ « Asi porqueamava y estimaba su persona como por la falta 
« que me harà para todo en esta occasion, y parlicularmente para 
< las cosas le Flandes. » Ibid,^ série B, liasse 47, n^ 29. 
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vera jamais personoe plus preste de le servir et 
obéyr que je seray quand roccasion s'en pcésen- 
t;era\ » 

Les intérêts généraux du catbolicisnie en France^ 
en Flandre, en Ecosse^ en Angleterre, devaient unir 
étroitement le duc de Guise, qui était le chef des ca- 
tholiques français, avec le gouverneur, quel qu'il 
fût, des Pays-Bas, qui était le chef des catholiques 
espagnols au centre du continent. Les rapports qu'il 
avait enti^etenus avec don Juan, il les continua dès» 
lors avec le prince de Parme, à qui son oncle Phi- 
lippe U confia la difficile mission dans laquelle 
avaient échoué le terrible duc d'Âlbe, l'adroit Re- 
quesens et l'impétueux don Juan. Alexandre Far- 
nèse s'y comporta avec la prudence et le savant 
à-'propos du génie italien. Sachant attendre et agir, 
négocier et vaincre, profiter des divisions inévitables 
de ses ennemis, traiter sans duplicité, commander 
sans tyrannie, il lui était réservé de ramener à la 
longue les dix provinces catholiques sous la domina- 
tion de TEspagne, et de concentrer l'esprit d'indépen- 
dance et d'insurrection dans les sept provinces pro- 
testantes, dont le prince d'Orange prépara, dès le 
7 janvier 1579, la constitution en république par 
Y Union d'Ulrechu Mais c'est lentement qu'il devait 
accomplir cette grande tâche, que Philippe II ne se- 

^ « Papiec&HJe Simancas. » ^f\e B, liasse 44, n° 21 1 . 
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coiïda point par de poissants efforts, occupé qu'il était 
alors à n^nager radjonction du Fortcigal à la cou^ 
ronne dTspagne. Dans ce moment, Ferez était au 
comble de la faTeur» Il avait à conduire non-seule^ 
ment les affaires d'Italie qui étaient anciennement 
dans ses attributions, et celles de Flandre qui y 
avaient été mises depuis Tenvoi de don Juan dans 
les Fays-Bas, mais encore celles de Portugal qui 
étaient du ressort du secrétaire Zayas. Ainsi toutes 
les grandes affaires de la monarchie espagnole étaient 
réunies entre ses mains : en Italie, où Fhilippe II 
avait à traiter avec le pape et à résister au Turc; en 
Flandre, où il avait à soumettre des insurgés et à 
contenir l'àngleterre et la France; enfin en Fortu- 
gal, où il négociait Facquisition d'une couronne. 

Bien que resté dépositaire de toute la confiance de 
son souverain,, Ferez vivait depuis quelque temps 
dans les tribulations et les angoisses. Ses ennemis 
s'étaient concertés pour le perdre. Us avaient per- 
suadé au jeune Escovedo, qui s'était d'abord refusé 
à le croire coupable, qu'il était le meurtrier de son 
père. Les précautions dont Ferez s'était entouré n'em- 
pêchèrent donc .point la veuve et le fils d'Escovedo 
de faire remonter l'assassinat jusqu'à lui et la prin- 
cesse d'Eboli. Ils eu demandèrent justice à Fhi- 
lippe II. Ce prince accorda une audience à don Fedro 
Escovedo, écouta avec toute l'apparence de l'intérêt 
ses plaintes contre les meurtriers de son père,^^ reçut 
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de sa main les mémoires et les requêtes dans lesquels 
la famille Escovedo les lui dénonçait, et promit de, 
les livrer aux tribunaux, s'il y avait lieu. Bien qu'il 
ne fût pas fâché de voir les soupçons se. porter sur 
d'autres que sur lui\ il craignait cependant l'éclat 
d'une procédure qui aurait pu le mettre lui-même en 
cause'. 11 était dès lors fort embarrassé entre les ré- 
clamations des Escovedo et les dangers de Ferez, ses 
devoirs comme roi, ses intérêts comme complice. Il 
Tétait d'autant plus, que la famille d'Escovedo trouva 
des protecteurs très-puissants auprès de lui. Le prin- 
cipal fut Matheo Vasquez, l'un des secrétafres de son 
cabinet, ennemi couvert de Ferez, jaloux de son ex- 
trême pouvoir, et qui craignit d'autant moins d'atta- 

• « El rey, à quien por grandes consideraçiones, y diferentes 
« riesgos, y proprios, no le desplugô queaquella muerle descargase 
« en otra parte, como nublado, abraçô facilmente, alo menos dexô 
« lo correr. » RelacioneSy^. 7. 

* Au mois d'avril 1579, Ferez se plaignit à Philippe II de ce. 
que ce prince poussait la précaution jusqu'à éviter de lui donner 
audience, et supplia le roi de faire cesser les poursuites de la fa- 
mille Escovedo. Mais Philippe II se contenta d'attribuer le ralen- 
tissement momentané de leurs rapports à ses dévolions, que ren- 
daient plus fréquentes les approches de Pâques, et lui dit qu'il 
n'avait rien voulu prescrire, parce que c'eût* été convenir de sa 
participation au meurtre d'Escovedo. Il ajoutait : « Y mientras se 
« pueda escussar que lo que se ha hecho de la muerte de Escobedo 
« no asido con interbencion mia, bien sera que se escusse y es bien 

« que vos lo quereis assi y lo procureis... y assi os ruego mucho 
« que os aquieteis y sosegaeis y que mescribais luego el medio.que 
« me queriades proponer. » Ms. La Haye, f. 404. 
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queravec hardiesse ce.favori détesté, qu'il crut avoir 
trouvé l'occasion de le perdre. 11 se joignit à don 
Pedro de Belandi, à Pedro Negrete, à Diego Nunez de 
Toledo, qui conseillaient et dirigeaient les Escovedo 
dans leurs démarches*. Il les appuya fortement au- 
près de l'irrésolu Philippe II, auquel il écrivit : 

c( Sire, on soupçonne de plus en plus dans le monde 
ce secréiaire^kni. Perez) d'être Fauleur de la mort 
de l'autre. Aussi dit-on qu'il en craint les suites, et 
que C'est à cause de cela que, depuis l'événement, il 
entoure sa personne de précautions... On prétend 
que c'est un grand ami du {nort qui a fait assassiner 
celui-ci, parce qu'il Ta trouvé allant sur les brisées de 
ses honneurs, et à propos d*une femme*. Le jour où 
la femme dudit secrétaire alla voir celle du mort, on 
assure que celle du mort éleva la voix et proféra des 
malédictions contre l'auteur du crime, ce qui a fait 
sensation. Si Votre Majesté voulait interroger secrè- 
tement Njegrete sur ce qui se dit de cette mort et sur 

^ « La princesa... Estaba quejosa de don Pedro de Yelandi, Ma- 
« iheo Vasquez, y Pedro Negrete su ayo, porque haciati junia en 
« casa de Nunez de Toledo, y avian aconsejado a don Pedro de 
« Escobedo, pidiese* la muerte de su padre a Antonio Perez. »• 
ProcesOj ms. déposition de Geronimo Diaz , deuxième témoin. 
Matheo Vasquez de Leça,-« secretario favorecido del rey, y Agus- 
« tino de Toledo de su consejo, y Pedro Nunez su hermano, enemi- 
« gos de Antonio Perez. » Cabrera, Felipe segundb, rey de Es- 
pana, in-fol., Madrid, 1619, lib. XII, p. 972, col. 2. 

' « Y por una muger. » Mémorial, p. 292. . 
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kpersQuiic qu'il en àoupçonite, je crois qu'elle ferait 
bien, comme aus9Î de lui demander lés raisons sur 
lesquelles il fonde ses dires. ..• Pour accorder satis* 
faction aux ministres et à l'État tout entier, que cette 
affaire scandalise au plus haut point» pour donner 
un autre tour h des opinions qui prennent une cou- 
leur mauvaise et de très-fâcheuse conséquence, il 
importe que Votre Majesté ordonne, sans retard, la 
recherche de la vérité par toutes ks voies et moyens 
praticables ^ )» 

Philippe II suivit, dès ce moment, une marche tor^ 
tueuse et bizarre. Il écoOta avec complaisance, Ma* 
theo Yasquez, et parut se concerter avec Parez, li 
informa celui-ci de l'aecusalion/ formelle dont il était 
Vobjet, le jour même où la famille Escovedo lui porta 
plainte^. Il lui fit part des hantes inimitiés qui s'éle-* 
vaient contre lui. En même temps il lui promit de 
ne pas Tabandonner, et lui eu donna sa foi de gen-^ 
tilbomme\ « Tant que je vivrai, lui disait-il, vous 

. ^ «: Y por satîsfazer à los ministros, y a la repubiica, que tan es- 
*. candalizada esta del negocio, y divertir opiniones que andan ma- 
« las, y de muy danosa con sequencia, conviene mucho que Vuestra 
« Magestad mande apretadissimamente que se sigua y procurepor 
« todas vias y modos possibles averiguar la verdad. > Memor p. 292. 

* « £1 mismo rey se io refirio à Antonio Ferez el mismo dia. » 
Relaeiones, p. 7. 

' « Pero contienen (villetes originales} palabra dada de cavaU 
« lero que no le faltaria jamas, pidiendo le el rey que no le 
* dexase. » Jbid,, p. 16» 



BT PHILbFi»E IL m 

n'avez rien à craindre. D'autres ont beau changer,, 
croyez que je ne chaînerai pas. Si vous m'avez étudié 
sous ce rapport) vous aurez reconnu^ j'en suis sur y, 
que je ne suis pas changeant ^ » £t un peu plus tard, 
lorsque Ferez lui annonçait, avec une affliction mêlée 
de crainte, la mort du marquis de Los Vêlez qu'il 
venait d'apprendre, le roi lui répondait : « Vous et 
m^oi nous perdons beaucoup ; mais j'espère pourtant 
que c'est vous qui perdez le moins, parce que je ne 
vous manquerai jamais. Pour cela, vous pouvez ea 
être certain. Tenez donc ferme contre ce regret et 
cette douleur, vous le pouvez bien, puisque vous 
m'avez, moi *. » Mais Philippe II ne faisait rien pour 
le tirer de cette dangereuse position. Perez, qui le 
croyait faible, et peut être perfide, lui adressait l'ex- 
pression de ses angoisses. <c Cette affaire, lui écrivait*- 
il, me donn£ journellement mille soucis qui brise- 
raient une pierre'. Votre Majesté peut me faire coiffer 



^ « Mientras me di'ire vida no ay de que temer, pues, aunque 
« sse muden otros^ cred que yo no me mudaré, y si bien abeis 
« mirado esto en mi, creo abreis visto no say mudable. » (Avril 
4579). Le roi à Ferez, ms. La Haye, f. 50, 51. 

* « Lo siento mucho por vos y por mi, que pierdo mucho« y es- 
« pero que vos no tanlo, porque yo no os faltaré y desto eslad se- 
« guro, y tened buen animo deste dolor y pena, que bien podeis 
« pues me teneisa mi. » 4 mai 4519. Dans un billet de Ferez au 
roi. Us. La Haye, f. 51, 53. 

^ « Desto me vienen cada dia mill pesadumbres que cansarian a 
« unapiedra. » Ibid,, p. 40. 
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du bonnet de criminel, carje suis sûr qu'en tout ceci, 
c'est moi qui payerai pourle tout'.» Philippe II lui ré- 
pondait avec une familiarité affectueuse : ce 11 faut que 
vous ne soyez pas aujourd'hui dans votre bon sens; 
ne croyez rien de ce que vous me dites-là*. » Ferez, 
malgré ces assurances, prévoyait le sort qui lui était 
réservé; il insistait auprès du roi et lui écrivait : «Je 
crains, sire, qu'au moment où je m'y attendrai le 
moins, mes ennemis ne me poignardent, ou que, pre- 
nant Votre Majesté au dépourvu et comptant sur sa 
mansuétude et sa facilité, mes envieux n'en viennent 
à leurs fins; je parle ainsi à l'occasion de ce qui se 
passe, parce que je sais que mes ennemis ne se don- 
nent aucun repos '. » Le roi répondit en marge de ce 
billet : « Je vous ai déjà dit qu'il fallait que vous ne 
fussiez pas dans votre bon sens; ils ont beau ne pas 
se donner de relâche, croyez bien que ce sera en pure 

perte*. » 

• 

1 « Vuestra Magestad me mande encorozar, que yo creo que 
« en esto pararé en page de todo. » Ibid,^ p. 17. 

• « No deve de reynar hoy muy buen humor : y no creays lo 
« que aqui dezis. » Ibid. 

' « Temo, Senor, que, quando no me cate, me han de abrir un 
« costado mis enemigos, y que, tomando â Vuestra Magestad des- 
« cuydado, y a su majisedumbre ygual â todo, y fiados en su suf- 
« fiimiento, han de obrar la invidia, y digo esto con esta ocasion, 
« por que se que no paran. » Relaciones, p. 47, 18. 

* « Por lo demas que aqui dezis, dixé en esse otrô papel, que no 
« deveys de estar de buen humor, y aun que elles no paren, creed 
« que no les vaidrà. » Ibid., p. 18. 
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Perez aurait youIu le croire, mais il connaissait 
trop son maître pour cela. Aussi lui (lenianda4-il la 
permission de quitter son service pour soustraire sa 
personne à Tenvie des uns et à la vengeance desau- 
.tres. Philippe II n'y consentit point *. Alors, par une 
résolution à la fois hardie, généreuse et habile,. Perez 
pressa le roi de le traduire en justice, mais seul, et 
en ayant soin d'écarter du procès la princesse d'E- 
boli ; il lui donna l'assurance que son secret ne serait 
point. compromis puisque aucun des meurtriers n'a« 
vait été saisi y et que l'accusateur ne possédait aucune 
preuve contre lui, Antonio Perez*. Philippe II ne vou- 
lut point affronter cette dangereuse épreuve. Il aima 
mieux que Perez fît confidence au président de Cas- 
tille, don Antonio Pazos, évêque de Pati et plus lard 
de Cordoue, des causer qui avaient motivé la mort 
d'Ëscovedo, et que don Antonio Pazos parlât au fils 
d'Escovedo et àMatheo Vasquez, pour engager le pre- 



:* « Que a el le dexase relirar de la corte, y de su servicio, y 
« apartar su persona del odio y invtdia, procedido lodo de su favor 
« y gracia... el rey no queriaeslo. » Ibid., p. 15. 

* « ... que se remitiese a justicia aquella demanda en quanto a 
« el tocava, teniendo la nnano en lo de mas de la princesa de 
« Eboly... aseguravale Antonio Ferez. al rey, que ningun inconve- 
« niente suce.deria para lo que el recela va, y recatava que no se 
« entendiese aver sido por orden suya aquella muerte, pues nin- 
« guno de los que avian hecho el efecto ha via sido cogido, ny ténia 
« la parte contraria algun genero de prueva contra el. * Relacio- 
nés, p. 12. 
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mîer à se désister de ses poursuites^ et le second à 
renoncer à ses inimitiés \ 

Le président de Castille^ instruit de tout et ne re- 
gardant point Ferez comme coupable^ puisqu'il avait 
obéi à un ordre de son maître, appela le fils aîné 
d'Escovedo, et lui dit : « Seigneur don Pedro Esco-^ 
redo, le roi m'a remis les mémoires que Toici de 
Yous et de*Totre mère, dans lesquels vous demandez 
justice dé la mort de votre père contre Antonio Peress 
et contre madame la princesse d'Rboli. Sa Majesté 
m'ordonne de vous dire qu'on vous fera justice tout 
entière, sans acception de personne, de lieu, de 
sexe, ni d'état* Mais je dois d'abord vous engager à 
bien examiner quels fondements ou pièces de con* 
viction vous avez pour établir vos preuves, et qui 
soient de nature à vous disculper de l'offense que 
vous feriez à des personnes si considérables. Car, si 
ces preuves ne sont pas très-suffisantes et ne justi- 
fient pas votre plainte, la démonstration tournera 
contre vous, la princesse étant la personne qu'elle 
est, et son état et sa haute qualité étant dignes d'un 
si grand respect, et Antonio Perez étant aussi ce 
qu'il est, comme descendant de pères et aïeux si an- 
ciennement serviteurs de la couronne^ et comme 
occupant la haute charge dont il est aujourd'hui 
pourvu. Enfin, et avant que vous me répondiez, je 

* Relaciones, p. 43. 






ET PflILIPPE If. i^ 

TOUS dirai aussi confidentiellement^ et j'affirme sur 
ma parole de prêtre, que la princesse et Antonio 
Ferez sont aussi innocents que moi ^ » Ce discours 
produisit beaucoup d'effet sur Pedro Escovedo. Il 
n'avait que des soupçons contre Ferez et la princesse, 
^ns posséder aucune preuve dont il pût faire judi«- 
ciairemenl usage. Il répondit donc au président de 
€astille : « Seigneur, puisqu'il en est ainsi, je donne 
ma parole pour moi, mon frère et^ma mère, de ne 
plus parler de cette mort contre l'un ni contre 
l'autre *. » 

Don Antonio Pazos appela ensuite Matheo Vas- 
quez, et lui dit assez sévèrement que, n'étant tenu 
de poursuivre les meurtriers d'Escovedo, ni par ses 
fonctions, ni par aucune obligation qu'il eût au mort, 
et, de plus, étant prêtre, sa sollicitude semblait fort 
suspecte : « Âbstenez-vous donc, ajouta-t-il, car l'af* 
feire est bien différente de ce que vous supposez'. » 
Mais Matheo Yasquez ne s'abstint pas. Â défaut des 
fils d'Escovedo, il suscita un autre parent, qui con- 

1 Ce discours, qui se trouve p. 13 et 11 dQsRelaciones, 6nit par 
ces mots : « Perçantes que me respondais os digo tambien en con- 
« fiança, y afirmo en verbo [de sacerdote, que la prîncesa y Anto- 
« hio Ferez estan sin culpa como yo. » 

* « Senor, pues asy es, yo doy mi palabra por toi, por mi her- 
« mano y por mi madré de no hablar mas en esta muerte, ny con- 
« Ira el uno, ny contra el otro. » Reîaciones, P. 44. 

' * Reporta os, que es muy différente negocio deî que pensays. » 
Relaciones, p. 1 4. 
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(inua à presser le roi de faire justice de ce meurtre. 
Philippe II fut extrêmement importuné de ces sup- 
pliques, qu'Antonio Pazos parvint à écarter *, et 
dont les trihuaaux ne furent saisis que dix ans 
après. L'altière princesse d'Eboli se plaignit vivement 
à lui de la hardiesse offensante avec laquelle on ne 
craignait pas de la nommer et de l'accuser : «Votre 
Majesté, lui écrivit-elle, voudra bien se rappeler que 
j'ai porté à sa connaissance ce que je savais avoir 
été dit par Matheb Vasquez et son monde ; que ceux 
qui mettaient le pied dans ma maison perdaient vos 
.bonnes grâces *. Je sais que, depuis, ils sont encore 
allés plus loin, jusqu'à dire, parexemple, que Perez 
avait tué Escovedo à cause de moi ', et qu'il a de 
telles obligations à ma maison, qu'il fallait bien 
qu'il le fit quand on le lui demandait. Puisque 
ces gens*là sont si osés, puisqu'ils en sont venus 
à un tel point de hardiesse et d'irrévérence, Votre 
Majesté est, en sa qualité de roi et de gentil- 
homme, obligée à en faire un tel exemple, que lé 
bruit en parvienne partout où l'injure aura été con- 



* Voir l'appendix J. 

* « ... Lo que avia entendido, que dezia Matheo Vasquez, y los 
« suyos, que perdian la gracia de Vuestra Magestad los que ehlra- 
« van en mi casa. * Relaciones, p. 24. 

^ « Despues desto hé sabido que han pasado mas adelante, como 
« a dezir que Antonio Perez matô a Escovedo par mi respecto. » 
Ibid., p. 24. 
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nu6. Si Votre Majesté ne TenteDdail pas ainsi, et 
voulait que le crédit de ma maison se perdit avec la 
fortune de mes aïeux et la faveur bien gagnée du 
prince mon mari, si elle payait leurs services d'un 
tel retour et d'une pareille récompense, j'aurais du 
moins accompli, en vous parlant comme je le fais, 
ce que je dois à ce que je suis. Je supplie Votre Ma- 
jesté de me renvoyer cette lettre, ce que je dis n'é- 
tant que pour un gentilhomme à la discrétion du- 
quel je le confie, avec tout le ressentiment de Toffense 
éprouvée *. » 

Elle demanda en même temps au roi le châtiment 
de Matheo Vasquez, qu'elle appelait un chien maure^ . 
Comme le roi voulut savoir, par le frère Diego de 
Chaves, si elle avait quelque preuve de ce qu'elle 
avançait contre Vasquez, elle en appela aux témoi- 
gnages de don Gaspar Quiroga, cardinal-archevêque 
de Tolède, et de Hernando'del Castillo, prédicateur 
de Philippe II, qui ne les lui refusèrent point '• 
L'embarras de ce prince augmenta déplus en plus. La 
guerre avait éclaté ouvertement dans son cabinet 

* « ... Con aver dicho yoeslo, me havre descargado con Vues- 
« tra Magestad de la satisfaccion que devo à quien soy. Y supplico à 
« Yuestra Magestad me buelva este papel, pues lo que hé dicho en 
« el es como a cavallero, y en confiança de tal, y con el senli- 
« mienlo de tal offensa. » Relacivnes, p. 24. 

' « Si no que la desverguenza de agora de ese perro moro ^uo 
« Yuestra Magestad tiene en su servicio. » /6td., p. 26. 

» Ibid., p. 26. 
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entre Perez et Vasquez. Ferez, étant à l*EseuriaI, 
avait envoyé son ofGcier d'Etat, Diego de Fuerza, 
chez Yasquez pour y chercher tin papier d*affaîre qui 
devait être sonmis au roi. Vasquez l'avait remis en y 
attachant un autre papier, écrit de sa propre main, 
tout rempli de dénonciations, et dans lequel il pré- 
tendait, ce qui était le comble de l'injure en Espa- 
gne, que Ferez n'était pas de bonne caste \ Ferez, 
courroucé, avait porté ce papier à Fhilippe II en exi- 
geant qu'il lui accordât satisfaction de son dénoncia- 
teur, ou lui permit de la prendre *. Pliilippe II 
sembla la lui promettre, en l'ajournant toutefois. 
<•« Avant dfe procéder, lui écrîvit-il, contre Matheo 
Vasquez, pour ce papier où ptacarà, il serait bon 
d'expédier les consultés particulières qu'il a en main 
et qui intéressent un grand nombre de personnes 
dans le despacho déjà encombré '. » 

Mais, il ajoutait dans une autre lettre : « Le cou- 

^ « Un mes antes desta prision, estando el dicbo secretario An- 
« tônio Ferez en el Escurial con Su Ma^estad, embiô a Diego de 
« Fuerza, su oficial de estado, en casa de Matheo Vasquez por el 
« pliego de estado tocante al dicho Antonio Ferez, y volviô con el, 
" « y, encima, un papel metido entre el y el del despacho, en que venia 
« atado y abierto, en que decîa que el secretario Antonio Ferez no 

era de buena casfia. » Proceso, ms. 

**• Y agora lo vee V. Mageslad, aquibn supplico tome resolû- 
« cion, à my me suelte, para que yo me satisfaga. » Relacimes, 
p. 30. 

3 « Que si estotro se començava, quedaria embaraçado el deS- 
« pacho de muchos négociantes. » Ibid,, p. 31 . • 
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tage m'a maitqué pour entendre les diverses eonsultes 
de l'homme que voos savez \ » Son intention était 
évidente. Philippe II, qui cherchait toujours à gagner 
du temps, même dans les choses, dit T ambassadeur 
vénitien Contarini, que le temps ne saurait aider *, 
traînait l'affaire en longueur, pour ne pas se priver 
des services de Matheo Vasquez. H tenait beaucoup 
à ce secrétaire, dont la personne lui était agréable, 
le travail commode, qui classait les pétitions et les 
requêtes dans son cabinet', les expédiait aux difle- 
rents conseils ou aux divers ministres appelés à don- 
ner leur avis sur elles, et les recevait de nouveau 
pour les soumettre définitivement à sa décision royale. 
D'ailleurs Matheo Vasquez formait, avec le con- 
fesseur Diego de Ghaves et le comte de Barajas , 
nommé, après la mort du marquis de los Yelez, ma- 
yordome mayor de la reine, une de ces ligues de 
cofur qu'on appelait amistad, et qui était segfiblable 

' « No me ha bastado el animo a entehder en îas consultas que 
<r aquel hombre tiené de particulares. » Ibid., p. 30. 

* » Il serenissimo re è per essere di naturà flematica e confîdare 

* in moite cose più nel beneficio del tempo, di quello che forso non 
« possa riuscir, è molto lardo nelle sue resôlutioni importunti. » 
Relazione del ctarissimo signor Tomaso Contarini, manuscrit des 
affoires étrangères. 

* « Mçtheo Vasquez de Leça, secretario favorecido del rey 

« avia la remision de los memoriales veniendo a sus manos 

* todas lâs consultas, y embiando las despachadas a sus tribunales ; 
« de manera que parecia el ^rchisecrelario. » Cabrera . Felipe 
se§undù, tey de Espana, Kb. xii, p. 97SI-9S7. 
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à celle qui existait entre Antonio Ferez, le marquis 
de los Yelez et le cardinal de Tolède, don Gaspar de 
Quiroga^ Philippe; Il chargea donc le frère Diego de 
Chaves d'intervenir auprès de Ferez et de la prin-i 
cesse d'Eboli pour les réconcilier avec Vasquez'. 

A tous ces signes d'un crédit chancelant. Ferez 
devina sa prochaine disgrâce. Il écrivit à son maitre : 
a Je vois qu'après avoir servi avec les faibles talents 
que je possède, après avoir montré une fidélité sans 
bornas à mon prince, après les assurances particu- 
lières qu'il m'a données de me faire croître en con- 
sidération et en honneurs, ma mauvaise étoile reiii-* 
porte, tandis que tout réussit à cet autre^ malgré ses 
fautes sans nombre, ses offenses contre une grande 
dame et envers un homme qui n'a voulu qu'élre utile 
et qui, pour l'être, s'est aventuré autant que je l'ai 
fait'. > Sa mauvaise étoile l'emportait en effet. Il 
a'ignorait pas que Matheo Vasquez l'avait dénoncé 

^ « Liga de amistad del conde de Barajas contra la amistad del 
« marques de los Vêles y;de Antonio Ferez. » Ferez dit ailleurs : 
« El conde de BarajSs çra gfande amigo de Matheo Vasquez por una 
« sécréta conformidad en modoâ y medios para poseer la voluntad 

« de su principe : y el confesser ofendido del principe Ruy 

« Gomez por una apretura en que le pusô los gaznates secretamente 
« en el tiempo que era confesser del principe don Carlos. » Ae/a- 
ciones, p. 33. 

• Relaciones, p. 26. 

' « Y quiero créer los hechizos, y mas viendo q[tte;i»is servicies 
« con el talento poço que lengo, y con la mucha fee.y ley al de 
« V. Magestad, y con las prendas tan estrechas que tengo de V. 
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au roi comme coupable d'infidélité dans Texercice 
de ses fonctions^ et lui avait révélé sa liaison intime 
avec la princesse d'Ëboli *. Philippe II, en apprenant 
les vraies causes qu'on attribuait à la mort d'Esco^ 
Vedo, se crut joué' par eux* Il résolut de se débar- 
rasser de Ferez comme d'un instrument usé et d'un 
rival heureux. 

Avant tout, il fallait qu'il appelât auprès d^' ini 
quelqu'un capable de remplacer, dans sa confianeér 
et dans la conduite des affaires, Ferez ainsi que lé 
marquis de los Vêlez, qui venait de mourir tout rem- 
pli de soupçons et de tristesse'. 11 songea au cardi- 
nal Granvelle, l'un des hommes d'Etat les plus 
habiles de son temps« Fils du chancelier de Charles- 
Quint, membre du conseil d'Etat d'Espagne et le plus 

« Magestad de quererme mirar y honrar, vence mi deâdicha, y la 
« Ventura deslotro tantas culpas suyas, y offensas à la honrra de 
« tal senora, y a un hombre que ha deseado servir y aventurar, por 
« acertar esto, tanio como yo. » Reldciones, p. 29. 

* « Que trataba ynfidentemenle los negocios y servi clo de Vues- 
« tra Magestad y que avia ofendido a Vuestra Magestad en cosa 
« de mugeres en palacio.» Ferez au roi. Ms. La Haye, fol. 404 à 403. 

' « Y Su Magestad aun no estaba desengaiiado de que le ayia 
« enganado el dicho Antonio Ferez en el modo y cautela con que 
« le obligé a que se hiciesse. » Proceso, ms. 

* Voir la lettre du marquis à Ferez, du 26 janvier 4579, dans 
les BelacioneSf p. 49 et 90. Il lui disait : « Llevô gran desgusto de 
« todo, y solo consuelo aver huydo el rostro con my absencia al 
« bdio que la corte mi tiene. Y créa vuestra merced que no esta 
« para suffrirla ningun hombre de bien# » 
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ancien après le duc d'Albe» principal ministre de 
Philippe II dans les Pays-Bas jusqu'en 1564, époque 
ou il s'était retiré, devant la haine des Flamands, de 
Bruxelles a Besançon, nommé ensuite vice-roi de 
Naples, le cardinal Granvelle était alors à la cour de 
Rome. Le roi catholique lui écrivit la lettre suivante : 
« Très-révérend père en Christ, cardinal Granvelle, 
notre très -cher et bon ami..., quoique j'aie toujours 
désiré vous avoir auprès de moi, à cause du grand 
cas que je fais de votre personne et de l'assistance 
utile que vous m'auriex prêtée dans certaines af- 
faires, les circonstances ont été telles, que je n'ai pu 
faire ce que je souhaitais tant. Mais, aujourd'hui 
que ces circonstances sont changées et que j'ai en- 
core jdus hesoin de vous et de votre aide pour con- 
duire et soigner des affaires auxquelles vous saurez 
appliquer votre prudence et votre expérience, j'ai 
résolu, par suite de la confiance que j'ai en vous, 
ainsi que de l'affection et du xèle avec lesquels vous 
m'avez toujours servi, de vous charger de ce travail 
auprès de ma personne. Je vous prie donc et vous 
prescris de vous disposer, sans aucnn délai, à par- 
tir pour Gènes, on je verrais avec plaisir que vous 
pussiez joindre les galères de Jean André (Doria) 
avant le changement de la saison, parce que je dé- 
sire votre prompte venue et que j'en ai besoin'. Je 

* « Vîendo agoni que no embcaçao las ocasioBescosMh^ 
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vous demande aussi, et je \àn6 en s(âurai un grand 
gré, de répondre avec la plus extrême diligence à 
eette lettre, et de m' informer de votre départ. » Phi- 
lippe Il avait ajouté de sa propre main, comme pour 
mieux faire connaître l'impatience de son désir : Plus 
vous arriverez vtle, et plus je m'en réjouirai^. 

Cette lettre, écrite de Madrid le 30 mars, un an 
jjiftte après la mort d'Bscovedo, était contresignée par 
Antonio Ferez. En la recevant, le cardinal Gran voile 
fut surpris et presque alarmé de ce retour de faveur* 
H avait soixante-deux ans, et il craignait, à son âge % 

« aquf, y que yo tengo mas necesidad de Tuestra persona y de que 
« me ayudeys al trabajo y cuydado de los negocios, pues lo sabreys 
« tambien hazer con vuestra prudencia y experiencia, me hé re- 
« suelto, por la cpnfiança que hago de vos y del amor y zelo conque 

• siempre me aveys servido, de Ilamaros y encargaros que tomays 

• este trabajo par mi servioio, y asi os ruego y encargo aqiicho que, 
« sin oiflgupa dilacion, os dispong^is luego y partais para Geaua , 
« porque holgaria mucho que alcançasedes las galeras.de Juan Aa- 
« drea, y que no os tomase ay el tiempo de la muiacion del ayre, 
« porque yo deseo y hé menester mucho vuestra buena venida. » 
— Get^ lettre, encore inédite, paraîtra dans le onzième \olume 
de la Collection des papiers Granvelle, dans le grand recueil des 
Documents inédits publiés par le ministère de l'instruction pu' 
blique. 

* « Quanto mas presto esto fuere, tanto mas holgaré dello. » 
' Il écrivait de Rome, le i ^* mai, à son ami et compatriote le 
prieur de Beile-Fontaixie, en Franche-Comté : « £t m'a pris ce corn- 
« mandement bien à l'impourvue ; car je ne pensoye rien moins que 
« de voyager maintenant, n'estant mon e9ige de soixante-deux ans 
« pour faire si long voyaige» ni pour porter la penne requise 
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(le quitter le séjour de Roi^e^ où il goûtait âvec di- 
gnité le repos dans les affaires^ pour aller à Madrid 
succomber peut-être sous le fardeau d'un gouverne- 
ment trop vaste et trop lourd, s'exposer, dans tous 
les cas, aux jalousies des Espagnols, ennemis des 
étrangers, aux intrigues des courtisans irrités de son 
élévation, et à la périlleuse amitié d'un prince om- 
brageux, irrésolu et changeant. Il consulta le pape* 
Grégoire XIII, comprenant qu'il était de l'intérêt du 
Saint-Siège d'avoir auprès de Philippe II un ministre 
aussi habile et aussi dévoué dans le moment du plus 
grand conflit religieux entre le parti catholique et le 
parti protestant, lui conseilla d'aeeepter sans hésita- 
tion *. 

Granvelle partit de Rome le 16 mai, avec l'inten- 
tion d'éviter prudemment tous les écueils de la cour, 
de se tenir étranger, autant que possible, aux affaires 
intérieures de la monarchie espagnole, et de ne par- 
ticiper qu'à la conduite de sa politique extérieure. 

« pour le conseil d'Esfat » Cette lettre^ ainsi que les suiTontes, 

« feront partie du même volume XI. » 

'< Granvelle écrivait encore au prieur de Belle-Fontaîne : « Le 
« propre jour de Pâques, j'en parlai à Sa Sainteté, me trouvant bien 
« empesché pour me resouldreen chose tant imprévue et si soudai- 
« nement ; car je n'avoys ni opinion ni voulenté quelconque de sortir 
« de Rome. Mais la lectre du roi, si expresse, et la voulenté du pape, 
« à qui je la montrai et me commanda d'y obéir, me feict resouldre. » 
Lettre écrite, le 19 juin, de la galère du prince André Doria, qui 
était arrêtée à la tour de Bouc, en Provence, par le mauvais temps. 



ET PHILIPPE n. 137 

II s^'embarqua à Civita-Vecchid^ sur la flotte du prince 
Jean-André Doria^ qui était venu le prendre avec 
vingt-trois galères \ Retenu longtemps par les vents 
contraires vers les embouchures du Rhône, il alla 
débarquer à Carthagène, d^où il se rendit à Madrid. 
Il y arriva le 28 juillet 1 579 av^c don Juan Idiaquez, 
que Ferez avait soigneusement tenu éloigné de lase- 
crétairerie d'État comme un rival à craindre, et qui, 
informé de la position chancelante du favori, s'était 
décidé, sur le conseil même de Granvelle, à venir à 
la cour et à se présenter devant le roi sans en avoir 
reçu l'autorisation \ 

Le jour de leur arrivée fut choisi par Philippe II 
pour frapper Ferez, auquel il avait donné jusque-là 
les plus affectueuses assurances et qu'il avait songé 
un moment à envoyer comme ambassadeur à Venise*. 
La princesse d'Eboli et Ferez s'étaient d'abord refusés 

* Leltre du même au même, écrite, le 45 mai, de Rome. 

' Ranke, Fûrslen und Valker von sud Europa, Berlin, 1837, 
f. 1,191. 

' ' Le 25 juillet 1579, qualrejoursavant Tarrestation de Ferez et 
de la princesse d'Éboli, Quiroga, cardinal de Tolède, écrivait à 
la princesse : « Me dijé ( Pàzos ) el nonbramiento denbaxador 
« de Venecia en Antonio Ferez ; sin duda deviô de tener orden de 
« Su Magestad para elle aunque me lo negô ; con esto le dixé no 
« lotratasse, porque entendia que Antonio Ferez no la acetaria, ni 
« hera rraçon ablar en elto, y asi me parecio que quedô satisfecho 
< que ni la acetaria Antonio Ferez ni le conbenia en ninguna 
« manera... porque Su Magesfad quiére présente a Antonio Ferez 
« y no ausente. » Ms^La Haye, fol. 47, 48. 
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à toute réconcilia tioB aVèc Vasquêa. La princesse 
d'EboIi avait répondu au frère Diego de Chave^ qu'une 
personne comme elle ne pouvait entendre à rien de 
semblable avec celui dont il s'agissait, et que l'offeose 
dont elle se plaignal4 oie le permettait pas ^ fie son 
cAtéy Pères .avait écrit au roi dans tes ternies d'^^ 
dépit mal déguisé : <k qu'il lui rendait la parole qu'il 
^Vait reçue dé lui, d'obtenir sati^foction ; qu'il parr 
donnait les injures auxquolles il iivait été en butt^^ 
puisque le roi voulait bien souffrir celUs qu^n lui. 
faiisait aussi ; inais qu'il suppliait Sa Majesté de le 
laisser se soustraire à de parieill^s pèxsécutiops^ ea 
àé retirant avec ^es boaaôs grâces en tjémoignàge de 
sa fidélité et pour toute récompense de ses services '. » 
Cependant la priqcesse d'Ëboli, deveaue enfin, par 
prudence, inoins^im)daca.ble dans ses ressealimepts, 
avait disposé Ferez à faire La paix avec Yasquez, et 
Ferez semblait décidé à annoncer cette résolution au 
roi le 29 juillet, lorsque, le 28 au soir, il fut inopi- 
nément frappé de disgrâce par son maître. Frenant 
pour prétexte le refius jusque-là obstiné de réconci- 

> n Mm no era su {KQrysonpi para andar en tratos de stfaistados 
« con persojaa ta), Qy la offeo^Hi que se (ratava lo aufria. > iteh^ 
» €iùn09, elc, p. 27. 

' « Que el soUava al itey la palabra de la satiatacciioa de I9 que 
« el aabia, y perdonaYA aua oiénaas, pues el Rey queria sufrk las 
n j»uya3...«.. «CNS 9fÀo que le dexaae r«(irar y aipariar de taies per-» 
f aecncione», cou au buena gracia ta aeial de su iée, y ea lu^c 
< de carta de bien servida. >. Jle£aèÎ0!Mt«. p. âl . 
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liation, Philippe II prescriyit à l'alcade d^ ^tir, 
Âlvaro Qarcia de Toliedo^ d'aiwèter Per^s et dé h re- 
tenir sous, sa garde ; ce qui eut lieu à oiuse h6iire9 
du soir \ A la même heure^ il fit prendre et con-* 
duire à la forteresse de Piato * ia pcinces^e d'Ehoii, 
U assiata en quelque sorte à. i^tte deiuiière arresta- 
Uon, car il alla se placer sous le portique de Té* 
glise de SainterM^rie^Majeura^ située en face, de la 
ipaison de la princesse, et il y atte^dijl çivçc anxiété 
rexécution de son ordre. Il retpujrna ensuite chez 
lui^ et se promena dans sa chambre, }asqu'à cinq 
heures du ma^n^ dans une exlréjne agitation *• 

La chute de Perez fut le terme de }a doinipa^ton 
du |>arti politique fondé par le prince d'Ebolî* Ce 
partj, après avoir conduit assez daucemeutles 90ai- 
)res de la monarchie espagnole depuis plus de \jngt 
9SïSj avait perdu tour à taur iluy Gomex, son prn*- 
dent et habile chef; don Juan d'Autriche, son jeune 



^ « Aquella prision tan [notable y escandalosa al mundo que se 
« bkzo a SB de julio de Vano d^ 1579. » i6i4., p. ^. « A las once 
« de la noche pojr el alcidde AWaro fiarcia de Toledo que le tobé 
N ea su caisa nusoia. » Proceio, ms. 

* Melasùmes, d3, 36. 
; * < Aquella noche de la prision esiabo el eey en aqiieUas horas 
' ^ Santa-Maria, yglesia çiayor de Madrid, e» frenta de la casa 
« de la i^incesa de Eboly, en un portai dissimutado a ver el pasa- 
« dero de la execucion ; y despues en su camef^, fûtseandoae^basta 
« iMcviqo delà awoHwxwp fatia 4iHfMwiqn *ë » — i ro Qdd sùeeso. » 
Relaciones, p. 36. 
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et brillant capitaine ; enfin le marquis de les Vêlez, 
qui lui avait conseryé un reste de consistance et d'au- 
torité. Des pertes aussi considérables et ses propres 
divisions le ruinèrent alors entièrement, 11 céda la 
place à un autre parti, qui, poussé par la violence 
des temps et Taggravant lui«-méme, jeta le gouver- 
nement de Philippe II dans d'autres voies. A la tête 
de la nouvelle administration furent le franc-comtois 
Granvelle, le biscayen Idiaquez, et bientôt le portu- 
gais Ghristoval de Moura *. Granvelle était fort supé- 
rieur aux deux autres. Ayant reçu, dès son arrivée, 
la présidence du conseil d'Italie *, Granvelle diri- 
gea, tant qu^il vécut, c'est-à-dire jusqu'en 1586, la 
politique extérieure* de . Philippe H. Idiaquez et 
Moura, dont le premier succéda à Ferez dans la con<^ 

^ « Après avoir été attaché à la princesse dona Juaiia, fille de 
« Charles-Quint,laquelle avait épousé le fils du roi Jean III, il était, 
« en 4 579, ambassadeur de Philippe II à Lisbonne, et c'était lui qui 
« disposait tout pour l'avènement de son maître au trône de Portu- 
« gai. » Documenlos inediios, t. vi. Il était l'ami de Perez, Ibid., 
t. Vf, p. 634. 

* 11 écrit, le 24 septembre 4 579, au prieur de Belle-Fontaine, 
que. le roi Ta occupé « aux affaires d'Italie, de France, d'Âlle- 
« maigneetde Flandres, et eu tout ce qui est venu de dehorsdeces 
« royaulmes (d'Espagne)^ desquels j'ai supplié que je ne me mesle, 
« pour éviter l'envie et jalousie de ceulx d'icy ; et, oultre le lieu 
« que je tiens en son conseil d'Eslat, y estant le plus ancien après 
« monseigneur le duc d'Albe, qu est encoires détenu à Uzeda, (le roi) 
« m'a commandé que je le serve de président au conseil d'Italie, 
« dont la place vacquoit par le décès de feu prince de Melito, duc 
« de Franqueville. » 
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fiance intime du roi, comme «secrétaire du Despacho 
universaly et dont le second eut surtout la charge des 
affaires intérieures^ devinrent les grands conseillers 
de Philippe II, après la mort de Granvelle *• C'é- 
taient deux hommes d^une condition ordinaire et 
d'un esprit médiocre. Idiaquez se recommandait par 
une assez longue pratique des matières d'Etat et une 
extrême condescendance de volonté. Moura, au con- 
traire, était ignorant et résolu; il rachetait, auprès 
de Philippe II, ce qui lui manquait d'habileté par 
ce qu'il avait de caractère. 

Ces ministres nouveaux, auxquels il faut joindre 
don Diego Fernandez de Cabrera, comtes deChinchon, 
qui était mayordome et favori du roi, entraînés par 
un zèle religieux outré, ou par une obéissance aveu- 
gle, ou par un esprit téméraire d'entreprise, vers 
les desseins extrêmes et les mesures violentes, por- 

* « Tulto il grave peso dell importaniissimo governo di tutti H 
« staii, nelle cose di maggior porta ta, riposa solamente nelle spalle 
« di due persone, don Giov. Idiaquez e don Ghristoforo de Mora. 
« Questi due soggetti sono di stato medio, non si servendo Sua 
« Maestà di alcun di grandi per il dubbio che hà de essi, e per 
« non H accrescere autorité maggiore. Sono di ingegno mezzano é 
« percio piiî atti a suegUar il migliore partito, trà molti che ne 
« siano proposti, che a ritrovarne de nuovi. L'uno ch'é don Gio- 
« vani, è Biscaglio, Paltro ë Portoghese. Quelle hà la cura délie 
« cose di Italia, questo di Portogallo è dell' Indie. Quelle, per esser 
< stato per il mondo, dà meglior sadisfattione a negotianti, questo, 
« per non esser mai uscitodi Spagna, è più austero e difficile, etc...» 
Coniarini, Relazione^ ann. 4593. 
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tèrent jysqu^aux deraiers excès le système de Phi* 
lippe II, et affaiblirent à jamais la monarchie espa^ 
gnole en voulant l'agrandir démesurément. La tête 
du prince d'Orange mise ail prix de 30,000 éciis 
dès l'arrivée de Granvelle et sur son conseil ' ; ded 
conspirations secrètes ourdies contre la reine Eliza^» 
beth, en attendant les attaqués à force ouverte '; 
l'invasion du Portugal confiée au duc d'AIbe, rap* 



. ^ « Tambien se podria al dicho principe (d*Ordnge) poner taUa 
« dô 30 à 40 mil escudos, a quien le matase o dièse vivo, eoroo ha- 
« zentodos los potentados dltalia.» Lettre manuscrite de Granvelle 
au roi, du 43 nov. 4579. Philippe II répond en marge : « Bien me 
« paresce esto de Ja talla. « 11 écrit donc, le 30 novembre, à son 
neveu, le duc de Parme, qui commandait dans les Pays-Bas 
depuis la mort de don Juan : « Pour essayer de se faire quicte 
d'homme si malheureux et si pernicieux ja condamné, el lequel 
ses œuvres le condamnent journellement d'avantaige, si erimi- 
neux et méritant mille mortz et que aprèz tant de moyens pro- 
curés pour le réduyre ou de gré ou de force Ton n*en est encoires 
venu au bout, que Ton lui mect taille publiée partout, à l'exemple 
de ce que plusieurs princes usent pour cas non tant im portatif, 
de xxxm escus ou aultre telles que pourrez adviser, au proffit de 
celui qui le livrera vif ou mort, asseurant de ladite somme 
celui qui le tuera ou le livrera vil, afin ou de parvenir à l'effect 
et de délivrer par ce moyen le pays d'homme si pernicieux comme 
dit est, oudesmoings le tenir en ceste crainte pour par icelle luy 
oster le moyen de se librement vacquer à Texécution de ses des- 
seins. » 

s « Y VuestraMagestadnopuede preteoderolracosaqueembaraçar 
y castigar aquella muger ( la' reine Elisabeth ), favoresciendo a la 
causa catholica, etc. » Lettre de Granvelle à Philippe II, du 30 
avril 4579. 
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pelé de son château d'Uzéda, où il vivait dans la 
disgrâce; Texpédition de la fameuse Armada contre 
l'Angleterre; la formation et Tentretien delà Sainte 
Ligue en France, pour s'emparer de ce pays à Taide 
de la faction catholique, signalèrent le début et 
remplirent le cours de cette administration, qui 
dura jusqu'à la mort de Philippe II. 



IV. 



Alternatives de sévérités et de ménagements de la part de Phi- 
lippe II envers Ferez. — Condamnation de Ferez pour faits de 
concussion. — Frocédure relative au meurtre d*Escovedo. — 
Application de Ferez à la torture. — Son évasion et sa fuite en 
Aragon. 



Ferez resta quatre mois à la garde de Talcade de 
cour Alvaro Garcia de Toledo, €es alcades de cour 
étaient au nombre de quatre. Ils avaient juridiction 
civile dans un rayon de cinq lieues de distance du 
palais du roi, et juridiction criminelle dans toute la 
€astille\ Philippe II ne donna point Tordre d'enta- 
mer immédiatement un procès contre Ferez. Loin 
de là, dès le lendemain de l'arrestation, il envoya 

^ « Quatre giudici seguono la corte que si chiamano alcadi e 
« hanno vinti quattro aguzini et doi segretarii del criminale, e 
« ciascuno ha tre notarii per te cose civili. De casi criminali possono 
« conoscereper tutta laCastigUa, ma de civili cinque leghe solo dis- 
« corti délia corte; ne hanno alcuna appellatione. » Relazione 
d'Antonio Tiepolo, anno 4564. ms. 4203 f. 294 y. 
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le cardinal de Tolède visiter de sa part dona Juana 
Coello, pour la rassurer et lui dire que rien, dans 
ce qui venait de se passer, ne mettait en péril Thon- 
neur ou la vie de son mari, et que sa détention n'a- 
vait pour cause momentanée que sa querelle avec 
Vasquez. C'est dans ces termes qu'il informa ses am- 
bassadeurs de l'arrestation de son principal minis- 
tre \ L'un d'entre eux, celui qui de\ait bientôt deve- 
nir son plus intime conseiller, Christoval deMoura, 
lui exprima tout l'étonnement qu'avait produit cette 
étrange nouvelle à Lisbonne*. «Je ne puis désavouer, 
lui dit-il ensuite, l'attachement que Votre Majesté 
sait que j'ai pour Antonio Ferez, Mais je ne laisse- 
rai pas d'ajouter ensuite, avec la sincérité que mon 
devoir m'impose, que ce qui m'a le plus affligé dans 
cette pénible circonstance, c'est le dommage qui ré- 
sultera pour le service de Votre Majesté de ce qu'on 
en éloigne un tel ministre, quand même ce ne serait 

* « Que Su Magestadle mandava que le visitasse y dixesse que 
« no se altérasse de la demonstracion que a via \isto hazerse con 
« su mando, que no avia en ella cosa que poder le dar cuydado 
« tocante a honrra ny vida, ny mas que las amisfades dichas,y que 
« se consolasse y creyesse que avia sido y era lo hecho por su l>r- 
« neficio y por escusar mayores inconvenientes.» Relaciones, p. 37, 

2 « Yo creo que habreis entendido lo que por aca ha pasado es- 
« tos dias, que a mi me ha pesado mucho y de que haya sido 
« fuerza venir a lo en que se ha venido por escusar mayores inconve- 
« nientes que de olra manera no creo que se pudieran escusar. • 
f août 4579. Philippe II à Christoval de ^Lourdi, Bocumentos iné- 
dilos, VI, 626. 

40 
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que pour peu de temps. La capacité et les talents 
d'Antonio Ferez sont connus de Votre Majesté mieux 
que de personne ; mais ce qui m'oblige surtout à 
parler, comme je le fais, c'est d'avoir vu avec quelle 
discrétion et quel dévouement il servait *. » 

Philippe II avait également senti le besoin d'ex- 
pliquer l'emprisonnement de la princesse d'Eboliau 
duc de rinfantado, au duc de Médina Sidonia» 
qu'attachaient à elle les liens d'une étroite parenté*. 
Le 29 juillet même, il leur en avait donné les motifs 
dans des lettres qui se terminaient par ces mots : 

« Voyant que, non-seulement la princesse d'Eboli 
ne facilitait pas la réconciliation d'Antonio Ferez et 
de Matheo Vasquez, ainsi que cela convenait à mon 
service, mais qu'elle en éloignait le terme, j'ai été 
forcé d'ordonner qu'on l'arrêtât celte nuit et qu'on 
la conduisit à la forteresse de la villa de Finto. 
Comme vous êtes son proche parent, j'ai voulu, ainsi 
que de raison, vous en aviser, afin que vous l'ayez 
pour entendu, et que vous sachiez aussi que per- 

* « No puedo negar que tengocon el la amistad que Vucstra Mages- 
ci tad sabe ; mas tras esto no dejaré de decir con la verdad que debo, 
« que la principal cosa que senti desle trabajo fue el dano que re- 
« cibirà el servicio de Yuestra Magestad de que este ausente es(e 
« miiiistro, aunque sca por poco tiempo^ El entendiraienlo y parles 
« de Antonio Ferez, VuestraMageslad las conoce mejorque nadie; 
« mas lo que a mi mas me obliga era ver el secre(o y amor con 
« que el servia. » Docum, inédilos, VF, p. 634. 

• Relaciones, p. 33-34. 
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sonne ne souhaite plus son repos ou sa liberté. Ta-- 
grandissement de sa maison et l'établissement de ses 
fils ^ » 

Dans la première quinzaine de sa détention, Ferez 
reçut la visite du confesseur du roi, qui lui dit 
comme en riant : « Votre maladie ne sera pas mor- 
telle*. » En même temps, Philippe II ordonna qu'on 
lui envoyât ses enfants pour le consoler et le distraire. 
Malgré ces attentions et ces espérances, Perez ne 
résista point à un tel changement de fortune. La 
perte de la faveur, une captivité humiliante, uno 
vengeance impossible, tous Jes ennuis deTinaction, 
accablèrent son âme orgueilleuse et ardente. Il tom- 
ba malade. Philippe II permit alors de le transporter 
de la maison de l'alcade Garcia de Toledo dans la 
sienne ', où, six jours après, le capitaine de ses 
gardes, don Rodrigo Manuel, vint de sa part exiger 
de Perez rengagement formel de renoncer à toute 
inimitié avec Matheo Yasquez, et de iie lui faire ja- 
mais aucun mal ni par lui ni par ses parents ou par 

W De lo quai, por ser vos tan su deudo, hé querido avisaros 
« como es razon, para que lo tcngays entendido : y que nadie des- 
« sea mas su quietud, o govierno y acrescentamiento de su casa, 
« y collocacion do sus hijos. En Madrid a 29 julio de 1579, » 
Relaciones, p. 34. 

* « Âssegurandole que aqu^Ila enfermedad no séria, como di- 
« zen» de muerte. » Ibid,, p. 37-38, 

' « De casa del alcalde de corte le llevaron a su posada por aver 
« caydo malo. » Relacûmfs, p. 38, et Proceso, ms. 
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ses amis. Ferez le promit ^ La causé delà détention 
n'existant plus, il semblait que la détention dût ces- 
ser. Il en aurait été ainsi sans doute, si Philippe II 
n'avait eu que ce grief contre Ferez, comme il affec- 
tait de le dire. Mais il nourrissait d'autres ressen- 
timents, et avait d'autres desseins, dont il sut ména- 
ger l'exécution. Ferez fut retenu huit mois dans sa 
propre maison sous bonne garde. Après ces huit 
mois, la garde fut supprimée. Ferez eut la permis- 
sion de sortir pour se promener et aller à la messe. 
Il put aussi recevoir des visites, mais il ne dut pas 
en faire *. 

Ce fut sur ces entrefaites que Fhilippe II se rendit, 
dans l'été de 1580, en Portugal, pour s'emparer de 
ce royaume. Le dernier descendant mâle légitime de 
la dynastie bourguignonne qui avait fondé la monar- 
chie portugaise, lé cardinal-roi Henri, était mort 
depuis quelques mois, et Fhilippe II s'était présenté 
comme son successeur légal, par sa mère Isabelle, 
sœur du roi Henri et fille aînée du roi Emmanuel le 
Grand. Il avait pour compétiteur un fils naturel de 
l'infant don Louis, le prieur don Antonio de Crato, 
qui s'était fait déjà proclamer roi, et que le duc 



* Retaciones, p. 37, 38. 

' « Estuvô Antonio Ferez en su casa preso seys o ocho .nwses 
« con guardas. Al cabo dellos le fueron quiladas, y quejdô con li- 
« bertad de salir a missa, y passearso, y de ser visitado, pero con 
« que el no visitasse à nadje. » Jbid.^ p, 39 et Procéso^ ms. 
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d'Albe, à la tête d'une armée espagnole, battit à 
Alcanlara et chassa du Portugal. Pendant que Phi- 
lippe II soumettait ce royaume et réunissait toute la 
Péninsule sous sa main, Perez ne négligeait rien 
pour recouvrer son entière liberté et son ancienne 
position. 11 avait envoyé successivement auprès de 
lui, dans ce but, un grave religieux nommé le père 
Rengipho * et sa propre femme, dona Juana Coëllo, 
bien quelle fût grosse de huit mois *è Mais Phi- 
lippe Il persista dans la conduite équivoque qu'il avait 
adoptée à son égard. £n apprenant que dona Juana 
Coëllo approchait de Lisbonne, il ordonna à Talcade 
Tejada d'aller l'arrêter. Celui-ci exécuta son ordre 
avec rigueur, en plein jour, entre Aldea Galleja et 
Lisbonne, en présence de beaucoup de personnes, et 
la femme de Perez en fut si bouleversée, qu'elle fit 
une fausse couche*. L'alcade, après l'avoir interrogée, 
vint apporter ses réponses au roi, qui, par une nou- 
velle contradiction, les mit au feu sans les lire, et 
les laissa brûler en présence de l'alcade stupéfait, 
auquel il ne dit pas une parole, et qui conserva de 



* « Embiô à un grave religioso (el padre Rengipho) à Lisboà a 
« saber del rey que mandava, y a pedirle que tomasse alguna re- 
« solucion. » RelacioneSi p. 39. 

' « Fue presa en médio de la prenada de 8 meses. » Ibid, , 
p. 40. 

^ « Mal parié ail! en la mar con el alboroto, y aflicciôn de taK 
« rigor. » Ilfid, 
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cette scène singulière une espèce de saisissement 
nerveux et de terreur silencieuse u Philippe 11 fit 
inviter dona Juana Coëllo par le père Rengipho à 
s/en retourner chez elle, en lui affirmant, sur sa pa- 
role de roi et de chevalier, que, dès son arrivée à 
Madrid, il ordonnerait d'expédier l'affaire de son 
mari *. 

. Pendant quMl était en Portugal, le président du 
conseil de Castille, don Antonio Pazos, lui écrivait de 
Madrid pour lui rendre compte assez fréquemment 
de ce que faisaient les deux prisonniers. La princesse 
d'Eboli avait été traitée avec beaucoup de rigueur' 
dans la forteresse dé Pinto. La captivité et les niau- 



' « El rey, en lugar de las gracias que el alcalde esperava, tomô 
« el proceso, y sin bolver el roslro al alcalde le echô en el ftiego, 
« y lo dexô qnemar sin dezirle palabra... y aun anadia al alcalde 
« que de alli le quedava un espanloy un enmudescimiento para no 
« .atreverse a hablar ni a tomar tino en las cosas de Antonio Pe- 
« rez. » Relaciones, p 40. 
« làid, , p. 44 . ^ 

• Le 13 janvier 1580, SaintrGouard écrit à Villeroy : « Antonio 
« Pères est guéri et est toujours en sa maison avecques gardes sans 
« qui! ait liberté de parler à personne, ne estre visité. Toutesfois 
« la commune opynion est que ses afaires se porteront bien, et sil 
« vient à estre ainsi, set action donnera assez à entendre qu'il y a 
« gens plus de capriche que de raison. La princesse dEvoli est tou- 
« jours en même état, observée et traitée avec toute la rigueur pos- 
« sible. Le duc d'Albe est toujours en son destierre (exil) sans 
« qui! se parle de lui moins que sil fût mort il y a dis ans en 
Flandres. » Bibliothèque royale; St-Germ.-H. vol. 794. . 
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vais traitcmeiits avaicnit altéré sa santé. Elle tomba 
gravement malade dans les premiers jours de janvier 
1581 *. Le danger que courut sa vie et l'intervention 
de sa noble et puissante parenté ne permirent plus à 
Philippe II de la détenir aussi durement. Vers la fin 
de février, il consentit à ce qu'elle fût transportée 
dans sa terre de Pastrana, où elle dut demeurer en 
exil, où elle mourut le 2 février 1592*. Le reste de sa 
vie fut triste. Philippe H ne lui accorda point l'auto- 
risation d'y recevoir des visites et il lui ôta l'adminis- 
tration de ses biens ^. Son propre fils, le duc de Pas- 
trana, irritéde ses rapports avec AntônioPerez, parlait 



* « y me hablp y dijo que la princesa quedaba muy mala, san- 
« grada cinco veces, y con peligro, segun los médicos decian, y que 
« el aposento es poco abrigado. » 19 janvier 1581. Pazos a Phi- 
« lippe ÏI: Archive gênerai de Simancas, patronato ecclesiaslico, 
legoi2. 

* D'après une enquête qui eut lieu en 1592 et qui avaft pour but 
de faire passer les biens et les titres de la princesse sur la tête de 
son fils, il résulte de témoignages unanimes « qu elle est morte le 
« 2 février Ï592I dans la ville de Pastrana. » Archivo de Siman- 
« cas : ConladuHas de Mercedes, n» 491 . 

^ « En loque toca a escribirle y visitarle no ha Vuestra Magestad 
« mandado cosa alguna. » 6 mars 1581. Pazos à Philippe II, Arch. 
Sim. Patr. eccl. leg^ 12! — Le roi mit à la marge d'une lettre de 
Pazos du 4 novembre 1581 : « Y bien sospecho, segun lo que oyo, 
« que ha de ser fuerza senalar persona que govierue la casa de la 
« princesa de Eboli y la hacienda ; en que sera bien que penseis 
« para avisarme lo que os parecerà y conviene, y en que forma se 
« podria ordenar. » Arch. sim, Ibid. 
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d'elle injurieusement et allait jusqu'à proférer des 
menaces contre sa personne \ 

L'ombrageux Philippe II qui, de son côté^ craignait 
la continuation de ses rapports, écrivit de Lisbonne 
même, le 17 avril 1581, à Antonio Pazos : «lime 
semble avoir entrevu en quelque chose qu'il y a en- 
tre Perez et la princesse d'Eboli un échange de mes- 
sages qui ne sauraient convenir ni à l'un ni à 
l'autre. Il faudra qu'en secret et en cachant votre jeu 
vous parveniez à savoir ce qui en est, et, si la chose 
est réelle, il faut la faire cesser *• » La duréq de cette 
inlimité offusquait sa jalousie à tel point qu'il fit pro- 
poser à la princesse d'EboIi de lui rendre ses bonnes 
grâces et de la rétablir dans ses honneurs, si elle 
donnait sa parole de n'avoir plus à tout jamais aucune 



* Le président de Castille rendait ainsi compte au roi, le 4 no- 
vembre 1584^ de l'inimitié violente que nourrissait le duc de Pas- 
Irena contre Perez : « Ayer veniô a decirme y afirmamre don Luis 
« Ponce de Léon, hermano del duque de Arcos, que sa via andava 
« don Alonso mal intencionado contra Antonio Perez, y era el que 
« cr.cen:Iia el fuego entre el duque y Antonio Perez y que el duque 
« ha via aqui ablado muy suelta y descompuestamente contra su 
« madré y su honrra... y que ella y la dona Bcrnardina se enten- 
« dian con Antonio Perez... » Arch. sim : Ibid, « Hoy me dijô una 
« persona que çl duque tratava matar a la madré. » Ibid, 

• « Pareceme que héentrevido algo de que todavia hay mensa- 
« ges entre el y la princesa de Eboli, que ni al uno ni al otro les 
« esta bien; sera bien que con secreto y disimulacion procurcis saber 
« lo que hay en ello, y, siendo asi, de atajarlo. » Philippe au prési- 
dent de Castille. Ibid. 
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relation avec Antonio Ferez*. La princesse ayant ré- 
pondu d'une manière évasive, Philippe II ne se con- 
tenta pas de la promesse imparfaite qu'elle fit, et, 
comme dit énergiquement Ferez, « il se remit à dor- 
mir dans sa vindicative léthargie et dans sa méfiance 
naturelle '. » 

Il conserva donc contre Ferez des ressentiments im- 
placables auxquels il donna cours, avec une lenteur 
calculée. Le président Fazos, qu'attachait au mi- 
nistre déchu le souvenir d'une vieille amitié et 
qui souffrait de le voir accablé par la mauvaise for- 
tune, intercéda en sa faveur dans les termes les plus 
propres à toucher le roi. Il le conjurait d'user à sorr 
égard de la miséricorde qu'il montrait envers tout le 
monde, de lui accorder une entière liberté, ou tout 
au moins la permission de sortir et de voir qui il fau- 
drait, afin de veiller, dans l'intérêt de sa femme et de 
ses enfants, à la conservation des biens qui lui res- 
taient. Il lui représentait que toutes les fois qu'il 
revenait du conseil il avait la douleur de trouver chez 
lui dona Juana Coëllo en larmes et demandant jus- 



* a Que el rey desseava ya aiçar la mano y que la restituiria en^ 
« su estado y estados y eu su gracia con que diesse la palabra de 
« cavallero (assi se la pidiô siendo dama) que pueslaen su liberfad 
« y estado primero no trataria mas ny Jamas con Antonio Ferez. »- 
— Antonio Perez*à un grand personnage, Obras, p. 392. 

* « y assi se tornô a dormir en su lethargia de vengança y des- 
« fiança natural. Ibid. 



1 
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tice^ Mais Philippe II resta sourd à ces supplications. 
I/honnéle et excellent président de Castillc ne se dé- 
couragea point et il écrivit de nouveau, le 18 novem- 
bre 1 581 , au roi : « Si Antonio Perez a manqué assez 
gravement à Votre Majesté pour mériter qu'on lui 
coupe la tête, il y a des juges qui pourront et sauront 
le faire. Je n'ai point de conseil à donner sur ce point; 
mais s'il n'est pas aussi coupable, lui rendre la liberté 
et lui accorder pleine amnistie mettraient un terme 
à toute chose. A un homme aussi déchu que lui tout 
le monde vient s'attaquer. Il est en butte aux soup- 
çons et l'on exagère même les fautes dont il est inno- 
cent. D'ailleurs, en lui traçant la conduite qu'il doit 
tenir et la vie qu'il doit mener, on aura le droit de 
lui remettre la main dessus à la première récidive '.» 
Le roi, laissant entrevoir son animosité et l'impuis- 
sance où il était de la satisfaire autrement, lui ré- 
pondit en des termes couverts et péremptoires. «Si 
l'affaire était de nature à permettre qu'on procédât 
par jugement public, on l'aurait fait dès le premier 
jour : or, comme il n'y a pas moyen de faire plus qu'on 

^ 22 juillet 4581, le président Pazos au roi. Ârch. deSim. patr. 
eccl. Leg<> 42. 

* « Si Ant. Perez ha deservido a Vuestra Majcstad tan grave- 
« mente que merezca sele corte la cabeça, jueces hay que lo podran 
« y sabran hacer. Que en elle no puedo yo dar consejo, y si no ha 
« pecado tanto, con darle libertad y buena licencia podrian aca- 

« barse estas cosas Y con avisarle de loque ha de hacer y como 

« ha de vivir, si nolo guardase, a la recaida cargarle la mano. » Ibid* 
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n^a fait, il n^y a pas lieu de suivre pour le moment 
une autre marche *. » 

Il se plaignait en même temps de ce que Perez se 
livrait au jeu dans sa maison et de ce qu'il en sortait 
accompagné de vingt-six pages, dont plusieurs étaient 
armés d'cpées, et qui, avec d'autres personnes encore, 
renlouraient comme une garde', Perez, en effet, 
malgré les avertissements de la mauvaise fortune, 
n'avait pas* su se conduire avec une modestie et une 
prudence conformes à sa position. Bien qu'à demi 
prisonnier et à demi libre, on l'accusa de mener 
le même genre de vie qu'auparavant. A en croire 
certains témoignages, il fit des dépenses excessives ; 
il eut pendant l'hiver de 1581 une loge tapissée au 



* « Si cl négocie fuera de calWad que sufriera procederse en el 
« por juici6pub1ico,desdel primer dia se hubiera hecho, y asi, pues 
« no se puede hacer mas de lo que se hace, \os podi iades hablar a 
« su miiger y decirle que se sosiegue por que no se puede hacer otra 
« cosa por agora. > Ibid, 

* Philippe II met à la marge de la leUre de Pazos du i nov. 4581 . 

< Haviendo mirado en lo que aqui decis y lo que pasa en estas 
« cosasy no hé dejado de sospechar si tienen algo o todo de inven- 
« cion de las que se usan en el mundo, y para con vos no mêla 

< quita lo que aca ,se dice, que ha salido ay Antonio Perez con 
« 26 pages, y algunos con espadas, y otraspersonasque van cerca 
« del como que le guardan : no se lo cierto, pero si lo fuese, mejor 

< séria que no saliesc y quejio hiciese estas demoslraciones ; vos 
« sabreissi es asi, ô no, con secreto, para yr en esto con el cui- 
« dado y tiento que conviene. > Archivo. de sim. — Patr. eccles., 
leg^ 12. 
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théâlre \ Il joua chez lui avec Tamirante de Castilie, 
le marquis d'Aunon, don Antonio de la Cerda, Octa- 
vien Goqzaga et d'autres seigneurs de la cour^ si gros 
jeu, que la première manche était de quatre doublons 
d^enjeu et de vingt doublons de gain'. Aussi, malgré 
les attestations contraires d'Antonio Pazos, qui assu- 
rait au roi que Ferez en sortant n'avait jamais plus 
de quatre personnes d'escorte pour sa sûreté et qu'il 
laissait jouer les autres chez lui sans jouer lui-mê- 
me', Philippe II aima mieux croire les ennemis de 
Pcrez. Coux-ci le décidèrent à prescrire une enquête 
sur sa fidélité et sur son intégrité comme ministre. 
Ce prince en chargea, par un ordre verbal, Rodrigo 
Vasquez de Arce, président du conseil des finances, 
qui y procéda secrètement*. 

Le résultat de cette première information fut très- 
désavantageux à Perez; sa corruption devint évi- 



' < Y que todo el invierno passado de 4584, tubô un aposento 
« en las comedias aderezadocon tapices y sillas que le costaba cada- 

< dia treinta reaies. » Proceso^ ms. ; déposition de Solis. 

' < Y tambien refiriôel gran juego que ténia en su casa que era 
« a la primera tle veinte doblones de saca y quatre de posta, y que 
« les que alli jugaban eran el Âlmirante de Castilia, el marques 
« d'Aunon, don Antonio de la Cerda, Octaviano Gonzaga Y otros; y 

< despues las mas yeces cenaban con grande obstentacion de platos 

< y vianda. » Proceso, ras. 

' Lettre du 22 juillet 4581. Archives Sim., Patr. eccl., leg. iî. 
* « Se procediô de oficio y con secreto y con comision vocal de! 
« rey y no por escrito a Rodrigo Vasquez. » Itid, 
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dente. Rodrigo Vasquez entendit des personnages 
considérables et dignes de foi : Louis de Overa, che- 
valier de Saint-Jacques, don Juan Gaëlan, mayor- 
doine de l'archiduc Albert, le comte de Fuensalida, 
don Pedro de Velasco, capitaine de la garde espa- 
gnole du roi, don Ferdinand de Solis, doii Rodrigo 
de Castro, archevêque de Séville. La vénalité de Fe- 
rez, l'extravagance de son luxe, son étroite intimité 
avec la princesse d'iîboli ressorlirent de leurs dépo- 
sitions. 11 fut prouvé que son père Gonzalo Ferez, 
en mourant, ne lui avait rien laissé*, et qu'il avait 
une fortune et un train de maison hors de propor- 
tion avec les émoluments de sa charge, « 11 a mon- 
tré plus de faste, dit le comte de Fuensalida, qu'aucun 
grand d'Espagne. 11 a tant de valets à son service, que 
les jours où il ne dînait pas à la cour, on le servait 
avec autant d'appareil, de laquais et de vaisselle plate 
que s'il avait mille conlos (millions) de maravédis de 
rente... Allant un jour à Tolède, je l'ai rencontré à 
Torrejon avec cof he, carrosse, litières, et nombre de 
gens de suite à pied età cheval qui l'accompagnaient*. » 

' « A este tesligo dixé Antonio Perez que, quando muriô su padre, 
« quedô tan pobre, que con vender la casa que havia labrado no 
« alcanzaba a las deudas con mas de 60 ducados si Su Magestdd no 
« le hacia alguna merced. » Proceso, ms. 

* « Dixé que se ha tratado en hacimiento y grandcza de su casa 
« y persona mais esplcndidamente que ningun grande de Espana, y 
« que ténia tantos criados para su servicio que el dia que no comia 
« en estado, le traian la comida con lantos criados y plala, como si 
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Le capitaine de la garde espagnole^ don Pedro de 
YelascO; dit que Ferez avait fait meubler sa cham- 
bre comme celle du roi ; il évalua son mobilier à 
140,000 ducats \ et prétendit qu'il en avait autant 
de rentes *. L\irchcvêque de Séville, avec plus de 
mesure/ ne lui attribua qu'une dépense annuelle 
de 15 à 20,000 ducats% ce qui était déjà énorme. 
Pour amasser cette fortune, suffire à ce train de mai- 
son, alimenter ce luxe, se livrer à ce jeu, Percz avait 
abusé de sa position et vendu sa faveur. Louis de 
Overa déposa qu'il avait remis lui-même 4,000 du- 
cats à Perez pour le brevet de la charge de l'infan- 
terie italienne accordé à Pierre de Médicis; qu'A^n^^- 
dré Doria lui donnait annuellement une bonne 
gratification pour qu'ail soutint ses intérêts auprès 

« tubiera mill quenlos de renia : y dcmas de esto ha ehtendido que 
« liene veinte o treinta cavallos : y yendo testigo à Toledo, le en- 
« contre en Torrejon con coche, carroza, y litera, y muchos criados 
« a cavallo y a pié, que le acompaîïaban. » ProcesOf ms., déjosi- 
tion du comte de Fuensalida. * • 

^ Le ducat ayant la valeur intrinsèque de 8 fr. 9i c. 

' « Y oiô decir que la cama, en que dormia, la mandé hacer 

< como la de Su Mageslad y que tiene por cierto, por lo que ha 

« visto, y le ha dicho don Alonzo de Sotomayor, primo de la muger 

< de Antonio Perez» que valc sn recamera y mueble mas de 440 mil 
« ducados, y que de rcnta se ha alabado al mismo. » Ibid,, dépo- 
sition de D. Pedro de Velasco. 

' < Y que le parecc que séria gasto de qaince, ô vetnte mRl da- 
« cados cada aîio. > ibid., déposition de D. Rodrigo de Castro, ar- 
chevêque de Séville. 
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du roi; que les princes d'Italie* et tous ceux qui 
avaient quelque chose à prétendre en Espagne agis- 
saient avec la ménie générosité à son égard, et lui 
faisaient des présents pour qu'il les favorisât; qu'il 
avait entendu dire à plusieurs Italiens qu'ils ai- 
maient mieux donner à Ferez ce qu'ils avaient à dé- 
penser dans celte cour pour la poursuite de leurs 
prétentions, que d'y rester longtemps sans rien faire, 
trouvant fort heureux de connaître les moyens de 
réussir*. 

Cette enquête, commencée au mois de mai 1582, 
ne fut suivie, dans le moment, d'aucun résultat. L'an- 
née suivante moururent subitement deux hommes 
qui avaient reçu toutes les confidences de Ferez : 
l'un était l'astrologue Fedro de la Era, qu'il con- 
duisait souvent avec lui, qu'il consultait sur les évén 
nements futurs de sa vie et les accidents de sa for- 
tune; l'autre était son écuyer Rodrigo Morgado, qui 



* « Quando Su Magestad hizô merced a don Pedro de Medices 
« del cargo de la infanleria italiana, esse tesligo dio al dicho An- 
« tonio Perez 4 mil ducados por el dcspacho...y dixô que Andréa 
« de Oria le daba cada ano un buen donativo, porquo esforzasse 
« sus negocios con Su Mogestad, y que esto mismo selo dixô Juan 
« Andréa de Oria, etc. » Proceso, ms.; déposition de Luis de 
Overa. 

* « y que oyô dècir a algunos Italianos que mas querian dar a 
« Antonio Perez lo que avian de gasiar en esta corteen sus preten- 
« ciones, que non estarmucho liempo en ella sin negociar, de que 
« iban muy conlentos, sabieudo este camino. » Ibid, 
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avait porté des messages de sa part à la princesse 
d'EboIi, avait été témoin de leurs privautés, et con- 
naissait les scènes violentes survenues, à propos de 
Ferez, entre la princesse et Escovedo, scènes aux- 
quelles il attribuait la fin tragique d'Escovedo. Le 
frère de l'astrologue* et celui de l'éçuyer crurent 
qu'ils avaient été empoisonnés par Ferez, pour 
qu'ils ne découvrissent pas ce qu'ils savaient sur 
lui*. 



* Celui-ci, après avoir raconté que l'alcade Alvaro Garcia de To- 
ledo avait notifié à don Pedro de la Era, son frère, de no pas quitter 
la cour sans permission, à cause de ses relations avec Ferez, et que 
Pedro de la Era, ayant dîné depuis cliezPerez, était tombé malade, 
Perez lui ayant donné d'une certaine poudre qu'il prélendail être 
de la pierre de bézoard bonne pour le cœur, ajoute que, lf3 huitième 
jour, Perez vint le voir, et conlinue ainsi : « Le fue a ver el dicho 
« Antonio Perez, a cinco de noviembre del ano de 1583, al ano- 
« cbecer, y le preguntô como estaba su hermano el lizcnciado Pedro 
« de la Era. y le dixo que le con^oxaban mucho unas fuentes, y 
< Perez le ofrcciô una quinta essencia para ellas maravillosa con 
« otrcs polvos, y dié a Diego Sfartinez su mayordomo una llave de 
« un escritorio, para que fuesse por elles, y los truxo conha !a vo- 
« lontad del diclio Pedro de la Era, y por fuerza se la hicieron 
« tomar, tapandolc las navices : y era tan fuerte la bebida, que 
« unas gotas, que ciyeron sobre un pario, le quemaron, y man- 
« charon : y al punto el dicho Pedro de la Era su hermano perdio 
« el habla y sentido, sin que volvies^e en si aunque le dicron gar- 
« rotes, y le hicieron muchos remédies, hasia que espiré a las doce 
« de noche. » ProccsOy ms., déposition de Barlolomc de la Era. 

* André de Morgado prétendit que, son frère étant tombé malade 
à Valladolid, où il était employé par Perez, celui-ci envoya auprès 
de lui don Balthazar de Alamos, son homme d'affaires : « Y sabido 
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Les complices du meurtre d'Escovedo disparais- 
saient tout comme les dépositaires des secrets de 
Ferez. Insausli ne jouit pas longtemps du grade d'en- 
seigne qui lui avait été donné en récompense de sa 
participation à cet assassinat. Peu de temps après 
son arrivée en Sicile, il mourut*. Miguel Bosque, 
frère de l'enseigne Antonio Enriquez, éprouva le 
même sort en Catalogne. Antonio Enriquez, attri- 
buant cette mort à Ferez*, et craignant quMl ne lui 
en arrivât autant à lui-même', se décida, par ani- 
mosité et sur les instances du capitaine don Fedro 
de Quintana, proche parent d'Escovedo*, à révéler 
comment et par l'ordre de qui avait été tué, cinq 
années auparavant, le secrétaire de don Juan. Le 



« por Antonio Ferez, asi como acabô de morir, embiô por la posta 
« a don Balthazar de Âlamos, y le hallô mejor, y de alli a média 
« hora quedé sin habla el dicho su hermano, por donde se sospecha 

« que le diô de la misma quinta essencia, que a Pedro de la Era 

« Y que tiene por cierlo que Antonio Ferez los matô, por que no se 
« descubriesse lo que sabian de el por a ver fiado dellos algunas 
« cosas. » Proceso, ms., déposition d'André Morgado. 

^ " Y luego que el alferez Insausti llego a Sicilia, muriô. » Ibid. 
déposition d'Antonio Enriquez. « Y que el Insausti fue encami- 
* nado a Marco Antonio Colona, para que lo despachasse ; y oiô a 

« 

« parenles suyos que alla le avian muerto, porque no parlasse. » 
Ibid.f déposition de Martin Guttierez. 

• « Y por aver visto que me han ahogado un hcrmano el quai me 
« llama a venganza. » Lettre d'Antonio Enriquez au roi.. Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid. 

^^ 
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23 juia 1584, il écrivit de Saragosse à Philippe IP 
pour lui demander un sauf-conduit, s'engageant à 
prouver devant la justice, et consentant à être pendu 
par un pied comme un traître s'il n'y parvenait pas, 
que le secrétaire Antonio Perez avait ordonné le 
meurtre d'Escovedo. Ayant appris qu'un enseigne, 
nommé Chinchilla, était arrivé à Saragosse avec des 
desseins contre sa personne et une lettre de recom* 
mandation pour le duc de Villahermosa , vice-roi 
d'Aragon, il s'enfuit à Lerida, d'où il adressa, le 
16 août, à Philippe II, une nouvelle lettre plus pres- 
sante encore que la première'. £n même temps le 
capitaine Quintana écrivit au roi : « Je supplie très- 
humblement Votre Majesté de daigner, en considé-^ 
ration des nombreux services que feu le secrétaire 
Ëscovedo a rendus, ordonner que, dans le délai qui 
lui paraîtra convenable, on procède à nous rendre la 
justice que nous attendons contre Antonio Perez, 
puisque le délit est aujourd'hui constant. Je me 
tiendrai ainsi pour suffisamment récompensé des 
vingt années qu'ail y a que je sers Votre Majesté à lu 
guerre, puisque, non content de ce qu'il a déjà fait, 
ledit Antonio Perez veut mettre aussi à mort don 
Pedro Ëscovedo et l'enseigne Enriquesf, afin que 



* » y como escribi à Yuestra Magestad en la otra mia de lus 
« 213 de junio. » Ibid. 
' Proçeso, ms., Ibid. 
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tout dertieure étouffé et enseveli dans les ténèbres \» 
Philippe II ne laissa pas donner suite encore aux 
récherches sur la mort d'Ëscovedo. Mais il frappa 
alors Ferez d^une manière plus rigoureuse qu'il né 
l'avait fait la première fois. Â la suite de l'enquête 
pour corruption, qu'on appelait msiie en Càstille, il 
le fît condamner, le 23 janvier 1686, par la sén^ 
tence suivante : « Le licencié don Thomas Salaïar, 
du conseil de Sa Majesté pour la sainte et générale 
inquisition, commissaire général de la Cruzade, etc., 
attendu que Sa Majesté, désirant savoir et connaître 
la manière dont l'ont servie ses secrétaires de la cou- 
ronne de Càstille, ainsi que la fidélité, Tintégrité et 
le zèle avec lesquels eux et leurs officiers ont pror 
cédé dans Texercice de leurs ministères et charges, 
a ordonné qu'ils fussent soumis à la visite, et nous 
a commis nous-même à cet effet; nous avons préa- 
lablement fait diverses vérifications et diligences, 
par suite desquelles nous avons trouvé bon de noti- 

^ « Supplico à Vestra Magestad humildemente sea servido, en 
« consideracion de los muchos servicios que el secretario Escovedo 
« le ha hechoel muerto, que, con la brevedad que à Vueslra Ma- 
« gestad le paresca conveniente, procéda con la justicia que esps- 
« ramos de Vuestra Magestad contra el dicho Antonio Ferez, pues el 
■ delilo esta descubierto : que con esso me daré por bien reraune- 
« rado de 20 anos que ha que servo à Vuestra Magestad en la guerra : 
< pues aun non contento el dicho Antonio Ferez con le hecho, intenta 
« matar a don Pedro Escobedo y al alferez Enriquez, porque se borre 
« todo y no se aclare. » Proceso, ms. 
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fier à quelques-uns d'entre eux les faits qui étaient à 
leur charge ; laquelle notification effectuée, nous les 
avons ouïs dans leurs justifications; puis la procé- 
dure de visite ainsi mise à fin, Sa Majesté a résolu 
de nommer et a nommé en effet des juges, afin que 
tous conjointement nous fissions examen et revue de 
ladite procédure et rendissions une décision selon la 
justice. 

« Or, ayant ainsi considéré les charges et justifi- 
cations du secrétaire d'Etat Antonio Ferez, ledit Fe- 
rez, après consulte avec Sa Majesté, a été condamné 
à être enfermé et détenu dans telle forteresse qu'il 
plaira à Sa Majesté de désigner, pendant l'espace de 
deux ans et plus, selon que le roi le voudra, à être 
formellement banni de la cour, d'où il demeurera 
éloigné de trente lieues pendant dix années, et à 
être, pendant le même temps, suspendu de ses fonc- 
tions : Tune et l'autre peine demeurant au surplus 
à la discrétion de Sa Majesté et de ses successeurs. 
Dans ledit bannissement comptera le temps de la ré- 
clusion et détention dans la forteresse, et, en cas 
d'infraction, la peine en serait doublée. En outre, 
et dans les neuf premiers jours qui suivront, il 
payera, rendra et restituera douze millions deux 
cent vingt-quatre mille sept cent quatre-vingt-treize 
maravédis*, en la forme et de la manière qui sui- 

^ Le maravédis valait un peu plus d'un de nos centimes. Quatre 
maravéJis avaient la valeur intrinsèque de cinq centimes. 
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vent^ savoir : 2,070,385 qu'il a reçus et qui lui 
ont été remis à Naples pour le compte de la dame 
dona Ana de Mendoza et de la Cerda, princesse 
d'Eboli, sauf le droit qu'il peut avoir pour loucher 
de ladite princesse un certain cens qu'il prétend lui 
appartenir et être imposé sur ses biens; ttem^ huit 
couvertures neuves, brodées d'or et d'argent sur 
velours cramoisi, reçues de ladite princesse, telles et 
aussi bonnes que lorsqu'elles lui furent données, si 
mieux il n'aime payer pour chacune d'elles 300 du- 
cats, réserve faite audit Perez de son recours contre 
ladite princesse pour la compensation qu'il prétend 
lui en avoir donnée; iterriy deux diamants de prix, 
qu'il paraît avoir reçus de ladite princesse, h moins 
qu'il ne paye en échange 200 ducats; iterriy quatre 
pièces d'argenterie provenant de la vente du comte 
de Galvez, et qu'il a reçues de ladite princesse, telles 
et aussi bonnes qu'au temps où elles lui furent don- 
nées, à moins qu'il ne paye pour elles 44,370 mara- 
védis; item, une bague montée d'un grenat, qu'il a 
reçue de ladite princesse, à moins qu'il ne paye pour 
elle 198,750 maravédis, afin que toutes les sommes 
et objets susdits soient remis et livrés aux enfants et 
héritiers du prince Ruy-Gomez, ou par eux à qui il 
appartiendra; item, un brasier d'argent, qu'il a reçu 
du sérénissime seigneur don Juan d'Autriche, tel et 
aussi bon qu'au temps où il lui fut donné, à moins 
de payer en échange 700 ducats, et, pour diverses 
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autres charges el transgressions résultant de Ten- 
quéle et par elle constatées, 7,371,098 maravédis, le 
iout revenant à la chanibre et au fisc de Sa Majesté ^» 
Ferez se plaint amèrement de cette sentence, 
sans, toutefois, se justifier des faits qui lui étaient 
imputés, car il se borne, dans ses Reluciones^ à prou- 
ver la validité d'un don pour lequel il n'était pas 
poursuivi, et qui ne figure point dans la condamna- 
lion '. Trois jours avant qu'elle fût portée, et pour 
qu'il n'essayât point de s'y soustraire, les deux al- 
cades, Alvaro Garcia de Toledo et Espinosa, sfe pré- 
sentèrent dans la maison où il était en demi-capti- 
vité, et qui touchait presque à l'église de Saint-Just. 
L'alcade Espinosa entra dans le bureau où étaient 
les papiers pour s'en emparer, et Alvaro Garcia de 
Toledo monta dans une grande pièce où Ferez se 
trouvait avec dona Juana Goëllo '. 11 lui fit part de 
ses ordres et l'arrêta. Ferez conçut aussitôt le des- 

* « Aplicado todo por la caméra y fîsco de Su Magestad. » Pro- 
ceso, ms. 

* Relaeiones^ p. it, 45. 

' « El dia 20 de henero del ano ^ 585, como da fee de ello Gas- 
« par de Lopez, escribano del crimen... prendieron a Antonio Pe- 
« rez... los alcaldes Albaro Garcia de Toledo y Hespinosa; y se 
« concerlaron que el alcalde Hespinosa se quedasse en el patio de 
« la casa donde vivia Antonio Ferez, adonde estaban los papeles, 
« y los tomasse ; y el alcalde Albaro Garcia de Toledo subiesse ar- 
« riba, y prendiesse al dicho, que era junlo a San-Justo en las ca- 
« sas del cordon que son del conde de Punonrostro. Y aviendo 
« llegado a la casa, el dicho alcalde Hespinosa entré en e! escrito- 
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sein de se placer sous la protection de la justice ec- 
clésiastique, et il envoya adroitement un de ses ser- 
viteurs consulter à cet égard le cardinal de Tolède. 
En attendant son retour, il amusa l'alcade; Le car- 
dinal ayant approuvé son projet, et le serviteur qu'il 
avait dépêché auprès de lui l'ayant fait comprendre 
par signe à Ferez , en présence même de l'alcade, 
qui ne s'en douta point \ Perez passa, en annonçant 
qu'il allait revenir, dans une pièce voisine dont la 
fenêtre donnait sur Saint-Just. Il descendit par cette 
fenêtre, qui n'avait pas plus de huit à neuf pieds 
d'élévation au-dessus du sol, et il se réfugia dans 
l'église, qui fut aussitôt fermée. I^s alcades couru- 
rent après lui, et firent forcer avec un levier les por- 
tes, qu'on ne voulait pas ouvrir '• Us cherchèrent 
longtemps Perex, qu'ils finirent par découvrir dans 
Jes combles de l'église, blotti sous les toits mêmes, 

« rio donde estaban los papeles; y el dicho alcalde» Albaro Garcia 
« de Toledo subiô arriba a prender a Antonio Ferez y le hallô eon 
« dona Juana Goello su muger en una sala grande que ténia una 
« cbimenea; y le prendiô. » ProcesOj ms. 

* « y lo bueno fue, que adelanie del alcalde, con una swal le 
« déclaré el criado el parescer del cardeoal, y diestramente dexô 
« al alcalde, y lo exécuté. » Relaciones, p. 55. 

* « Y junto a ella avia una pieza que ténia una ventana a San - 
« Justo no muy alta del suelo como estado y medio, y el dicho 
« Antonio Ferez se entré en la pieza, y dixé al alcalde que luego 
« salia, y se heché por la ventana, y se entré en San-Justo ; y luego 
f los dichos alcatdes fueron a Santo-Justo, y estaban cerradas las 
« puertas, y con una palanca las abrieron. » Proceso, ms. 
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d'où ils le tirèrent tout couvert de poussière et de 
toiles d'araignée \ Malgré les protestations et la résis- 
tance des prêtres, ils le firent transporter par leurs 
alguazils dans la voiture qui le conduisit à la forte- 
resse de Turruegano *. 

L'affaire n'en resta point là, et il s'éleva un long 
conflit entre la justice religieuse et h justice sécu- 
lière. Le fiscal ecclésiastique dénança les deux alca- 
des comme ayant violé les immunités de l'Eglise, et 
les fit condamner successivement, par le tribunal du 
vicaire général et par celui de la nonciature, à re- 
placer le prisonnier dans Saint-Just '. Mais Philippe II 
contraignit, par la violence de ses traitements , les 
juges ecclésiastiques à se dessaisir de la cause, et fit 
annuler, en 1S89, parle conseil de Castille,les cen- 
sures prononcées contre ses alcades \ 

Ferez, n'ayant pas pu se placer sous la juridiction 

* « Yandubieron buscandole, y nolopudieron hallar; y subie- 
« ron a los desvanes de los tejados de la yglesia, y le.toparon es- 
« condido en un desvan, y le sacaron todo Heno de telaranas. » 
Proceso, ms. 

« Ibid. 

' « Y dio el vicario carta de censuras contra dicbos alcaldes 
« para, dentro de otra dia, que le volviessen à la yglesia. » Ilnd. 

* « Y se quedô assi hasla que fue apelado el ano 4589 que a 6 
H de julio el consejo real mandé que el juez apostolico no conosciesse 
« del négocie y replica; y dé por nulle todo lo hecho, y abra las 
* censuras, y absuelva a los nolificados; y le mandaron al dicho 
« juez saliesse dentro de segunda dia de la corte. » Ibid, « En es^o 
« huvo otra violencia mayor que prendieron despues a los juezes 
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prolectrice de FËglise, essaya de recourir à ia juri- 
diction indépendante de TÂragoo dans Télé de 1585. 
Juan de Mesa^ qui avait trempé dans le meurtre 
d'Escovedo, vint du fond de i' Aragon jusqu'auprès 
de la Iprleresse de Turruegano pour l'enlever avec 
deux juments ferrées à rebours *. Mais ce projet d'é- 
vasion, quoique adroitement combiné par don Bal- 
thasar de Âlamos *, fut découvert et déjoué. On 
garda plus étroitement Ferez. Âlin mé^ie de le con- 
traindre à livrer les papiers qu'il avait mis en sûreté 
et qui pouvaient le justifier en accusant le roi, on 
enferma aussi sa femme et ses enfants. On menaça 
dona Juana Coëllo d'une détention perpétuelle, avec 
quelques onces de pain par jour, si elle ne livrait 
pas les papiers demandés. Le confesseur du roi et 
le comte de Barajas, qui avait remplacé dans la 
présidence du conseil de Castille Antonio Pazos, 
In poursuivirent à ce sujet de leurs instances et de 
leurs menaces. Elle aurait refusé avec une constance 

« del nuncio de Su Sant. con amenazas grandes, sino alçavan la 
« mano de la causa. » Relaciones, p. 56. 

^ « En el mes de mayq de \ 585, quando se publico que se avia 
« querido huir el secretario Antonio Ferez de la fortaleza de Tur- 
« ruegano, donde estaba presso, el déclarante... topo Juan deMesa 
« en unos olivares fuera del camino, quemado del sol : y no le res- 
« pondiô de adondevenia, y traia consigo a unos parientes de An- 
« tonio Martinez y dos yeguas... herradas al rebes. * Proceso, ms., 
déposition de Martin Gutlierez. 

* Bâlthazar de Alamos fut condamné pour cela à six années de 
bannissement. Ibid, 
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courageuse de se dessaisir ainsi des moyens de jus-^ 
tification de son mari^ si celui-ci ne lui en eût donné 
Tordre par un billet écrit de sa main et avec son 
sang \ Après avoir longtemps résisté, Ferez le fit 
pour mettre un terme à la captivité de sa femme et 
pour adoucir la sienne *. Deux malles fermées et 
scellées, qui renfermaient les papiers si ardemment 
désirés, furent portées au confesseur, lequel, sans 
les ouvrir, en envoya immédiatement les clefs au 
roi '. Ce précieux dépôt fut reçu avec d'autant plus 
de joie, que le maître crut avoir privjé le serviteur 
des moyens de l'accuser et de se défendre. Mais, aussi 
astucieux que Philippe II, Ferez sut parvenir, àTaide 
de mains fidèles et intelligentes ^, à détacher des pa* 



^ Voir tous ces détails dans les Reîaciones, p. 57, 58. « Dona 
« Juana con el valor que ha mostrado al mundo en el discurso de 
« lo8 trabajosde su-marido, y suyos... dexara de entregar los taies 
« {>apeles pues en el tal entrego faltava a la ley divina y humana... 
« sino fuera porque el marido le escriviô y ordenô que los entre- 
« gasse por villetes eschtesdesu mano y sangre. » P. 58. 

* Relaciones, p. 58. 

' « Pues mas passé, que recibio el confessor los dos baules cer- 
« rados ysellados como se los embiava dona Juana, sin abrir los, 
« ny ver loque le entregavan... no quiso recibir las Uaves de los 
« baules el confesser, sino que ordenô al criado, que se los avia 
« entregado, que luego fuesse el mismo â darlas al rey en sus nua- 
« nos. » Ibid,, p. 59. Les deux lettres adressées par le confesseur 
à la femme de Perez à ce sujet se trouvent dans te ms. de La Haye, 
fol. 4 04 à 106. 

* Ce fut par l'entremise de Diego Martinez que les papiers furent 
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piers qu'il livra, les pièces les plus importanfeâ pour 
sa justification et beaucoup de billets de la main du 
roi, qu'il produisit plus tard devant la justice d'A- 
ragon. 

Lorsque les papiers eurent été remis, vers la fin de 
158S, la captivité dePei^zfut adoucie* Il était tombé 
malade à Turruegano, et dona Juana Coëllo obtint 
qu'il fût transporté à Madrid, où il jouit de nouveau, 
pendant quatorze mois, d'une demi-liberté dans une 
des maisons les meilleures de la ville, et y reçut les 
visites de toute la cour \ La permission même d'as- 
sister aux offices de la semaine sainte à Notre-Dame 
d'Atocha lui fut accordée. Les traitements contradic- 
toires dont il était l'objet étonnaient ses ennemis, et 
Rodrigo Vasquez, questionné à ce sujet par don Fran- 
cisco de Fonseca, lui répondait : t Que voulez-vous 
que je vous dise, tantôt le roi me donne hâte et me 
rend la main, tantôt il me retient et me la retire; je 
n'y entends rien, et ne pénètre pas quelle espèce de 
gages il faut qu'il y ait entre le roi et son sujet *. » 

portés et triés. « Fue le preguntado, que papeles y escrituras tenian 
« en aquellos baules que llevô al confessor del rey ? Dixô que no 1o 
« sabia ; mas que su ama dona Juana Cuello se les mandé Uevar a 
« buen recado. » Proceso, ms., confession de Diego Martinez. 

* « Traydo a la corte a una de las mejores casas de Madrid, alli 
« estuvô catorze meses medio preso. Visila-vale libremente casi toda 
« la corte, grandes senores, y de todos grados de ministres. » l?e- 
laliones^ p. 60, 64 . 

* 

* « Rodrigo Vasquez dixo a don Francisco de Fonseca senor de 
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L'adoucissement apporté à la captivité de Ferez ne 
fut pas de longue durée. Après qu'il eut livré ses 
papiers, ont crut pouvoir, sans faire courir aucun 
risque au roi, donner suite à l'accusation que don 
Pedro Escovedo avait intentée contre lui pour le 
meurlre de son père. Il fut donc resserré de nouveau, 
conduit à la forteresse de Pinto, et de là ramené et 
étroitement détenu à Madrid. Don Pedro Escovedo, 
son accusateur, fut enfermé de son côté. On lui avait 
enlevé l'emploi qu il occupait dans le conseil des 
finances et on l'avait mis en prison, parce qu'il se 
plaignait d'un déni de justice et qu'on lui attribuait 
l'intention de faire assassiner Perez. L'instruction 
sur le meurtre d'Escovedo avait été commencée 
mystérieusement * dans l'été de 1585; Philippe II 
étant allé présider les cortès d'Aragon, Rodrigo 
Vasquez avait saisi cette occasion pour interroger, le 
31 août', à Monzon, l'enseigne Antonio Enriquez, 
qui, une année auparavant, s'était dénoncé comme 
complice de l'assassinat d'Escovedo, et avait offert 
d'en raconter les détails et d'en nommer les auteurs. 



« Coca que le hablava en el encanto de las cosas de Antonio Ferez : 
« Senor, que quereys que os diga ? Que unas vezes me da priessa 
« el rey y alarga la mano, otras espacio, y me la encoge? No lo en- 
« tiendo ny alcanzo los mysterios de las prendas que deve de aver 
« entre rey y vasallo. » Ibid,, p. 63. 

* ReladoneSy p. 64. 

' Proceso,, ms. * 
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C'est alors que cet ancien page de Perez fit, sur la 
mort d'Ëscovedo, la déposition que nous avons don- 
née plus haut\ Vasquez interrogea encore Géronimo 
Diaz el Martin Gultierez, dont l'un s'étendit corn- 
plaisamment sur les relations de Perez avec la prin- 
cesse d'Eboli, et dont l'autre dit ce qu'il savait sur 
la fuite des meurtriers d'Escovedo dans le royaume 
d'Aragon, et notamment sur son voisin Juan de 
Mesa, qui, après avoir aidé Perez à se débarrasser 
d'Escovedo, avait essayé de le tirer de la forteresse 
de Turruegano*. 

Le majordome Diego Marlinez, que l'enseigne 
Enriquez avait désigné comme celui qui avait prési- 
dé à tous les complots contre la vie d'Escovedo, 
étant venu d'Aragon, d'où il était originaire, à Madrid, 
pour faire le triage des papiers de Ferez et les re- 
mettre au confesseur du roi, Vasquez le fit saisir et 
l'interrogea, Diego Martinez nia tout avec un extrême 
sang-froid, et dit même que son maître avait été 
très-affligé de la mort d'Escovedo, dont il était le 
grand ami, et qu'il avait fait beaucoup de diligences 
pour en découvrir l'auteur*. En apprenant l'arres- 



< Voyez p. 89-97. 

* Proceso, ms. 

* « Y disculpa a su amo do la muerle, diciendo que le peso 
« mucho, perser grande amigo suyo el secretario Escobedo, y que 
« hizô muchas diligencias porque se averiguasse quien le avia 
« muerto » Proceso, ras. confession de Diego Martinez. 



174 ANTONIO PER82 

tation de son majordome, du dépositaire de tous 
ses secrets y Ferez fut alarmé au dernier point, 
et il écrivit au roi^ le 20 novembre 1587 : 
« Sire, dans tout le cours de mes misères j'ai tâché 
de ne pas dépasser les limites auxquelles doit s'arré* 
ter un humble sujet de Votre Majesté. Quoique je ne 
sois pas autre chose par moi-même^ je suis, en 
outre, son serviteur,. •• G*est pour cela que, du fond 
de ce lit de douleurs où je me trouve hors d'état de 
bouger^.., je fais choix d'un homme fidèle, qui est 
mon confesseur, que je charge de cette lettre, afin 
que Votre Majesté puisse tirer de lui, sans plus d'in* 
convénient, ce qui pourra être utile à son service. 
L'incident qui arrive est que, pendant que dona 
Juana était à Madrid à implorer pour ma guérison 
et pour ma vie le remède qui dépend de la compas- 
sion de Votre Majesté, l'alcade Espinosa a arrêté 
Diego Martinez; car il parait qu'Ëscovedo, afin de 
justifier la poursuite en meurtre pour laquelle il est 
détenu, a dit qu'il enverrait des gens en embuscade 
pour tuer, soit Diego Martinez, soit tout autre des 
domestiques d'Antonio Ferez qui ont assassiné 'son 
père*. Diego Martinez est venu à Madrid en toute 

^ « Es el caso que eslaitdo don Juana en Madrid a solicitai* cl 
« remedio de mi cura y de mi vida, que dépende de la miseri- 
«c cordia de VueslraMageslad, e1 alcade Espinosa ha preso a Diego 
« Martinez, porque dicen que Escobedo ,en el descargo de la muerte 
« porque esta preso, dice que el embiara aquellos hombres en 
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sécurilé, comme un homme qui n'est point cou- 
pable. Or, quoique dona Juana ait eu recours au 
président pour réclamer en Martinez une personne 
qui nous appartient, elle en a été pour son interces- 
sion, » Ferez, qui ne savait pas encore que Diego 
Martinez était arrêté par suite de la dépiosition de son 
ancien page, suppliait le roi de ne pas le laisser 
entre les mains de l'alcade Espinosa, qui était l'ami 
particulier des Ëscoyedo, et à la partialité haineuse 
duquel il attribuait ce nouvel emprisonnement. 
Mais, ayant bientôt appris les divulgations du page 
Enriquez, craignant qu'on ne mit la fidélité de Mar- 
tinez; sur laquelle il comptait toutefois, à de trop 
fortes épreuves en l'appliquant à la torture, et ne 
voulant pas surtout que, par des délais calculés, 
Vasquez parvint à se procurer d'autres témoins, il 
écrivit encore au roi, le 3 février 1588 : «.... Je 
conjure Votre Majesté d'ordonner à son confesseur 
d'aviser sur-le-champ à prévenir ce qui peut arriver. 
Puisqu'il est au fait de tout ce qu'il y a dans cette 
affaire, il conseillera mieux que personne ce qui 
sera le meilleur pour éviter des suites préjudi- 
ciables au prisonnier, au service de Dieu et au 

vôtre Un tribunal et des juges rigoureux vont 

quelquefois bien loin ; il ne convient pas d'exposer 

% busca, a matar a Diego Martinez, o a otro criado de Antonio 
« Parez, que mataron a su padre. » Proceso, ras. 
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Martinez à ce danger, ni deTaventurer ainsi. J'ose- 
rai dire que le remède serait de tenir la main au 
juge, mais surtout de ne pas consentir à ce que les 
délais se prolongent, parce que, si les adversaires 
produisent un faux complice qui ait sauf-conduit 
pour ses méfaits, la temporisation leur en fera trouver 
d'autres. Tout se prévient, au contraire, avec de la 
promptitude \ » 

Mais, au fond, Philippe II ne voulait rien préve- 
nir. Il laissa Rodrigo Vasquez poursuivre l'affaire. 
Celui-ci confronta, dans la prison royale, Diego Mar- 
tinez avec l'enseigne Antonio Enriquez, auquel un 
sauf-conduit avait été accordé. Diego Martinez traita 
Enriquez avec une méprisante hauteur, comme un 
serviteur ingrat, un témoin suborné, et un odieux 
scélérat qui avait déjà commis des crimes, comme 
il saurait le prouver*. Entre les assertions de l'un et 
les dénégations de l'autre, le juge ne pouvait pas se 

i « El juicio y rigor de los jueces suele ser arrojado^ alguna-s 
« veces, y no conviene poner a Martinez en aprieto y aventura. Me 
« atrevo a decir que el remedio séria de tener la mano al juez ; 
« pero sobre todo no consentirle que aya mas dilaciones en este 
« négocie : porque si trahen un falsario complice con securidad de 
« sus delitos, mejor con la dilacion hallaran otros : todo se ataja 
« con la brevedad. » Proceso, ms. 

' « Y el dicho Diego Martinez se lo negô todo, y dixô era su 
« enemigo capital, y sobornado del secretario Escobedo y de sus 
« amigos, y que era hombre facinoroso, y que ténia hechos mucbos 
« delitos, y que era testigo falso, lo quai se obligaba a probar. » 
Ibid. 
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décider. Il fallait un témoin de plus, Yasquez le 
chercha. Le marmiton Juan Rubio était revenu en 
Aragon, où se trouvait aussi Tapothicaire^ qui avait 
préparé le breuvage empoisonné pour Escovedo. 
Mais les juges du royaume de Castille ne pouvaient 
rien dans le royaume d'Aragon. Vasquez déploya 
tout son zèle pour amener l'apothicaire et le marmi- 
ton devant lui, et Ferez, instruit du danger, mit 
toute son habileté à les empêcher d'y comparaître. 
Il les recommanda à Juan de Mesa, qui parvint aies 
retenir ; mais il n'en craignit pas moins qu'entraînés 
ou séduits ils n'échappassent, d'un moment à l'autre, 
à son influence, et ne vinssent le perdre par leur té- 
moignage. Il écrivit donc au roi et lui demanda avec 
des supplications éloquentes de mettre fin à cette pro- 
cédure et de le faire rentrer en grâce auprès de lui. 
« On a essayé plusieurs fois, lui disait-il, de 
s'emparer de Juan Rubio et de le livrer à Escovedo. 
Je me suis donné mille peines, sans en ennuyer 
Votre Majesté, pour qu'on eût la-bas les yeux sur ce 
Rubio, et pour le faire retenir où il est par Juan 
de Mesa, ce serviteur à moi, qui est un homme 
de tête. Dieu sait les inquiétudes que j'ai eues, 
faute de savoir ce qu'était devenu ce Rubio, de 
qui Vasquez, qui est un Stnon^ disait qu'il ne com- 

* « Dans une lettre du 15 février 1589, Juan de Mesa l'annonce 
a à Ferez. » Proceso, ms. 

42 
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prenait pas comment on ne s'en était pas emparé, et 
pourquoi il ne comparaissait pas comme Pautre^... 
Si Votre Majesté ne cherche pas d'une main compa- 
tissante un remède à ce nouveau malheur, je ne vois 
pas de fin aux lenteurs de Vasquez, parce que Esco- 
yedo se prévaut de tous les délais dans Tintérét de 
ses plans, et qu'il trouve bon accueil chez Yasquez 
pour tout ce qui est contre le droit. En attendant, le 
pauvre Martinez achève de succomber misérablement 
sous leurs coups. Par la passion de Notre-Seigneur^ 
je supplie mille fois Votre Majesté de se laisser tou- 
cher en notre faveur, de prendre en pitié notre in- 
nocence, ainsi que la fidélité et les loyaux services 
de moi, de mon père et de mes aïeux. Qu'elle ait 
compassion d'un pauvre serviteur déchu, et qu'elle 
soit le juge qui fasse justice à tous. Je dis, Sire, en 
me donnant au moins un aviron à manœuvrer pour 
son service, afin que le monde ne croie pas que, si 
j'ai été dépouillé de tout ce que je possédais, ce fût 
en réparation d'une infidélité qui n'a jamais été en 
moi*.. Pour l'amour de Dieu, Sire., que Votre Ma-;- 

* « Han procurado algunas veces coger a Juan Rubio, y 

«( entregârle a Ësûobedo, (]u6 es por lo que yo hè lenido cuidado, 
« sin cansaràV* M., para que miren alla por el, y que le en- 
« treteoga Juan de Mesa, que es aquel criado mio, y hombre de 
« chapa. Y sabè Dios tos sustos que yo hé padecido, por no saber 
« del Juan Rubio, que es el picaro, y de quien decia Vasquez que 
« er« un Sinon, porqua no lo huviessen cogtdo, o el no se \eôga 
« como estotro. » Proceso, ms. 
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jesté nous vienne en aide par quelque témoignage de 
sa bonté ; nous en avons besoin autant que de la 
vie, La créature de Votre Majesté, Antonio Ferez *. » 
Loin de se laisser émouvoir aux angoisses et aux 
supplications de Ferez, Fhilippe II remit sa lettre et 
toutes celles qu'il lui écrivit à cette époque à Rodrigo 
Vasquez, comme pièces de la procédure*. Celui-ci 
continua Tinstruction dont il était chargé, sans par- 
venir, toutefois, à autre chose qu'à des ouï-dire ou à 
des conjectures sur la culpabilité de Ferez. Les témoi- 
gnages qu'il recueillit fortifiaient la déposition d'An-- 
tonio Enriquez, mais ne lui servaient pas de supplé- 
ment légaL Ils formaient une espèce de clameur 
publique, mais ils ne procuraient point une certitude 
judiciaire. Cependant Rodrigo Vasquez les considéra 
comme suffisants pour donner au procès un nouveau 

^ « Por las llagas de Christo miil veces supplico à V. M. 
« -se duela de nosotros, y se apiade de nuestra innocencia, y de la 
« fidelidad, y leales servicios de esta persona, padre y abuelos, y 
« se duela V. M. de este abatido, y sea juez, y e! que satis- 

« faga al mundo Digo, SeSor, con un remo si quiera de su 

(( servicio, porque no piense el mundo que tal privacion de todo 
« lo que se poseia, con taies demonstraciones, fue por infidelidad 

et mia, pues no la tube jamas Àsi por amor de Dios, SenQr, 

« nos soGorra con alguna senal de la gracia de Y. Magestad que 
flc esta hé menester, y \ida. Hechura de V. Magestad. » Proceso, 
ms. 

* < Todas estas cartas que escribio Antonio Perez a Su Magestad « 
c( se las entregé a Rodrigo Vasquez de Ârce Su Magestad y el las 
« pusé en el pleito* » Ibid. 
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caractère, ie faire sortir des ténèbres de Fenquéte 
mystérieuse poursuivie depuis sept ans et y envelop- 
per hardiment Ferez. Le 21 août 1589, il lit visiter 
la prison qu'occupait Pcrez dans les bâtiments de don 
Bcnitodc Cisneros pour savoir si elle était sûre et bien 
gardée *. Ayant appris que l'appartement où était en- 
fermé le prisonnier se composait de seize pièces^ que 
les deux alguazils, £rizo et Zamora, chargés de sa 
garde^ ne pouvaient pas suffisamment surveiller ; qu'il 
y avait, dans sa partie postérieure, deux portes qui ne 
formaient pas et par oii on entrait et sortait pendant 
la nuit; qu'on avait même vu Ferez se promener en 
plein jour dans les rues, et sans garde , il demanda 
au comte de Barajas qu'on prit des précautions plus 
grandes ^ Le comte de Barajas ordonna aussitôt que 
les portes et les fenêtres de la prison fussent soigneu- 
sement fermées, et il plaça auprès de Ferez un plus 
grand nombre d'alguazils. 

Ces mesures prises, Vasquez interrogea deux fois 
Ferez^ur le meurtre d'Escovedo, le 23 et le 25 août, 
et Jiii communiqua les charges que la déposition de 
son ancien page Enriquez faisait peser sur lui et sur 

* « Y en 21 de.agostodel diçho àno de 4589, el dicho présidente 

I • ' • 

« Rodrigo V<isquez hizô hacer visita de la prision que tiene An- 
a loiiio Percz en las casas de don Bcnito de Cisneros, si es segura 
y guardada, sin puertas, ni venlanas por donde se pueda sal r 
a ni visitar su muger, o bijos, ni otras personas. » Proceso, ms. 

'a Y no ha visto mas guardias que dos alguaziles, que son 

« £rizo y Zamora, siendo 46 piezas las que tiene por carcel ; y 



son majordomoMarlinoz*. Poreznia tout, et il essaya, 
avec assez d'adresse et beaucoup d'aplomb, de don- 
ner le change sur la véritable cause de la mort d'Es- 
covedo '* Doua Juana Coëllo fut questionnée sans plus 
de succès*. Le 25 août, après le second interroga- 
toire de Ferez, Vasquez rendit une sentence qui con- 
statait le crime, établissait les charges résultant de 
rinstruction contre Ferez et son majordome, et leur 
accordait dix jours pour répondre et se justifier*. Don 
Fedro Escovedo porta alors plainte en forme contre 

« por la parle trasera del quarto ai dos pucrtas desclavadas, poi* 
« donde entran y salen de noche ; y \eia muchas persoiias que 

« \eni9n a verle, sinquc le pucdan ver los dichos alguaçilcs 

a Y que le vciô salir de la dicha prision con un palo en la mano al 
a dicho Antonio Ferez, de dia, sin prisioncs ningunos.» Proceso, 
ms. 

* Ibid. 

* « Respondiô que Gaspar de Robles, que réside en Flandès, 
tt Ilegé a esta corte con despachos del senor don Juan de Auslria 
« para Su Magestad, y le dixé a este déclarante que al apearse 
tt trahia orden del senor don Juan, de que fuesse la primera cosa 
a que hiciesse visitar al secrelario Escobedo, y le dixosse que se 
« guardasse, que avia entendiiio que por cierto cmbarazo do 
« amores que le avia sucedido, le querian matar. » Ibid.^ con- 
fession de Antonio Perez. 

^Ibid. 

* « Y en dicho dia 25 deagoslo proveyôel dicho Rodrigo Vasquez 
ft de Arce auto, en quedixô que ponia por cargo y culpala qucresul- 
« taba del procf-so contra Antonio Perez y Diego Warlinez, y les 
<' mandé dar Uaslado délia y que respondie?«en, y recibiô el 
a negocio a prueb» de diez dias con cargo de peticion y casligo. » 
Ebid. 
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l^uD et contre Fautre^ Ferez et Martinez choisirent 
des aTOcatSy et, au terme des dix joors qui leur 
aTaient été accordés, ils en demandèrent et en ob- 
tinrent encore huit pour produire leur justi- 
fication *• En même temps Ferez, à qui on arait 
mis les fers pour mieux s'assurer de sa personne, 
fournit une bonne caution afin qu'on les lui reti- 
rât. 11 produisit, le 7 septembre, six témoins à 
déchaîne', qui déclarèrent que le secrétaire Esco- 
yedo et Antonio Ferez étaient amis intimes; que, à 
l'époque du meurtre, Ferez était à Alcala avec le mar- 
quis de Los Vêlez; qu'il en parut fort aflligé; que, 
dans leur conviction, Antonio Enriquez était un té- 
moin faux et suborné, parce qu'il était devenu insé- 
parable des Escovedo* Ils ajoutèrent qu'Antonio Fe- 
rez, à la justification duquel auraient déposé beau- 
coup de témoins importants, était un homme émi- 
nent, bon chrétien, craignant Dieu, et n'ayant fait de 



* a Y en dos del dicho mes ( de setiembre ) 4589, se querellé en 
a forma el dicho don Pedro de Escobedo por la muerte de su padre 
« contra el dicho Antonio Ferez, y Diego Martinez, y consortes. » 
Proceso, ms. 
' a Pidiô ocho dias mas para hacer su descargo. » Ibid, 
^ a Présenté el dicho Antonio Ferez los testigos de su descargo 
« que fueron seis : Diego de Bustamente, estudiant«, Montanes, 
« Claudia Varia, criada de don Diego de Sanfoyo, Juan de Vera, 
« vecino de Soria, Antonio Ortiz, estudiante en esta corle, y Luis 
« de Escoriguela, contador de Su Magestad y secretario del consejo 
« de Aragon. • Ibid, 
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mal à personne \ Les mêmes six témoins attestèrent 
Finnocence du majordome Martinez*, 

Malgré la mauvaise volonté de ses juges et la haine 
de ses ennemis^ il était difficile de condamner léga- 
lement Ferez, contre lequel s'élevait un seul témoi- 
gnage positif, entaché d'un sentiment de vengeance 
et argué de faux. Aussi Vasquez se livra-t-il à un sup«^ 
plément d'enquête et voulut-il plus que jamais faire 
comparaître l'apothicaire de Molina d'Aragon et l'en- 
seigne Juan Rubio', Ferez, profitant de ses avanta- 
ges, et redoutant de nouveaux délais pleins de péril 
pour lui, demanda avec instance qu'on prononçât )e 
jugement et sa mise en liberté. Ce fut sur ces entre- 
faites que le confesseur de Philippe II intervint de 
nouveau et d'une façon étrange. Au moment même 
où les preuves n'étaient pas suffisantes contre Ferez, 
il engagea celui-ci à les compléter par ses aveuXt Pour 
l'y décider, il lui exposa alors, sur l'innocence des 
meurtres commandés par les rois, la théorie que nous 
avons déjà exposée*. « Sachant, lui disait-il, les tri- 
bulations que vous et les vôtres souffrez depuis si 



' a Y que el dicho Antonio Ferez es horabre principal, y 

« secretario de estado, buen christiano, y temeroso de Dios, y sin 
« hacer mal a nada. » ProcesOf ms. 

« Ibid, 

* (( ....; Y ver si podia traher el boticario que avia destilado lag 
« hierbas, y a Juan Rubio. » Ibid, 

♦ Voyez p. 65 et 66. 
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longtemps, je me suis demandé si je devais à la cha- 
rité chrétienne de donner nn conseil à qui ne m'en 
demande pas. J'ai fini par me résoudre à le faire, et 
ainsi je vous dirai que, puisque, en toute réalité et 
vérité, vous avez une excuse préremptoire du fait, 
une fois qu'il sera avéré, vous devriez confesser plei- 
nement ce qu'on vous demande, et vous tirer ainsi 
de la pénible situation où vous êtes, puisque cela seul 
en est et en a été la cause. Qu'ensuite chacun reponde 
pour soi. Que Dieu conserve Votre Seigneurie, pen- 
dant longues années, dans la santé et le repos si né- 
cessaires à sa famille ^ » 

Ferez se garda bien de suivre ce conseil qui, sous 
l'apparence de l'intérêt et de la compassion, cachait 
un piège. Il s'y refusa, et, s'appuyant sur la volonté 
même du roi, qui lui avait autrefois écrit : «Ne vous 
embarrassez pas de ce que vos ennemis font, et de ce 
que je les laisse faire : je ne vous abandonnerai pas, et 
soyez sûr que leur animosité ne pourra rien contre 
vous... ; mais il faut que vous trouviez bon qu'on ne 
découvre pas que ce meurtre a eu lieu par mon or- 
dre*. » Ferez répondit donc au confesseur, après 



* Proceso^ ms., et Relaciones, p. 70, 73. 

* « Entre los villetes que présenté Antonio Ferez en Çaragoça en 
su descargo ay uno, en que dize el n y : Qw no le dé cuydado 
« quanlo hizieran sus enemigos, ny el le deœe, que el no le fol- 
« (ard a el, y que se assegure que no podrà la passion ohrar con- 
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avoir pris conseil du cardinal de Tolède^ que « se con- 
damner ainsi soi-même dans un cas si grave serait 
agir contre sa conscience, surtout quand beaucoup 
d'innocents seraient compromis par là; que déclarer 
ce que le roi voulait laisser secret ne serait pas pren- 
dre un sage parti ; qu'enfin Iç mieux, à tous égards, 
serait de s'entendre et de s'arranger avec Escovedo *. » 
Escovedo devait en être d'autant moins éloigné, 
qu'il n'avait pas pu, en onze années, prouver pé- 
remptoirement le crime de Ferez, et que, s'il ne 
parvenait à le faire condamner, il était exposé lui- 
même à une condamnation rigoureuse. 11 avait reçu 
mystérieusement la lettre suivante, que lui avait 
adressée, sansdoute, son habile adversaire :« Gommé 
je sais que, quand même je dirais ici mon nom, 
vous ne me connaissez pas, il est inutile que je l'y 
mette. Il suffit que vous sachiez que je suis votre 
ami, et, comme tel, je vous dirai de ne pas vous 
donner l'ennui de poursuivre l'affaire relative à votre 
père, parce que vous n'y gagneriez rien, et, si vous 
n'aviez été aveugle, vous auriez pu voir que le roi né 



a ira el,.,y vos aveys de (ener por bien que no se entienda que 
tt aquella muer te se hizô por my orden. » Relaciones^ p. 66. 

^ « Que condenarse en un caso tan grave, er acontra su con- 

tt sciencia, y mas si3ndo en dano de tantes innocentes, y que de- 
u clarar lo que su rey le manda va callar no séria sano consejo... 
« y que para todo séria mejor que el se concertasse con Es€0- 
« vedo, » Jlelaeiones, p. 69, 70. 
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goûte pas votre poursuite^ puisque c'est à cause de 
cela qu'il vous a ôté votre charge ; et plaise à Dieu 
qu'il ne vous arrive pas, si vous passez outre, la 
même chose qu'à votre père! J'accomplis en ceci 
mon devoir d'ami ; que Dieu vous dessille les yeux. 
Votre ami dévoué qui sait ce qu'il dit ^ » 

Ainsi, au moment même où le confesseur suggé^ 
rait à Ferez, et vraisemblablement au nom du roi, 
de tout avouer, dans l'intention de le perdre ensuite 
facilement, puisqu'on le croyait dessaisi des papiers 
et des lettres qui pouvaient servir à le justifier, Ferez 
employait le nom du roi pour faire insinuer à Esco- 
vedo de renoncer à ses poursuites. C'est à quoi 
celui-ci consentit, moyennant la somme de 20,000 
ducats; il vendit son droit de vengeance*. Le 28 sep- 
tembre, par-devant le greffier Gaspard Resta, il donna 
son désistement en règle. Il requit de Rodrigo Vas- 
quez, ainsi que des alcades de cour et de tous autres 



^ « Porque se que, aunque diga mi nombre, no me conoce, no 
M abrà que ponerle aqui, solo entienda que soi su amigo, y como 
« tal le digo que no se canse en seguir el negocio de su padre, por- 
« que no se ha de hacer nada ; y sino estubiera ciego, bien lo podia 
« aver echado de veer que no gusta el rey que lo siga : pues por 
« esso le ha quKado el oficio, y aun plegue ô Dios no le suceda lo 
« que a su padre, si passa adelante con su porfia : y con esto cum- 
« plo con la amistad que .le debo. Dios le abra los ojos, y la 
« guarde. Su mayor amigo, quien sabe. » Proceso, ms. 

*'« Se conciertii Antonio Ferez con Pedro Escovedo en xx mill 
« ducados, » ReladoneSf p. 74. 
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justiciers^ qu'ils cessassent de connaître de cette 
cause, et qu'ils missent Ferez et Martinez en liberté, 
déclarant qu'il leur pardonnait, pour remplir son 
devoir envers Dieu et terminer entre eux tout diffé- 
rend, en ayant été prié par de graves personnages \ 
Ces graves personnages étaient Tamirànte de Castille, 
don Luis Enriquez de Cabrera, duc de Médina de 
Rio«Seco et comte de Modica, don Rodrigo Zapata^» 
commandeur de Monte-AIegre dans Tordre de Saint- 
Jacques et fils du comte Barajas, don Alonzo de 
Campo et Jacome Mazengo % qui signèrent l'acte 
de désistement d'Escovedo, confirmé par lui le 2 oc- 
tobre 1589'. 

Le confesseur de Philippe II, n'ayant pas pu ame-- 
ner Ferez à un aveu qu'il avait persisté à conseiller, 
avait cependant approuvé comme pis-aller la récon- 
ciliation avec Escovedo. « L'autre expédient dont 
vous me parler, lui avait-il écrit, celui de s'entendre 



' « La escritura de apartamiento se otorgô en â8 de seiiembre de 
ff 1589 ante el dicho Gaspar Resta escribano, y fue con todas sus 
« fuerzas otorgada, pidiendo al rey nuestro senor, y al présidente 
a Rodrigo Yasquez y alcal(les de corte, y otras quales quiera jus- 
te ticias, no conociessen mas de la causa contra Antonio Ferez, y le 
« suellen libre a el, y a Diego Martinez... porque a todos les per- 
a donaba, por hacer servicio a Dios, quitarse de pleitos y diferen- 
« cias, y averse lopedidopersonas graves que se han interpnesto. » 
Proceso, ms. 

« Ibid. 

» ïbid. 
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avfic Escovedo, n'est pas mauvais, et l'on pourrait 
s'en servir sans y mêler le roi, qui a cet homme en 
aversion, tant à cause de son père que de Iui-méme\ » 
Mais cette conclusion ne satisiil pas les scrupules ou 
la haine de Rodrigo Vasquez. Au lieu d'accorder à 
Ferez sa mise en liberté, qu'il réclamait avec plus 
d'instances que jamais, Yasquez écrivit à Phifippe 11 
a que Ferez croyait se tirer d'affaire en transigeant 
avec Escovedo, mais que le roi devait considérer 
qu'il avait couru beaucoup de bruits sur l'ordre 
donné par lui d'exécuter ce meurtre; qu'il impor- 
tait maintenant à son autorité de se faire connaître 
et d'ordonner à Ferez de déclarer les causes qu'on 
avait eues pour infliger ce châtiment'; » il ajou- 
tait : « On donne à entendre à Ferez, Sire, que le 
meurtre n'est pas prouvé par le procès, bien qu'il le 
soit suffisamment pour moi, si j'étais juge. Que 
Votre Majesté m'écrive donc un billet que je puisse 



* a El otro camino que vueslra mcrced dice de amistad con Es- 
« cobedo, me parece bien : y esto avia de ser, sin meter en ello a 
a SuMagestad, pues esta con ei disgustado, por las ocasionesque 
« vuestra merced sabe de su padre, y suya* tan graves. » Relutdo- 
nes, p. 72, et Proce$o, ms. 

' « Que ya que Antonio Ferez se librava, por el concierto con 
« Fscobedo, de la muerte de su padre, mirasse Su Magestad que 
« avia corrido mucbo averse cometido aquella muerte por orden 
« suyo, y que a su au( toridad convenia descubrirse ya, y tnandar 
« a Antonio Ferez, que déclarasse las cosas, y motivos, que hovô 
« para hazerse aquel castigo. » Relaeiones, p« 7&. 
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montrer, et où elle metlra : « Dites à Ferez qu'il 
« sait comment je lui ai ordonné de faire tuer Esco- 
« vedo pour les motifs qu'il connaît bien, et qu'il 
« convient à mon service qu'il les déclare ^ » 

En apprenant cet inconcevable projet, le cardinal 
de Tolède alla trouver le conIVsseur de Philippe II, 
et lui dit : « Seigneur, ou je suis fou, ou c'est cette 
affaire qui n'a pas le sens commun. Si c'est le roi qui 
a ordonné et convient d'avoir ordonné à Ferez de faire 
mourir Escovedo, de quoi et de quels motifs peut-ou 
lui demander compte? Plus on y regardera, plus ou 
verra que Ferez n'était pas juge dans cet acte, mais 
seulement secrétaire et rapporteur des dépêcbes qui 
venaient dans ses mains ; après quoi il était l'exécu- 
teur dé ce qui était ordonné et confié comme d'ami 
à ami. C'est aujourd'hui, après douze années, qu'on 
lui demande d'articuler les motifs, après la saisie de 
ses papiers et la mort de tant de personnes qui pour- 
raient savoir et attester tant de choses. Ressuscitez 
cinq cents morts, restituez-lui ses papiers avant 
de les avoir fouillés et relus, et alors même vous 



« « Dase, Senor, a enlender a Anloiiio Ferez que no esta pro- 
« vaJa la miierte por el proceso (aunque para mi baslassc si hu- 
« viere de ser juez). Viieslra Mageslad me escriva un villele, que 
« yo se le pucda mostrar, diziendo : dczid a Antonio Pcrez que ya 
(c sabe, como yo le mandé que hiziesse matar a Escovedo por las 
cosas que el ticne entendiilas, que a mi ser\icio conviene que 
« las déclare. » Relaciones, p. 75. 
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n'aurez pas le droit de faire ce que vous faites ^» 
Ce qui paraissait insensé au cardinal de Toledo 
Tétait en effet, mais par de bien autres raisons en- 
core. Quoi ! Philippe II avait commandé le meurtre, 
le meurtrier et le fils de la victime s'arrangeaient en- 
tre eux, il pouvait mettre un terme au procès dont 
rinquiétante durée Tavait plusieurs fois troublé et 
dont le scandaleux éclat devait le compromettr/}, et 
il ne se hâtait pas de rendre Ferez à laliberté, et d'é- 
touffer enfin une affaire aussi dangereuse? Quel intérêt 
pouvait-il avoir à convenir qu'il avait donné l'ordre 
d'un assassinat, et à punir celui qui l'avait exécuté? 
Ce n'était ni rhonneur de la royauté, qui devait souf- 
frir d'un pareil aveu, ni le soin de sa réputation, à 
laquelle il devait porter une double atteinte, en tra- 
hissant son complice après avoir fait tuer par lui un 
de ses sujets. Il n'y avait donc à cet acte d'autre ex- 
plication que l'aveuglement de la passion et le besoin 
de la vengeance. L'aveu du crime demandé d'abord 
à Ferez par le confesseur, exigé ensuite par Rodrigo 

* « Senor, 6 yo soy loco, 6 este négocie es loco. Si el rey le 
a mandé a Antonio Ferez que hiziesse matar a Escovedo, y el lo 
« conGessa, que quenta le pide, ny que cosas? Mirara ios entonces, 
a y el lo viera, que estotro no era juez en aquel acto> secretario y 
« relatore de Ios despachos que le venian a las manos, y exécuter 
a de lo que le mandé y encargé como un amigo a otro, etc.. Re- 
« suscitenle quinientos muerlos, restituyanle sus papeles sin aver 
a ios rebuelto, y releydo, y aun entonces do se puede hazer tâl. » 
Relaciones^ p« 77. 
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Yasquez, ne saurait l'avoir été dans une autre inten- 
tion. Philippe II espérait, sansdouie, que Ferez, privé 
de ses papiers^ ne pourrait pas fournir la preuve des 
motifs auxquels il attribuerait lemeurlre d'Escovedo, 
qu'il serait facilement condamné comme ayant 
trompé ou calomnié son maître, et que sa mort met« 
trait à cette affaire un terme plus satisfaisant pour 
lui que l'impunité : trame abominable, qui fut sur 
le point d'envelopper et d'étouffer le coupable mais 
infortuné Ferez. 

En effet, on lit dans le procès manuscrit l'acte sui- 
vant, dressé par Rodrigo Yasquez, le 21 décem- 
bre 1589 : « Ayant rendu compte au roi notre 
maître que, en ce qui touche le meurtre du se*> 
crétaire Juan Escovedo, Antonio Ferez paraissait 
n'avoir agi que d'après la volonté et avec le consen- 
tement de Sa Majesté, et qu'il semblait convena- 
ble que ce consentement fût constaté dans le procès 
pour venir à la décharge dudit Ferez, et pour qn'il 
puisse, en conséquence, être absous sur tous les 
points, conformément à la justice; comme aussi 
qu'il serait nécessaire de faire connaître les causes 
dudit consentement, aCn que l'honneur du prince 
et sa qualité de bon chrétien ne reçussent aucune at* 
teinte; Sa Majesté a approuvé qu'il en fût ainsi, et 
ordonné qu'on sut, de la bouche dudit Ferez, quel- 
les furent lesdites causes, puisque c'est lui qui les 
sait et les lit connaître à Sa Majesté, et ensemble les 
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preuves par lui fournies de la force et de Tui^ence 
des motifs de la mort\ » Par une précaution desti- 
née a couvrir le roi, tout en assurant sa Tengeance, il 
était ajouté : « Quant a la question de savoir si cette 
déclaration de Ferez serait on non jointe au procès, 
Sa Majesté s^est réservé de décider à cet égard selon 
son bon plaisir*. » 

En exécution de ce plan, Philippe 11 donna, le 
4 janvier 1590, à Rodrigo Yasqnez, un ordre écrit 
ainsi conçu : « Vous pourrez dire à Antonio Perez, 
de ma part, et, s'il le faut, en lui montrant ce pa- 
pier, qu'il sait bien la connaissance que j'ai de lui 
avoir ordonné la mort dTscovedo, et les motifs qu'il 
me dit y avoir pour cela; et que, comme il importe 
à ma salîsraction et à celle de ma conscience qu'on 
sache si ces causes furent ou non suffisantes, je lui 

* « Aviendo hecho al rey nueslro senor relacion que pare- 
« cia aver^ido Antonio Ferez, en orden a la muerte del secre!aio Juan 
« Escobedo, con volunlad y consentimiento de Su Magestad, y que 
« parcria convenicnte que pareciesse este consentimiento en cl pro- 
« cesso, para descargo de Antonio Ferez, y poderle conforme a esto 
« absolver del todo, como era juslo ; y assimismo séria necessario 
« se mostrassen las causas dol, para que no se ofenda punto de 
« reputacion de Su Magestad y su gran christiandad ; conviné en 
« que asi se hiciossc,y mandé que supiessen del dicho Antonio Ferez 
« las causas dichjs, pues el era el que las sabia, y avia dado 
« noticia a Su Magestad, y la avcriguacion y probanza que avia del- 
« lus. * Proceso, ms. 

' > Y en quauto si se pondrian en el proceso, 6 no, avisaria des- 
« pues lo que fuesse su voluntad. > Ilnd, 
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ordonne de les dire dans ce qu'elles ont de plus par- 
ticulier, en faisant la preuve de ce qxCil m'allégua de 
celte manièrey ce que, d'ailleurs, vous n'ignorez pas, 
puisque je vous Tai fait connaître particulièrement. 
Lorsque j'aurai vu les réponses qu'il vous aura ainsi 
faites et les raisons qu'il vous aura données, j'ordon- 
nerai qu'il soit pris sur le tout les mesures qu'il ap- 
partiendra \ » 

On avait redoublé de surveillance auprès du pri- 
sonnier. Il avait été prescrit aux alguazils Ërizo et 
Zamora de le garder étroitement, de ne le laisser 
parler et communiquer avec qui que ce fût, et de 
ne pas lui parler eux-mêmes sous peine de la vie'. 
On montra alors à Ferez l'ordre du roi, 11 répondit 



* « Podreis decir à Antonio Perez de mi parte, y si fuera me- 
« nesler, ensenadle este papel, que el sabe muy bien la noticia que 
« yo tengo de baver el hecho matar a Escovedo, y las causas que 
« me dixô que avia para ello : y porque a mi salisfacion y la de 
« mi consciencia conviene saber si estas causas fueron, 6 no, bas- 
« tantes, y que yo le mando que las diga, y dé particular razon 
« délias, y muestre, y haga verdad de las que ansime dixô, de que 
« vos teneis noticia, porque yo os las hé dicho particularmente, 
« para que, aviendo yo entendido las que asi os dixere, y razon que 
« os diere dello, mande ver lo que en todo convendria hacer. Ma- 
« drid, 4 de henero de 1590. Yo el Rey. » Prôceso, ms. 

* « Y el mismo dia se notifiée a los alguaciles, Erizo y Zamora, a 
« cada uno de por si, y juntos, que tubiessen mucho cuydado y 
« guarda y custodia de Antonio Perez, y que no le dexassen ha- 
« blar ni communicar con nadie, ni ellos proprios le hablassen so 
« pénale la vida. » Ibid, 
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que, sauf l'humble respect quMl devait aux paroles 
de Sa Majesté, il n'avait rien à dire de plus que ce 
qui était contenu dans ses déclarations précédentes, 
qu'il ne savait rien de relatif au meurtre d'Escovedo 
et qu'il n'y était pour rien*. En même temps il ré- 
cusa de nouveau Rodrigo Yasquez, qu'il avait déjà 
récusé, comme un juge passionné et hostile. Pour 
lui donner une satisfaction apparente, le roi adjoi- 
gnit à Yasquez le licencié Juan Gomez, qui était de 
sa chambre et de son conseil*. Les deux juges insis- 
tèrent auprès de Ferez, conformément à Tordre 
royal, et à plusieurs reprises, les 25, 27, 28 jan- 
vier, 12, 20 et 21 février 1590, pour qu'il exposât 
les motifs de la mort d'Escovedo, et qu'il en prouvât 
la force et l'urgence. Ferez persista à répondre qu'il 
ne dirait rien, parce qu'il ne savait rien% Comme 
on voulait un aveu de sa part, et comme on ne pou- 
vait l'obtenir de plein gré, on se décida à le lui ar- 

^ c Respondié a todos que, saWo (oomo tiene dicho] el acatamiento 
« y reverencia débida al decir de Su Magestad, no tiene que decir 
< mas de lo dicho en sus confessiones y que este que déclara : ai 
« sabe de la muerte» ni intervino en alla. » Ibid. 

• Proeeêo, ms. 

• « En Sft, 27 y S& de henero de \ 590, y en primero de he* 
« brero, 4 S> SO y 24 del, hicieron las mismas diligencias con el 
« papel de Su Magestad con el dicho Antonio Ferez, paraque dièse é 
c de clarasse las causas que dixô a Su Magestad para la muerte del 
« secretario Escobedo, y las hiciesse buenas, y probasse ; y respondié 
« que no ténia que declarar y que se remitia a sus confessiones. > 
Ibid. 
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racher de force. Rodrigo Yasquez et Juan Gomes 
ordonnèrent, le 21 février, aux alguazils de garde 
auprès de Ferez, de l'attacher avec une chaîne et de 
lui mettre une paire de fers aux pieds ^ Ferez de-* 
manda humblement et vainement au roi qu'il lui fît 
ôter des fers que son état de maladie ne lui permet- 
tait pas de supporter*. Le 22 février, Rodrigo Vas«- 
quez et Juan Gomez se rendirent à sa prison, et le 
sommèrent encore une fois de leur répondre con- 
formément au dernier ordre du roi'. Ferez s'y re- 
fusa de nouveau* Alors ses juges le menacèrent de 
la torture sans parvenir à rintimider\ Aussitôt Vas- 
quez se retira dans une chambre voisine, et laissa, 
avec le licencié Juan Gomez, le greffier Antonio Mar- 
quez et le bourreau Diego Ruiz, l'infortuné Ferez, 
qui fut soumis par eux à cette effroyable épreuve, 
dont je puiserai le révoltant récit dans la procédure 
elle-même. 

a A l'instant même lesdits juges lui répliquèrent 

^ « Y en dia %\ de bebrero mandaroû a \os alguaçiies que le 
c becben luego al dicbo Anlonio Ferez una cadena y un par de griK 
« los a los pies. » Ibid» 

« « En 22 de bebrero... pidiô Antonio Ferez que le quitasen los 
« grillos, por estar mui malo y aver mas de once anos que estaba 
« preso. » Ifrid, 

• Proceso, ms* 

^ « Tornôsele a repetir por los dicbos senores que declàrassci 
« como Su Magestad lo maudaba, con apercibimiento de ser puesio 
« a question de tormento'i dixô que decia lo que dicho iiene. » Ilndi 
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que les indices demeurant toujours dans toute leur 
force et vigueur. .. ils ordonnaient qu'on le mit à la 
question pour lui faire déclarer ce que le roi exi- 
geait; que, s'il y perdait la vie ou Tusage de quel- 
ques-uns de ses membres, ce serait par sa faute, et 
que lui seul en serait responsable. 11 répéta encore 
une fois ses anciens dires, et réclama, d'ailleurs, 
contre l'emploi de la question à son égard, par ces 
deux motifs : l'un, qu'il était de race noble; l'autre, 
que sa personne serait trop exposée et hors d'état de 
rien supporter, puisqu'il était déjà perclus par suite 
d'une détention de onze ans*. Les deux juges lui 
firent alors ôler les fers et la chaîne, lui prescrivant 
de prêter serment et de 'déclarer ce qu'on lui de- 
mandait. Sur son refus, le bourreau Diego Ruiz le 
dépouilla de ses vêtements et ne lui laissa que des 
caleçons dejtoile. Le bourreau s'étant ensuite retiré, 
on lui signifia de nouveau d'obéir à l'ordre du roi, 
sous peine de su^r la torture par la corde, il répéta 
encore qu'il disait ce qu'il avait déjà dit. Aussitôt 
l'échelle et l'appareil de torture ayant été apportés, 
le bourreau Diego Ruiz croisa les bras d'Antonio Pe- 



* « Le mandaron poner a question de tormento, y si en el mu-* 
« riesse, ô lésion de algun miembro le succdiesse, fuesse^r-gir 
« culpa, y cargo ; y dixô lo que dicho tiene, que por estas dos cosiis, 
« la una el ser hidalgo, la otra el dano y lésion que résultasse en su 
« persona, atenlo a eslar tullido de las largas prisiones de once 
* anos. » Proceso, ms. 
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rez l'un sur rantro, et on commença par lui donner 
un tour de corde, 11 jeta de grands cris, en disant : 
JésuSj et quil n'avait rien à déclarer y quil n'^avait qu'à 
mourir à la question, quil ne dirait rien et quil mour- 
rait\ Ce qu'il répéta maintes fois. Alors on lui avait 
déjà donné quatre tours de corde*, et les juges en 
étant revenus à le sommer de déclarer ce qu'on vou- 
lait de lui, il dit avec force cris et exclamations quil 
n avait rien à dire; quon lui brisait un bras. Vive 
Dieu! je suis perclus d*un bras: les médecins le savent 
bien. Il ajoutait en gémissant : Ah! Seigneur! pour 
l amour de Dieu!... Ils m'ont brisé une main^ par le 
Dieu vivant! Il dit encore : Seigneur Juan Gomez^ 
vous êtes chrétien^ mon frère^ pour Vamour de Dieu^ 
vous me ttiezj et je n'ai rien à déclarer^. Les juges lui 
répliquèrent de nouveau qu'il fît les déclarations 

* « Y luego estando présente la escalera, y aparejos dcl tormento, 
« por el Diego Ruiz Verdugo le fueron cruzados los brazos al dicho 
« Antonio Ferez uno sobre otro, v le fueron comenzado a dar una 
« buelta de cordel en ellos, el quai diô grandes voces diciendo, 
« Jésus ! y que avia de morir en el lormenlo, y que no leniu que 
« decir, sino morir. » Ibid, 

* « Y a esta sazon ténia dados quatro bueltas do cordel. » Ilnd, 
' « Y dando grandes voces y gritos dixô que no tenta que decir, y 

« que le mancavan el brazo, vive Bios que esloi manco de un 
« brazo y lo sabcn los medicos, y diciendo à voces, Senor, por 
« amor de Bios, que memancan y que me han mancado la mano, 
« por Bios vivo : y tornô a decir Senor Juan Gomez, christiano 
« es, hermano, por amor de Dios, que me mataSy que no lengo de 
« deeir mas. » Proceso^ ms. 
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T0iilue8y et il ne fit que répéter : Mm frèrê^ vous me 
tuez! Seigneur Juan Gomet^ par les plaies du Sauveur, 
qu'ils m achèvent d'un seul coup... Qu'ils me laissent ^ 
je dirai tout ce qu'ils voudront: pour V amour de DieUy 
mon frire, ayez pitié de moil A Tinstant inéme^ il 
demanda qu'on le tirât de la position où il était, et 
qu'on lui donn&t des vétementS) disant qu^il parle-* 
rait\ Ceci n*eut lieu que lorsqu'il eut passé par huit 
tours de corde'; et comme il commençait à déclarer 
ce qui va suivre , le bourreau ayant reçu ordre de 
quitter la pièce où se donnait la question. Ferez de« 
meura seul avec le licencié Juan Gomez et le gref- 
fier Antonio Marquez'. » 

Ici Ferez, livré si perfidement par son maître, 
torturé si cruellement par ses juges et vaincu par 
la douleur, se reconnut Fauteur de la mort d'Esco- 
vedo, et donna à cette mort les raisons d'Etat qu'il 
a exposées dans ses Relaciones et dans son Mémorial 
devant h justicia d'Aragon, et que nous avons pré- 
cédemment indiquées d'après lui et discutées. Il 



1 « Fuele tornado a decir por los dichos jueces que responda, y 
« no dix6 mas que : Hermano que me mafcu; Seiior Juan Gomez, 
« por las llagas de Bios aeaben me de una vez ; deœen me, que 
c quanto quisieren dire; por amor de Bios, hermano, que te 
« apiades de mi, Y luego dixô que le quitassen de como estaba, que 
« le den una ropa, que el dira. > Ihid, 

'^ c Y esto fue teniendo ya ocho bueltas de cordel. » Ibid, 

• Ihid. 
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entra dans des détails assez grands^ à cet égard^ 
a puis on lui commanda, continue la procédure) de 
prouver et de bien établir la réalité des motifs mis 
par lui sous les yeux du roi pour faire mourir £sco- 
yedo. Il répondit que tous ses papiers lui ayaient été 
enleyés, à différentes reprises, pendant ses diverses 
réclusions; qu'il se trouverait dans le nombre beau- 
coup de preuves de ce qu'il déclarait avoir dit à Sa 
Majesté; qu'il se serait trouvé aussi beaucoup de 
témoins très-dignes de foi, tels que la personne par 
lui nommée (le marquis de los Vêlez), et qui attes- 
teraient toute l'affaire; mais que, comme il y avait 
douze ans qu Escovedo était mort, lesdites personnes 
manquaient aujourd'hui ; que, d'ailleurs, c'était là 
des choses sur lesquelles le sujet s'en remettait à son 
prince*. > 

Le lendemain de cette journée douloureuse, Diego 
Martinez, ce majordome dévoué et jusque-là silen- 

* Voir TAppendix I. 

' c Fuele dicho a este déclarante que haga verdad y muestre 
a. las cosas que asi dixé à Su Magestad para la muerte de Bsco- 
c< bedo ; dixô que todos los papeles le fueron tomados las otras ve- 
« ces en diferentes prisiones, y que entre elles huviera muchos 
a recaudos de lo que dicho tiene que dixé a Su Magestad, y tubiere 
(( muchos testigos muy ûde dignos, como la persona, que se ha 
« nombrado, que testificaria de todo elcaso. Pero como doce anos ha 
« que muriô Escobedo, han faltado las personasdichas. Démasque 
« estas son materias que da el vassale a su principe , y mas quando 
(1 de las particularesque le decian con secreto, y asolas de Escobedo, 
« no se podian tener testigos. p Proeeso, ms. 
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cienx de Poroz, ayant sn que son maiire avait tout 
avoué, ne se crut plus obligé de se taire. Il confirma, 
par une déclaration circonstanciée, le récit que Ten* 
seigne Antonio Enriquez avait donné de la mort dTs« 
covedo *. La chute de Ferez était trop profonde pour 
laisser subsister l'envie; celle-ci fit place à la pitié. 
On fut surpris, effrayé à la cour, de voir appliquer à 
la torture un homme de ce rang, un ministre, un 
favori, un docile instrument du roi. Personne ne se 
crut à l'abri des procédés les plus barbares de celte 
justice violente. On commençait, d'ailleurs, à savoir 
que le roi et Ferez avaient participé en commun au 
fait pour lequel l'un suT)issait, l'autre ordonnait la 
torture. On en murmurait tout haut à la cour, et 
l'un des personnages les plus considérables s'écria 
même avec indignation : « Les trahisons de sujet à 
souverain sont communes; mais jamais trahison pa- 
reille de souverain à sujet ne s'est vue *. » Le prédi- 
cateur de la cour dit même en pleine chapelle : 
« Hommes, après quoi courez-vous ainsi tout effarés 
et la bouche béante'*? Vous ne voyez pas le désen- 

* ProceêOf ras. 

' Trayciones de vasallos a reyes muchas se han visto, pero de 
« rey â vasallo nunca tal. » Relaciones, p. 80. 

3 « Hombres, tras quienos andays desvanescidos, y bocabierlos? 
« No veys el desengano? No veys el peligro en que bivis? No le 
« veys ? No le vistes ayer en la cumbre, y oy en el tormento ? Y 
« no se sabe porque ay tantos anos que le aflligen? Que buscays? 
a que esperays? » Ibid., p. 81» 
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chantemenl? Vous ne voyez pas lo péril clans loqnel 
vous vivez ? Vous n'avez pîis vu hier tel homme au 
pinacle qui est aujourd'hui à la torture? Et ne sait- 
on pas pourquoi il y a tant d'années qu'on le mar- 
tyrise? Que souhaitez-vous donc, et qu'espéréz-vous 
encore? » 

Quant à Ferez, laissé par ses juges et par le bour- 
reau, meurtri, brisé, il était en proie à la fièvre et à 
une inquiétude d'esprit plus cuisante encore que la 
fièvre. Il apercevait clairement le sort qu'on lui ré- 
servait, la mort après la torture. Il savait que Vas- 
quez avait dit au roi que Ferez, privé de ses papiers, 
ne pourrait plus se justifier ^, et que sa conduite 
comme sa déclaration demeureraient entachées de 
fourberie. Vasquez entendait de nouveaux témoins *, 
et dirigeait ses recherches de manière à prouver de 
plus en plus que le meurtre d'Escovedo avait eu 
pour cause l'intimité criminelle de Ferez et de la 
princesse d'Eboli, et ri faire retomber encore sur 
Ferez la mort de l'astrologue Pedro de la Era et de 
l'écuyer Rodrigo Morgado. Dans cette extrémité. Fe- 
rez songea plus que jamais à se dérober par la fuite 
au supplice ignominieux qui l'attendait. Mais com- 

* « No ténia conque provarlos, aviendosele quitado sus papeles. » 
Relaeionés, p. 80. 

' C'est alors qu'il entendit Bartholome de la Era, Andres de Mor- 
gado, doîïa Isabel de Aguilar, don Lorenzo Telles de Silva, mar- 
quis de la Fabara. Proceso^ ms. 
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ment y parvenir? Il était perclus des deax bras, ma- 
lade, seul, étroitement gardé. Il demanda, le 27 fé- 
yrier, qu'on laissât arriver auprès de lui ses servi- 
teurs habituels pour le soigner dans sa maladie \ Le 
docteur Torrès, qui vint alors le visiter comme mé- 
decin, attesta qu'il l'avait trouvé en grande fièvre^ 
ac$c péril de la vie, $i on ne le soulageait *• Le 2 mars 
on autorisa un page, choisi par Juana Goëllo, dont 
la grossesse avancée ne rendait pas le dévouement 
moins actif, à le servir en prison, sous la condition 
de ne plus ni sortir, ni rentrer, ni parler à personne \ 
La maladie s'aggravant ou paraissant s'aggraver, 
dona Juana Goëllo demanda, vers le milieu de mars, 
qu'on permît à elle et à ses enfants d'assister Ferez, 
afin qu'il ne mourût pas sans secours \ Elle essuya 
d'abord un refus, et, comme elle ne cessa point 
d'insister, elle finit par être admise auprès de son 
mari au ^commencement d'avriP. C'est alors que 

^ a Por estar muy malo pidio que se le diesse licencia a que en- 
« trassen a curarle los criados que solian, y a servirle por estar 
a tullido de los brazos. » Proceso, ms. 

' « Y el mismo dia dio una certificacion el doctor Terres, medico, 
a que déclara le hallô con mucha calentura y con peligro de la 
« vida, si no se alivia. » Ibid. 

' a Con tal que entrando no ha de salir, ni entrar, ni ha- 

^ blar con persona alguna. » Ibid, 

^ tt Dio peticiones, pidiendo se le diesse licencia à ella y é sus 
u bijos para curar à su marido, por estar muy apretado de su sa- 
« lud, como consla de la relacion de los medicos. » Ibid, 

» Ibid, 
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PereE combina habilement ses moyens d'éyàsioOé II 
parut plus que jamais accablé par le mal. Le soir du 
mercredi saint) 20 avril , vers neuf heures, ayant 
pris un vêtement et une mante de sa femme, il passa, 
sous ce déguisement, à travers les gardes ^t sortit de 
sa prison *. Au dehors Tattendait un de ses amis ', 
et plus loin se tenait Tenseigne Gil de Mesa avec des 
chevaux tout prêts pour le transporter en Aragon '• 
A peine avaient-ils fait quelques pas dans la rue avant 
de joindre Gil de Mesa, qu'ils rencontrèrent des 
gens de justice faisant la ronde. Sans se troubler, 
Tami de Ferez s'arrêta et causa avec eux, tandis que 
Ferez restait silencieusement et respectueusement 
derrière lui, comme un domestique *. Ce danger 
heureusement passé. Ferez parvint bientôt auprès 
de Gil de Mesa, monta à cheval avec lui, et, suivi 
par un Génois nommé Juan Francisco Mayorini *, il 

^ a Antonio Ferez quebrantô la carcel, y se huyo, saliendo délia 
c( vestido de muger con manto, y de noche ; entendiendo las guar- 
« dias que era su muger, saliô por en medio délias. » Praceso, ms. 

^ a Saliô. . . . el miercoles santo a las nueve de la noche, y con 
« amigo solo. » Relaciones^ p. 85. 

3 « Gil de Mesa avia ydo esperar con los cavallos. » Ibid, 

* « Toparon en la calle con la justicia, y passaron, y con tan 
« buena mana del amigo, que hablo con la justicia estando Antonio 
« Ferez detras, como criado suyo. » Itfid., p. 85. 

* a Este fue Juan Francisco Mayorini un Ginoves, porque can- 
« sasse segunda vez los cavallos y no hallassen la persecucion y el 
a corrimiento que avian de partir Iras el en que correr como su- 
a cediô. » Ibid., p. 85, 9t, 
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courut la poste pendant trente lieues d'Espagne sans 
s'arrêter^ et mit enfin le pied en Aragon, où l'atten- 
dait Tappùi d'une justice impartiale, au milieu d'un 
peuple que ses privilèges rendaient fort indépendant, 
et que son indépendance avait laissé fier et brave. 



V. 



Poursuites de Philippe It contre Perez devant la cour du justizia 
mayor du royaume d'Aragon. — Désistement forcé de Philippe H. 

— Accusation d'hérésie intentée contre Perez. — Sa translation 
dans la prison du Saint-Office. — Insurrection du 24 mai 4591. 

— Réintégration de Perez dans la prison des manifestados. 



Dès que Perez fui arrivé en Aragan, tout ehangra 
de face. Il n'y eut plus un procès mystérieux entre 
deux complices, dont r un opprimait Tau tre au moyen 
même de la justice, qui obéissait à son pouvoir et 
à ses haines. Le roi ne devait pas être plus épargné 
que le sujet, devant le libre et hardi tribunal de 
r Aragon, Perez avait expié sa part du meurtre en 
Castille, par la perte de sa faveur, la ruine de sa 
fortune, la durée de sa captivité, les douleurs de sa 
torture; Philippe II allait expier la sienne en Aragon 
par Tévidence de sa complicité, la découverte de ses 
perfidies, Fabsolution de sou adversaire. Le sujet 
avait été puui daus sa personne, le prince devait 



206 ANTONIO FEREZ 

Tétre dans sa renommée, châtiment réservé à ceux 
qui ne peuvent en subir d'autre. 

Cependant Ferez, en se voyant libre, fut loin de 
dépouiller son ancien respect envers son maître et de 
montrer une sécurité téméraire. Il aurait voulu met- 
tre un terme à cette lutte inégale, et à peine eut-il 
dépassé la frontière de Gastille qu'il écrivit, le 24 avril, 
de Calatayud, à Philippe II, une lettre pleine de sou- 
mission et de prières * : « Sire, lui dit-il, voyant 
combien, après tant d'années, ma détention se pro*. 
longeait et quelle était la rigueur de certains de vos 
ministres ainsi que celle de ma disgrâce, sans que 
rien en moi ait mérite ce que j'ai souffert, et sans 
autre Gn à mon procès et à mes misères que celle de 
ma vie et de tout le reste ; réduit par vos ministres à 
ne pouvoir plus répondre ni de moi, ni de Thonneur 
de mes p^es et de mes enfants, ni même de mes de- 
voirs d'homme et de chrétien, je me suis résolu à 
faire ce que j'ai fait et à venir dans ce royaume de 
Votre Majesté, qui y sera aussi souveraine maltresse 
de moi que si j'étais chargé des fers et des chaînes 
les plus pesants, et où je serai aussi soumis à sa 
royale volonté que l'argile l'est aux mains du potier *• 

^ « Carta de Antonio Ferez para Su Magestad* de San Pedro 
<K martyr de Galatayud» a S4 abril 4590. n Dans le JUenuyrial, pri- 
mera parte, p. 263. 

* « Pues en el es, y sera Vuestra Mdgestsid tati senor de my 
ik todo como en medio de los.griUos y dadenas fluas toertes, y yo 
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C'est ce que j'ai témoigné et prouvé suffisamment 
par mes longues souffrances, soutenu par Tespoir 
que j'ai toujours eu en Votre Majesté, et en ses ver- 
tus si chrétiennes, en sa miséricorde, et en ce secret 
de mon innocence qui est déposé par moi dans son 
sein. C'est sur ce seul fondement et en vertu de ces 
seuls titres que je renonce à invoquer mes faibles 
services et ma fidélité, quoique, pour un autre que 
moi et un plus heureux que moi, ils eussent pu 
amener une autre récompense que celle qui m'est 
advenue; et supplie très-humblement Votre Majesté, 
puisqu'elle possède une preuve si forte de la vérité 
de ce que je dis, et de la passion d'un ou plusieurs 
ministres p^r leurs consultes ou leurs intrigues, d'ac- 
cepter la remise et l'abandon absolu que je fais de 
moi-même, corps et âme, à sa discrétion et à sa vo- 
lonté en toutes choses, et ne pas permettre que la 
haine de ceux dont je parle puisse passer outre, au 
mépris de sa piété si chrétienne et du bien de'son 
service, et au détriment de ses fidèles sujets; je la 
supplie encore, pour l'amour de Dieu, dédaigner 
s'occuper de cette pauvre femme et de ces enfants 
dont les pères et les aïeux furent pour Votre Majesté 
des serviteurs éprouvés. Je vous conjure. Sire, par 
tout ce que vous êtes, de nous laisser vivre dans un 
coin, celui que Votre Majesté trouvera bon, afin que, 

« tan obediente à su real voluntad, como el barro en la mano de 
« su oilçro. » Mémorial, p. 263. 
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puisque nous ne pouvons plus servir à aulre chose^ 
nous y priions Dieu pour que Votre Majesté ait une 
vie longue , prospère , et aussi comblée en tout que 
lu chrétienté en a besoin ^ »^Perez écrivit le même 
jour au confesseur Diego de Chaves et au cardinal 
de Tolède en leur donnant communication de la 
lettre qu'il adressait au. roi, et en les suppliant 
d'implorer pour lui cette dernière faveur '• 

Philippe II n'accepta pas ces humbles y ces sup* 
pliantes propositions de paix. La fuite de Ferez avait 
causé une satisfaction générale. Le fou même de 
Philippe II, nommé Tonde Martin, qui^ comme ses 
pareils, avait le privilège de parler librement de tout 
à son maître, et de se montrer sensé en paraissant 
bouffon, lui dit en pleine cour, à propos de cette 
évasion : « Sire, quel est donc cet Antonio Perez.que 
tout le monde se réjouit de voir échappé et délivré î 
11 faut qu'il ne soit pas coupable : alors réjouissez* 
vous comme les autres*. » Loin de suivre le bon 

* a Tambicn supplice à Vuéstra Magestad por su gran piedad 
a mande mirar por essa muger y bijos, y nietos de padres y abue- 
a los fieles y provados de ^Vuostra Magestad, y que, por quiefi 
« Vuestra Magestad es, se sirva que vivamos en un rincon, el que 
« Vuestra Magestad fuere servido, que sera rogando a Dios, quando 
« para mas no valgamos, por la larga vida y prosperidad de Vues- 
« tra Magestad, a quien el la dé muy complida en todo como ta 
a christiandad lo ha menester. » Mémorial , p. 264. 

' « Y dexar me biviren un rincon con my muger y hijos, etc. » 
Ibid,, p. 266. 

' « Pero si dire lo de un loco del iev, llamadô Tio Martin, lôco 



ET PHILIPPE II. 20 

conseil de son fou, Philippe II étendit la sévérité de 
ses poursuites à la famille innocente de Ferez. 11 fit 
arrêter et jeter dans la prison publique sa femme et 
tous ses enfants \ En racontant cet acte inique et 
cruel, Ferez fait entendre des paroles remplies de 
l'ironie la plus amère et la plus douloureuse : « Les 
arrestations, dit-il, et rigueurs nouvelles qui signa- 
lèrent le lendemain de sa fuite, le jeudi saint (car le 
jeudi fut saint et les actions furent tout le contraire), 
en la pet'^onne de sa femme et de ses enfants, plu- 
sieurs de ceux-ci d'un âge si tendre, qu'il fallait les 
porter dans les bras (c'étaient là les malfaiteurs, les 
matamores qu'on emprisonnait), furent déplorables. 
Elles firent verser des larmes de compassion, et sou- 
levèrent une clameur universelle. Ce fut une digne 
résolution à prendre pour prévenir la fuite de ces 
Barberousse, de ces Aluchalys*, de ces pauvres en- 
fants, de ce nid de jeunes hirondelles, de cette mère 
prête, sans doute, à fuir sur un chevalbarbe, excel- 
lent coursier, enceinte encore et de huit mois. C'est 
dans cet état qu'ils la saisirent, elle et eux, et ce fut 



« verdadero... viendo contenlamienlo de todos de averse escapade 
« Antonio Ferez, entré aquella misma manana al rey, y le dixô : 
« Senoi'f quien es este Ànlonio Ferez, quelodos se huelgan que se 
« aya escapado y librado? No dévia lener culpa, Holgad vos 
« lambien, » Relaciones, p. 89. 

1 Ibid., p. 90 et 94. 

' Deys d'Alger. 

U 
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en outre pendant ce jour où Ton a coutume de 
faire merci aux plus grands coupables, à Theure 
même des processions des pénitents du jeudi saint, 
en passant tout au traders, au milieu des croix et de 
tous les cortèges de cette solennité ^ afin qUe les té*- 
moins ne manquassent pas à une action si glorieuse. 
Enfin, on conduisit la mère et les enfants à la pri- 
son publique; personnages bien dignes, en effet, 
par leur état, leur sexe, leur âge et leur crime, 
d'une demeure pareille et de la compagnie qui s'y 
rencontre d'ordinaire^». Il ajoute un peu plus bas, 
avec une éloquente énergie : « Le délit commis par 
la femme qui aide à s'évader d'une prison son mari^ 
martyrisé depuis tant d'années et réduit à un état 
si misérable, la loi naturelle, divine, humaine, et 
les lois particulières de l'Espagne le justifient. Saûl, 
poursuivant David, respecta Micol, quoiqu'elle fât 
sa fille et qu'elle eût soustrait son mari aux effets de 
âa colère. Le droit commun, civil et canonique, ab- 
sout la femme de tout ce qu'elle fait pour défendre 
son épôuXé La loi spéciale du comte Fôrnan Gon- 



* « Y en la hdra de tas procesiones de disciplinantes del jueves 
t siiitO) rompiendo por ellos» por las cru ses ; por todos los passos 
« de aquella remembrença, porque no faltdsen teetigos de tan glo- 
a rioeo acto. fin fin, fueron Uevados madre y hijos a la carcel pu- 
<x blica : meresçedoras personas, eatado, seio» edad, culpa, de tal 
a lugai* y de la compania que en el suel0 aver* » Rêlaciones , 
p. 85-86. 
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zalès la laisse libre ; h yoix et l'arrêt unanime dé 
toutes les nations Texaltent et la glorifient. Si/ quand 
ses enfants sont dans sa maison, dans leur chambre, 
dans leur berceau , il est prouvé qu^ils sont étran- 
gers à tout, par cela seul, et par leur âge qui les 
exclut de pareilles confidences, à plus forte raison y 
sera-t-il étranger cet enfant que la mère portait dans 
son sein, et qu'on fit prisonnier avant sa naissance* 
11 ne pouvait encore être coupable que déjà il était 
puni, et qu'on mettait en péril sa vie et son âme, 
comme cet autre de ses frères qui perdit l'une et 
l'autre quand on se saisit une autre fois de sa mère 
dans ht rade de Lisbonne *. » 

11 finit par ces belles et vengeresses menaces : 
c( Mais qu'on ne s'y trompe pas, là où on les met, de 
pareils captifs ont pour eux les deux avocats les plus 
puissants de toute la terre, leur innocence et leur 
malheur \ Il n'y a pas de Cicéron ni de Démosthène 
qui pénètrent plus avant dans les oreilles, qui re- 
muent plus profondément les esprits, que ces deux 
défenseurs, parce que, entre autres privilèges^ Dieu 



^ K Sino era el hijo que ténia la madré en el vientre^ que antes 
« que naçiese fue preso , y antes de poder ser delinquente fue 
« castigado, y puesto a peligro de la vida y del aima, como el 
« otro hermano, que perdiô lo uno y lo otro en la olra prision de 
a la madré, hecha en la mar de Lisboa. d Relcicionei, p. 8S-89. 

*«.... Gaptivos tienen los dos mas fuertes soUcitadores de 
« toda la naturaleza inferior, la innocencia y el agravio«p p« 96-97é 
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leur a donné celui d'être toujours là, présents, pour 
crier justice, pour se servir de témoins et d'avocats 
l'un et l'autre, et pour mettre fin à un des procès 
que Dieu juge seul en ce monde^; c'est ce qui arri- 
vera dans le cas actuel, si la justice des hommes fait 
trop longtemps défaut. Et que les débiteurs de Dieu 
ne se fient pas trop sur le délai de son jugement; le 
terme fatal a beau tarder en apparence, il approche 
peu à peu, et la dette à payer se grossit des intérêts 
qui s'y ajoutent jusqu'au jour du jugement du 
ciel*. » 

Les poursuites contre Ferez furent promptement 
reprises et continuées jusqu'au bout avec acharne- 
ment. Â peine était-il à Calatayud depuis dix heu- 
res, que l'ordre arriva de le saisir mort ou vif avant 
qu'il passât l'Ebre*. Cet ordre, que Philippe il ne 
put donner que le lendemain de la fuite, arriva 
trop tard. Ferez s'était déjà jeté, avec son com- 
pagnon Mayorijii, dans le couvent des dominicains 
dédié à saîiit Fierre marlyr, comme dans un asile 

1 a Porque de mas de otros privilégies les ha dado Dios uno, 
(( que hagan compania para la demanda de su justicia, y que $e.an 
« testigos y advûgados el uno del otro, y que.puedan corter* un 
« proceso de los que el juzga en este siglp. j) Relnciones, p. 97. >^ 

' « Y no se fien los deudoresen la dllaçion, que aunqùe tarda al 
« paresçer, camina siempre el plazo, y quanto tarda cresçe la deuda 
a con lus intéresses delcastigo del cielo. » Ibid.^ p. 97. 

^ (( Qtie bivo 6 mucrto le Imviese à las manos antes que passase 
« a Hebro. » Ibid,, p. 97. 
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SÛT. * C'est là que don Manuel Zapata, gentilhomme 
de Calatayud, dont la famille était depuis longtemps 
en inimitié' avec celle de Perez, vint, au nom du roi, 
le déclarer prisonnier'. 

C'en était fait de Ferez, si le fiscal de Philippe H 
en Aragon s'emparait de sa personne pour le tra- 
duire devant l'audience ou justice royale. Afin d'évi- 
ter ce danger, Gil de Mesa était allé en toute hâte à 
Saragosse, où il avait invoqué pour Ferez et pour 
Mayorini le privilège des Manifestados^ privilège qui, 
conformément aux fueroSy devait les soumettre au 
tribunal suprême du grand justicier d'Aragon*. 
Aussi, pendant que le lieutenant du gouverneur de 
l'Aragon, accouru à Calatayud, essayait de tirer les 
prisonniers du monastère pour les conduire devant 
la première de ces juridictions, don Juan de Luna, 
baron de Purroy, et l'un des députés du royaume, 
s'y était aussi rendu avec cinquante arquebusiers 



* Ibid., p. 406. — Antonio Herrera, Historia gênerai, în fol., 
Madrid, 4642, lib. Vlïl, cap. xvi, fol. 2^8, col. 2. — Proceso, ms. 

* « Informacion de los sucesos del reino de Aragon, en los anos 
« de 4 590 y 4 59 1 escrila por Lupercio Lconardo de Argensola, cap. 
xxviiT, V. 74. — Madrid, en la imprcnta real, ano dé 4808. 

' tt Y don Manuel Zapata, cavallero de Calatayud, gentilhombre 
« do la boca del rey, hizô fuerçaen que lesacassen del monaslerio. » 
llerrera, Hisloria gênerai, lib. Vïll, cap. xvi, fol. 278, col. 2. 

* « Gil de Mesa fue en gran diligencia a Zaragoça a manifestar 
« con el mayorini en el tribunal deliusticia. » Ihid. 
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pour les placer sous la protection de la seconde ^ 
Aidé par le peuple de Calatayud, qui se souleva au 
nom de ses libertés, don Juan de Luna conduisit 
Ferez et Mayorini dans la prison dite du Fuero^ à 
Saragosse' • Philippe II porta alors une plainte en 
forme contre Ferez, et Taccusa : V d'avoir fait tuer 
Escovedo en se servant faussement de son nom ; 
2" de ravoir trahi lui-même, en divulgantles secrets 
d'État et en altérant les dépêches ; 3"* de s'être éva- 
dé». 

On connatt la constitution de TÂragon et la forme 
singulièrement indépendante que la justice avait 
conservée dans ce royaume. Très-libres sous leurs 
princes nationaux, les Aragonais avaient veillé avec 
une sollicitude encore plus attentive au maintien de 
leurs vieux privilèges, depuis que, vers les commen- 
cements de ce siècle, ils avaient été placés sous la 
domination des rois de Castille. Ceux-ci ne prenaient 
le titre de rois d'Aragon qu'après avoir solennelle- 
ment juré d'observer les fueros de ce royaume. La 
violation des fueros, de la part du roi, autorisait la 
révolte des sujets, qui poussaient alors le cri de con'- 
ira fuero! et ce cri, dit l'historien Herrera, soulevait 

^ (t Y luego acudië a Galatayud don Juan de Luna.... con cin- 
« quanta arcabuzeros. » Ibid. 

' Ibid. — Relaeiones, p. 98. 

• Proeeso, ms. — Herrera, fol. J79, col. 4. '^ Relaciones , p. 
99-100, Mémorial^ p. 184 et|9i. 
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jusqu'aux pierreg en Aragon'. La déposition même 
du souverain pouvait en ôtre la suite. Aussi les al*- 
tières et célèbres paroles que le grand justicier d'Ara- 
gon adressait, au nom de ses conipatriotos, au roi, 
après que celui-ci avait prêté serment, la tête nue ; 
Nous gui valons autant que vous et qui pouvons plus que 
vouSy naus vous faisons notre roi, à condition que voue 
respecterez nospriviligety einon, nm, n'étaient pas une 
vaine formule. 

Malgré toute leur puissance, Cbarles-Quint et 
Philippe II n'avaient pas osé enfreindre la constitu- 
tion de ces fiers et courageux montagnards. Ils 
avaient été constamment obligés de cboisir parmi 
les Aragonais le vice-roi auquel ils déléguaient leur 
faible autorité, ainsi que les autres agents de la cou-» 
ronne. Aucun soldat étranger ne pouvait mettre le 
pied sur le territoire de TAragon* Le pays se gardait» 
se gouvernait, s'imposait, s'administrait, se jugeait 
lui**méme. Les certes, divisées en quatre ordres appe- 
lés BrazoSy comprenant le clergé mitre, la haute no« 
blesse ou les ricos hombres^ les députés de la no«» 
blesse secondaire, des cavalleros et hidalgos, et ceux 
des villes, étaient convoquées tous les deux ans par le 
roi, qui les présidait lui-même, ou désignait pour 
les présider un prince de sa famille. Elles réglaient 



^ « Voz que en Aragon comueve basta las piedrsB, v H^rr^ra, 
foi. 178, col. %, 
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rimpôt, prononçaient sur les diversesmalières d'État, 
et décidaient de la paix et de la guerre. Le roi ne pou- 
vait ni les dissoudre, ni les proroger, sans leur con- 
sentement; et il fallait l'unanimité des voix pour que 
ses propositions fussent admises. La session ne du- 
rait point au delà de quarante jours ; mais une dé- 
putation permanente des cortès, composée de deux 
membres de chaque Brazo, restait chargée des pou- 
voirs, et exerçait l'action souveraine de cette assem- 
blée dans le long intervalle des sessions\ 

La justice, ce premier besoin si tardivement salis- 
fait des sociétés humaines, était organisée, en Ara- 
gon, d'une manière plus rassurante et plus originale 
que partout ailleurs. Comme dans les autres Ëtats 
de la monarchie espagnole, il y avait des juges royaux, 
des juges ecclésiastiques. Mais ces justices particu- 
lières étaient placées sous la haute surveillance et la 
suprême autorité d'un magistrat appelé jmlicia 
mayor^y ou grand justicier, choisi dans la seconde 
classe de la noblesse, chargé de protéger le peuple 
et de soutenir ses droits. Tout habitant de l'Aragon 
pouvait en appeler à lui. Aussitôt, les pouvoirs des 
autres tribunaux étaient suspendus, le justicia mayor 
faisait surseoir à l'exécution de leurs sentences, re- 

1 Argensola, cap. vin, ix et x, v« 40 à 44. 

' « Es el justicia mayor de Aragon un magistrado tan supremo, 
« que conoce de loshechosdel mismo rey con tan ancho poder, que 
a se ha deestar a loque su tribunaljusgara. » Argensola, cap. iv, p. 5. 
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visait celles-ci, assisté de ses cinq lieutenants^ les 
annulait sMl les trouvait contraires aux privilèges du 
royaume, et relevait le prisonnier de la condamna- 
tion prononcée contre lui. Sa procédure était publi- 
que, son mode d'information excluait la torture et 
tout emploi de la violence, sa prison s'appelait du 
beau nom de la Manifestation ou de la Liberté^ et 
son autorité était l'objet d'un respect immémorial 
et en quelque sorte passionné. Le roi nommait 
bien le justicia mayor*, mais il ne pouvait pas 
révoquer ce grand défenseur de la constitution 
aragonaise', qui avait le droit de faire un appel 
aux armes contre le roi même, s'il mettait cette 
constitution en péril. Gardien des fueros ', le justicia 
mayor ne relevait que des certes, dont l'assemblée, 
investie de toute l'autorité nationale, pouvait le sus- 
pendre de ses fonctions, s'il les remplissait avec fai- 
blesse ou avec infidélité. 

Ce fut sous l'égide de cette magistrature tutélaire, 
alors exercée par don Juan de la Nuza, qu'Antonio 
Ferez se trouva placé en arrivant à Saragosse. Il y 
avait dans cette ville un commissaire de Philippe II, 



1 « Fueros y observancias del reyno de Aragon, Çaragoça 1667, 
fol. 22, col. 1 et col. 2. 

« /Wd.,col. 1 

' « El rei, antes de hacer algun hecho, puede y suele consultar 
« con ei justicia de Aragon si la lei lo permite ô no, y su déclara- 
a cion es lei. Argensola, p. 6, et fueros, p. 25, r® et v*». 



218 AlifTOlflO PBREZ 

don Intgo de Mendoza» marquis d'Almdnara, cousin 
germain du comte de Ghinchon, chaîné d'y étendre 
Tautorité de son maître. Non content d'avoir établi 
a Madrid le conseil suprême d'Aragon, pour diriger 
avec son aide les affaires générales de ce royaume, 
Philippe n avait la prétention de choisir et d'envoyer 
à Saragosse pour vice-roi qui bon lui semblerait, 
sans être astreint à désigner un Aragonais. Le mar* 
quis d' Almenara était chargé de soutenir cette pré- 
tention devant le tribunal du justicia mayor ^ Il re« 
çut toutes les dépositions et les diverses pièces qui 
incriminaient Ferez, fit mettre des gardes devant sa 
prison afin qu'il nQ pût pas s'évader *, et eut ordre 
de le poursuivre, de concert avec le fiscal, devant la 
justice aragonaise. La procédure commença. Gomme 
il était encore permis d'en arrêter le cours, Ferez 
invoqua de nouveau la miséricorde royale dans les 
termes d'un respect où perçait cependant la menace. 
1] écrivit à cet effet, le 8 et le 10 mai ', au confesseur 

^ « Y luego se pusé acusacion contra Antonio Ferez por el fiscal 
a de Su Magest^d y por don Inigo de Mendoza, marques de Aime- 
« nara, un cavallero castellano que estaba en Zaragoza por Su Ma- 
« gestad^ siguiendo y solicitando un pleito, que trataba ante la 
« corte del grau justicia de Aragon, en razon de que Su Mage^tad 
« queria y pretendia el poner virrey a quien quisiesse, y el reyno 
« de Aragon dice que ha de ser Aragones, porque asi lo disponen 
« \oB fueros del rejno.yi Proceso, ms. Argensola, cap, xxiii, p, 56, 57. 

' Argensola, cap. xxviii, p. 77. 

• Mémorial, p. 168.275. 
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du roi. Après s'être plaint des persécutions aux- 
quelles il avait été en butte pendant onze années, 
après avoir rappelé toutes les promesses que Phi- 
lippe II et Diego de Chaves avaient faites soit à lui, 
soit à sa femme^ pour obtenir qu'il ne se justififtt 
point et qu'il livrât ses papiers, promesses dont au-* 
cune n'avait été tenue; après avoir annoncé qu'il ne 
lui était plus possible de se laisser ainsi accabler en 
silence , et avoir prévenu que , bien qu'on crût lui 
avoir enlqvé tous les moyens de se justifier, il lui 
restait encore assez de documents authentiques pour 
le faire d'une manière éclatante \ il continuait en 
ces termes : 

« Que Votre Paternité considère, dans sa prudence 
et sa piété, s'il peut convenir qu'on aborde les se- 
crets du roi en justice', et combien elle est obligée, 
pour mille motifs divers , en conscience et en hon- 
neur, à pourvoir à ma défense, et à m'ipdiquer ce 
que je dois faire et répondre, appelé que je suis en 
jugement d'une manière si pressante. Je dis que je 
prie Votre Paternité de considérer, en vue de ce qui 
convient au service du roi , quel expédient je dois 
employer dans celte affaire au point où elle en est. Car, 
comme je porte enracinés si profondément dans mon 

< Mémorial, p. 268, 275. 

* « Sobre todo esto considère Vuestra Paternidad, con su mucha 
« prudencia y christiandad, si puede convenir, por alguna coaa, 
« que se llegue con taies materiaa é juyzio. ibid,, p. t74. 
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cœur la fidélité et le dévouement au service du roi , 
je suis disposé à faire tout ce qui sera propre à assu- 
rer l'intérêt de ce service. Que Votre Paternité exa- 
mine si, sans m'obliger à me justifier et à expli- 
quer ma conduite à Faide des pièces probantes dont 
j^ai parlé plus haut et dont je puis tirer avantage, il 
ne serait pas bon de clore le procès et de me ren- 
voyer absous', faute de preuves suffisantes sur ce qui 
m'est imputé, sentence qui, du moins, me sauverait 
rhonneur... S'il parait plus convenable que je re- 
vendique le privilège de l'Eglise , bien qu'il doive 
m'en rester un vernis de culpabilité, j'en passerai 
encore par là, comme j'ai toujours fait jusqu'ici. •• 
Mais j'avertis Votre Paternité de ne pas différer le 
remède à tout cela, ni sa réponse à mes questions, 
car tout deviendra plus difficile à mesure que le pro- 
cès marchera; et je vois que, dans ces tribunaux-ci, 
il ne peut y avoir de procédures secrètes. Que Votre 
Paternité veuille bien m'en croire, quoique jusqu'à 
présent je n'aie pas été cru, au grand détriment du 
service du roi... Qu'on no permette pas contre moi 



* a Que como tengo tan arraygada en las entranas la fide- 

« lidad y amor al servicio de Su Magestad, dispuesto estoy â qual- 
a quier medio que mas conviniere para acertarse esta. Y mire 
« Vuesira Paternidad si seré buen expediente que, no obligando 
« me a descargo, à dar razon de my con taies prendas como las 
« que hé dicho, y con la razon que délias tuviere, se cierre la 
tt causa y me absuelvan. > Mémorial, p. 275. 
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des rigueurs nouvelles, mais qu'on m'accorde, au 
contraire, la grâce si grande et si chrétienne de me 
laisser vivre avec ma femme et mes enfants, dans un 
coin, tant que ma pauvre personne ne sera pas jugée 
bonne à manier un aviron pour le service du roi. 
, S'il en arrive ainsi, je préférerai assurément à toute 
autre chose dans cette vie la volonté du roi et l'obéis- 
sance que je lui ai vouée *. » 

Aces lettres, point de réponse. Ceux qui gardaient 
ainsi le silence à Madrid agissaient par des voies sou* 
terraines à Saragosse. Sur leur ordre, le marquis 
d'Âlmenara mettait en usage toutes les intrigues pour 
se faire livrer Ferez et l'envoyer en Castille, où il 
serait de nouveau à la merci du roi. Mais ses efforts 
échouaient devant la loyauté aragonaise. Ferez sup- 
posa qu'on ne lui répondait point de Madrid et qu'on 
ne consentait pas à transiger avec lui, parce qu'on le 
croyait hors d'état de se justifier et de compromettre 
le roi. Il eut soin de prouver -qu'il en avait les 
moyeus. Le 10 juin *, il écrivit donc à Philippe 11 : 
« Sire, comme le procès va toujours en avant, comme 
il m'obligera à produire des justifications frappantes, 
parce qu'il y va de l'honneur de mes pères, de mes 
enfants et du mien, j'ai voulu avertir encore une 

* « Que si esto fuere, seguramcnte que anteporné yo siempre à 
(( todo lo desta vida, la voluniad, y obediencia de Su Mugeslad. » 
Mémorial y p. 274. 

« /6td., p. 276, 279. 
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fois Votre Majesté de ce qu'il me semble très à pro- 
pos qu'on fasse. Mais, en des matières d'une telle 
nature, il m'a paru que je ne devais pas m'en remettre 
au papier seul pour éclairer Votre Majesté sur elles, 
et j'ai cru que, par un récit fait de vive voix, elle se- 
rait encore mieux informée ^ » 

En conséquence, il envoya auprès de Philippe II 
le père prieur de Gotor, auquel il avait montré, sous 
le secret ecclésiastique *, tous les papiers qu'il avait 
en sa possession ; il lui avait fait voir les billets écrits 
de la main du roi qui l'autorisaient à correspondre 
avec don Juan et avec Escovedo sur les affaires les 
plus secrètes de l'Etat, à altérer leurs dépêches en 
les déchiffrant, à déjouer leurs projets par la mort 
d'Escovedo, à supporter les poursuites que cette mort 
avait suscitées contre lui sans rien avouer et sans se 
plaindre. Il lui donna copie de la plupart de ces 
billets, ainsi que des lettres si clairement significa-^ 



^ « Gomo esta causa se va poniendo muy adelante, y en necessi- 
a dad de llegar a descargos vives, por tratarse de la bonrra de mis 
« padres, y bijos, y mia, hé querido hazer de nuevo adverti- 
tt miento à Vuestra Magestad de lo que me paresce que mucho 
« conviene. Y por ser de la calidad que son estas materîas, hé pro- 
« curado no fiar de papel solo la informacion de Vuestra Magestad 
« sobre ellas, y tambien porque con relacion de voz biva sea Vues- 
ce tra Magestad mejor informado. » Mémorial, p. 276. 

' « £1 padre prior de Gotor lleva entendido muy en particular 
a en la confîança de sacerdote, y visto por vista de ojos muchas de 
« las prendas que yo tengo para my descargo. » Ibidi 
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tives de Diego de Chapes \ Il lui remit^ de plti8, des 
instruciions très-délaillées et très-bien faites sur ce 
qu'il avait à exposer pour qu'oti abandonnât à son 
égard la triple accusation de trahison ^ de tneurtre^ 
d'évasion ^é «Sa Majesté^ lui disait'-il^ doit apprendre 
de vous quels gages je possède pour ma décharge, 
afin qu^elle juge s'il convient de les produire en jus- 
tice^ en compromettant beaucoup de personnes con- 
sidérables^ en ébranlant l'affection de des propres 
sujets, en scandalisant le monde entier, et faisant 
douter de sa prudence même et de sa piété \ Il ne 
faut pas que la faute d'avoir si mal conduit une af- 
faire si importante, et doût lés conséquences peuvent 
être si grandes, paraisse imputable à Sa Majesté, 
quand elle appartient tout entière à des ministres ou 
dépourvus d'expérience ou aveuglés par la passion \ 
Comme ils se sont emparés de tous mes papiers et 
ont^ pour ainsi dire^ pris ma maison d'assaut avec 
des alguazils, ils ont cru m'avoir enlevé tout moyen 
de justification et avoir mis en confusion toutes les 
ressources de ma cause... Mais Dieu, aux yeux de 
qui rien n'est caché^ dans l'inépuisable trésor dé sa 



< Mémorial, p. 268, %9\. 

« /ôtd., p. 284,291. 

' « En desconfiança de sus mismos vassailos* en escandiilo de 
« todas las naciones, en olfensa de la gran prudencia y christiandad 
« de Su Magestad. » Ibid., p. 288. 

* Ibid. 
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miséricorde et de sa justice, tient en réserve, quand 
il le veut bien, un remède contre les venins de la 
méchanceté. II a donc permis qu'il me soit resté, 
par un heureux hasard, quelques pièces si précieuses 
et si claires pour ma décharge. Cependant, malgré 
leur importance et bien qu'elles doivent non-seule- 
ment me justifier, mais mettre au grand jour la 
loyauté de mes services et la fidélité méritoire que 
j'y ai déployée, je préfère, comme toujours, me sa- 
crifier au bien du service du roi, à l'honneur de ses 
affaires et à l'opinion que le monde a de lui *. » 

Le père prieur de Gotor, auquel Ferez remit de 
plus deux lettres conçues dans le même sens, pour le 
confesseur et pour le cardinal de Tolède, s'acquitta 
fidèlement de sa mission. Philippe H lui accorda 
deux ou trois audiences*, prit connaissance des do- 
cuments signalés à son attention intéressée, et parut 
satisfait du service qui lui était rendu par un sem- 
blable avertissement'. Mais, chose étrange, et cepen- 
dant conforme au caractère. de Philippe II, qui sem- 



.>s 



* « Con ser taies, y que por ellos no solo me podré descargar, 
« pero que parescerà la limpieza de my servicio, y fidelidades y 
« meritos délia, antepongo, como siempre, el respecte del servicio 
« de Su Magestad, y la auctoridad de sus négocies, y el juyzio del 
a mundo. » Mémorial, p. 289. 

' « Oyôle el rey dos 6 très vezes niuy de proposito, y tuvo en 
« sus manos informacion y prueva de lo que se dezia. » RelaciO" 
nés, p. 400. 

» Ihid. 
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blait s'adoucir lorsqu'il allait frapper, loin de mon- 
trer envers Ferez une clémence judicieuse, il fit 
publier, quelques jours après, contre lui, la sentence 
suivante : < En la ville de Madrid et en la cour de 
la Majesté du roi noire seigneur don Philippe second, 
que Dieu garde, le premier jour du mois de juillet de 
l'an 1590, les seigneurs Rodrigo Vasquez de Arce, 
président du conseil des finances, et le licencié Juan 
Gomez, du conseil et de la chambre de Sa Majesté, 
vu le procès et la cause d'Antonio Ferez, qui fut se- 
crétaire du Despacho universal de Sa Majesté, ont dé- 
claré qu'en punition de la culpabilité qui en résulte 
contre ledit Ferez, ils devaient le condamner et le 
condamnaient à mourir par le gibet, à être traîné, 
avant d'être pendu, par les rues de la ville selon la 
forme accoutumée, et à avoir, après sa mort, la tête 
coupée avec un couteau dç fer et d'acier, pour être 
mise dans tel lieu public qui conviendrait auxdits 
seigneurs juges, sans que personne fût assez osé pour 
l'en enlever sous peine de mort; Je condamnaient, 
de plus, à la perte de tous ses biens, qui seraient 
acquis à la chambre et au fisc de Sa Majesté, et ap- 
pliqués aux dépenses faites pour sa personne et pour 
son procès. Et ainsi l'ont prononcé, ordonné et . 
signé le licencié Rodrigo Vasquez et le licencié Juan 
Gomez ^ » 

* « En la villa de Madrid, corte de Su Magestad nuestro senor 

45 
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Celto condamnation portée à Madrid n'annonçait 
pas un désistement à Saragosse. Aussi la procédure 
y suivit^élle son cours. Réduit à se justifier» Ferez 
dressa le fameux Mémorial dél hechù de su cauêa. Il y 
raconta tout, en appuyant sa défense sur les billets 
originaux du roi et les lettres du confesseur, qu'il 
produisit devant les juges d'Aragotti Philippe II , in- 
quiet alors de la marche de l'affaire, fit demander à 
micer Baptisla de la Nuza^, qui en était juge rappor- 
teur, comme l'un deslieutenatilsdu justicia mayor, 
de lui en envoyer un état sommaire, et de lui faire 
cohnaitre ce qu'il eii pensait. Micér Baptista delà 
Na2ai lui adressa ce sommaire du procès^ en ajoutant 
qu*à son avis Perés «erait acquitté sur tous les chefs \ 
Philippe II donna tout d'un coup son désistement 
de la poursuite intentée en son nom contre Perez. 

ff ûon Phëlipe segundo (que Dios guarde), a primero dia del mes de * 
a julio del ano de 1590, visto por los senores Bodrigo Vasquez de 
« Arce, etc*, dixeron que, por la culpa que de todo eilo résulta, le 
« debian de condenar y condenaban en pena de muerte natural de 
« horçà, y à que primero «ea arrastrado por las calles publicas en 
« la forma acostumbrada, y despues de miierto, le âea cortada la 
« cabeza con un cuchillo de hierro y acero, y sea puesta en un 
« lugar publiée, y como quaî pareciere a los dichos seîiores jueces, 
« y del nadie sea osado a quitarla so pena de muerte ; condenaron 
« le en pôrdimienfco de todos suâ bieaes» que aplicaron para la ca- 
« mera y fisco de Su Magestad, etc. » Proceso, ms. 

* a Para este se mandé a miçer Baptista, juez y relator délia, que 
(( hiziesse un sumario de todo el proceso. >> Relaciones^ p. 406. . 
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Dans cette pièce curieuse, qui porte la date du 
20 septembre, selan notre manuscrit ^ et celle du 
18 août^ selon Llorente, le roi dit, pour expliquer 
son désistement et atténuer l'effet des accablantes di- 
vulgations de Ferez : < Antonio Ferez a rendu pu- 
blique sa défense; on pourrait rendre publique aussi 
la réfutation de celle-ci ; il ne resterait alors aucun 
doute sur la gravité de ses crimes^ et il n'y aurait 
aucune difficulté à sa condamnation'. Bien que, dans 
cette circonstance comme dans toutes les autres, j'aie 
pour objet rintérét général, que je cherche et que je 
procure; bien que la longue détention de Ferez et la 
marche de son affaire aient eu cette seule cause, ce- 
pendant, comme Ferez, redoutant l'issue du procès 
et abusant de sa position, se défend de manière que, 
pour lui répondre , il serait nécessaire de toucher à 
des affaires plus importantes que celles qui doivent 
figurer dans des procès publics, à des secrets qu'on 
ne saurait y mêler, à des personnes dont la réputa- 
tion et l'honneur doivent s'estimer plus haut que la 
condamnation de Ferez, j'ai trouvé moins d'inconvé- 
nient à renoncer à le poursuivre devant le tribunal 

' « Es copia bien y fielmente sacada del original que esta en el 
« archivo de Simancas, dedonde se sacé en 22 de agosto de 1669. d 
Proceso^ ms. 

* « Y si, como son publicas las defensas que Antonio Ferez ha 
«( dado, lo pudiera ser la repHca délias, fuera bien cierto que ni 
« huviera duda en la gravedad de sus delitos, ni difiouUad en su 
« condenacion por ellps* » tbid. 
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d'Aragon, qu'à aborder les points ci*dessus men- 
tionnés \ Mais ma justice est connue. Je certifie que 
les crimes de Ferez sont aussi grands que sujet en 
ait jamais pu commettre contre son roi et seigneur, 
tant pour les circonstances qui les ont accompagnés, 
que pour la conjoncture, le moment et la manière 
de les commettre'. J'ai voulu que cela fût constaté 
dans le présent désistement, afin qu'en aucun temps 
la vérité, que j'ai toujours protégée et dois protéger 
comme roi, ne reçoive aucune atteinte. Aussi, mal- 
gré l'abandon que je fais de l'accusation criminelle 
intentée en mon nom contre Antonio Ferez, j'en- 
tends et je veux que tous mes droits demeurent saufs 
et libres, afin de pouvoir, par-devant tout autre tri- 
bunal, lui demander compte et raison de ladite accu- 
sation, et le poursuivre en tout temps pour les mêmes 
délits'. » 

« * Pero por que abusando Antonio Ferez desto, y temiendo en 
a el suceso, se.defiende de manera que, para responderle, séria 
« necessario tratar de négocies mas graves de les que se sufre en 
« procesos publiées, de secrètes que no conviene que anden en 
« elles, y personas cuya reputacipn y decoro se deye estimar'en 
« mas que la condebacion de Antonio Ferez, hé tenido por mejor 
a conveniente no proseguir'én la aùdiencia deLjùsticia de Aragon 
« su causa, que tratar' de los que aqui apunto. » Proceso, ras. 

* « Aseguro que los delitos de Antonio Ferez sou tan grandes 
« qiianto nunca vasallo los hizô contra su rey y seSor, asi en la 
a circumstancia dellos, como en la conjuntura, tiempo, forma de 
« comelerlos. » Ibid. 

« Y salves y illesos todos derechos que contra el dicho An- 
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Pcrez fnt acqiiillé par le haut tribunal cF Aragon ^ 
Le désistoment de Philippe II fnt suivi, cinq jours 
après, d'une autre poursuite. On aurait voulu pou- 
voir faire condamner Perez comme ayant empoisonné 
l'astrologue Pedro de la liera' et Rodrigo de Morgado ; 
mais il fut prouvé, par les déclarations des médecins, 
et malgré les fausses dépositions de quelques témoins , 
qu'ils étaient morts l'un et l'autre naturellement et 
d'une, maladie connue'. On renonça dès lors à cette 
accusation, et l'on eut recours à une autre*. Le roi 
avait le droit de poursuivre, en Aragon, par un ju- 
gement d'(?w(/f«^fe absolument semblable au jugement 
de visite usité en Castille, ceux de ses officiers qui 
l'avaient mal servi, sans c[u'ils pussent invoquer 
le privilège du fuero aragonais. Le marquis d'Alme- 

• 

« tonio Ferez me pertenescan y pucdan pertenecer para por 

a via de acusacion, o en otra qualquiera manera a mi bien vista, 
« pedirle cuenta y razon de los dichos delitos. » Proceso, ms. 

^ tt Vislos los descargos de Antonio Perez por el gran jnsticia 
« de Aragon, le dieron por libre de la acusacion de la muerte de! 
tt socretario Escobedo. » Ibid. 

• « Don Inigo de Mendoza, marques de Almcnara,.... le pusô 
« otra acusacion, diciendo que con uii bebcdizo avia muerto à un 
« derigo de Madrid, do que se causé grande esctndalo. » Proceso, 
ms. 

' « A lo quai respondiô Antonio Perez diciendo que el mismo 
« avia bebido de la propria bebida ; y lo probe con medicos que 
tt curaron al dicho clerigo que no muriô de ponzoDa, sino de mal 
« natural. » Ibid. 

* Ibid. 
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nara^ entama un procès semblable contre Ferez, 
qu'il accusa de corruption, demandant au juslicia 
mayor de le lui livrer comme officier du roi. Ferez 
n'eut pas de peine à prouver que , pour être excepté 
du privilège des fueros, il fallait avoir été officier du 
roi en Aragon, et qu'il n'avait jamais été employé 
que dans le royaume et les affaires de Gastille; que 
dès lors il ne devait pas être livré à la justice arbi- 
traire de la couronne, mais rester sous la protection 
de la justice aragonaise. Il ajouta, de plus, qu'ayant 
été déjà condamné une fois pour ce fait, en 1585, il 
ne pouvait pas l'être une seconde, et que, d'ailleurs, 
il avait, dans les lettres originales du roi, un moyen 
de se justifier aussi sur ce point '• Le projet de con- 
damnation par voie d'enquête échoua' tout comme 
avaient échoué l'accusation pour meurtre, celle pour 
trahison, celle pour empoisonnement. Ferez deman- 
dait sa mise en liberté; il la demandait tout au moins 



^ « Visio por el dicho marques de Almenara, dixô contra e] 
« dicho Antonio Perez que bien sabian que, entre los fueros de 
« Aragon, avia fuero que disponiai]ue el rey podia castigar à 
c( qualquier oficial suyo quie le huviesse deservido, sin que se 
a pudiesse valer ni favorecer de los fueros del reyno, y que bien 
« era a todos manifiesto ser el dicho Antonio Perez oficial de Su 
« Magestad, y como a tal le podia castigar, etc. » Ibid. — Bela- 
eiones, p. H 1 . — Argensola, cap. xxviii, p. 80, Si . 

' Relaciones, p. 444 et 44S. 

• « Lo quai visto por el justiçia de Aragon, le dieron por libre 
« desta ucusacion. v Prpeeso, ms. 
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SOUS caution. Philippe II voyait sa vietime prête à lui 
échapper. 

Mais il y avait dans la catholique Espagne un tri* 
bunal qui, par son caractère religieux et son esprit 
envahissant^ dominait tous les autres, tribunal ins« 
titué pour punir les pensées à défaut d'actes; plus 
dévoué encore au roi qu'à TEglise, et par lequel il 
était facile de faire condamner ceux que la justice or*^ 
dinaire ne frappait pas au gré de la politique ou de 
la vengeance royale: c'était Tinquisition. Philippe II 
eut recours à elle contre Perez, qui , pour ré^ipter h 
toute la puissance d'un maître si formidable, n'avoit 
que son esprit, son adresse, et l'intérêt qui s'attft-* 
chait à lui dans cette lutte inégale» Avec l'élasticité 
d'interprétation et la procédure mystérieuse du saint» 
office , le crime d'hérésie n'était pas difficile à in«" 
venter et à établir. Dans l'amertume de ses chagrins 
et l'impatience de ses malheurs, Perez avait laissé 
échapper, devant les hommes qu'il croyait ses ami^^ 
des paroles inconsidérées, qui témoignaient de son 
désespoir et non de son impiété. De plus, il avait songé 
avec son compagnon de captivité, Juan Franeesco 
Mayorini, à se soustraire par une nouvelle fuite aux 
poursuites violentes et obstinées dont il ne pouvait 
s'empêcher de redouter l'issue, et cette fois il devait 
se retirer en France * ou en Hollande. Cela suffisait. 

* m^ hn dMcuvi«rio que le huyda de )a tBfe»\ c^if AntAnio 
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Il avait manqué de mosurn dans son langage, donc 
il manquait de religion ; il voulait aller dans un pays 
où il y avait des hérétiques, donc il était hérétique. 
Telle fut exactement la manière de raisonner de l'in- 
quisition. 

Le marquis d'Almenara avait séduit Diego Busta- 
mente , qui servait Ferez depuis dix-huit ans , et 
Juan de Basante, maître de grammaire latine et grec- 
que à Saragosse, qui le voyait presque tous les jours 
dans sa prison. Comptant sur la fidélité de l'un et 
croyant à l'amitié de l'autre, Ferez, qui d'ailleurs 
était assez indiscret de sa nature, ne s'était point 
contenu et n'avait rien dissimulé devant eux. Ils dé- 
noncèrent secrètement ses paroles et ses projets à 
l'un des inquisiteurs de Saragosse, don Molina de 
Medrano, qui, d'accord avec le marquis d'Almenara, 
instruisit cette procédure', pendant que se débattait, 
entre le fiscal du roi et Ferez, la question de l'en-* 
quête \ L'inquisiteur don Molina de Medrano enten- 

« Ferez y Juan Francisco Mayorini procurarian era para yrse a 

« Bearne o a olras partes de Francia donde ay hereges y por 

« ser cosa de la quai pudiera resultar mny grande deservicio do 
« Diosy de! rey nùestro senor, me ha parecido advertirloa vueslra 
« merced y embiar copia délia. » Lettre originale de Ximenes, 
régent de la chancellerie de l'audience de Saragosse, au licencié 
Molina de Medrano, l'un des inquisiteurs d'Aragon. Collection 
Llorente, manuscrit de la Bibliothèque royale, supplément français 
noi|^; Inquisition d'Aragon, vol. xin, t i, fol. 1 . 

* Voir le vol. xiii, 1. 1*»" de la Collection Llorente, fol. 8 à 1i. 
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dit encore Juan Luis de Luna, Anton de la Almenia 
et six autres témoins. Lorsque l'information fut prête, 
le tribunal de Saragosse l'envoya au tribunal su- 
prême du saint-office à Madrid \ L'inquisiteur géné- 
ral, don Gaspard de Quiroga, la transmit au confes- 
seur de Philippe II, frère Diego de Chaves, pour en 
avoir son avis en qualité de commissaire qualifica- 
teur. Voici comment ce docile casuiste, afin de venir 
en aide aux passions de son maître , qualifia les pa- 
roles de Ferez *. 

« Conformément à l'ordre du très-illustre cardi- 
nal de Tolède, inquisiteur général, on m'a remis, 
par l'intermédiaire du licencié ***, fiscal de la sainte 
inquisition générale, una copie authentique de cer- 
tains articles additionnels qui ont été rattachés au 
procès d'enquête contre Antonio Ferez, secrétaire 
* de S. M. , et les dépositions de témoins y relatives, 
afin que je visse et examinasse le tout, pour en dire 
ce que je penserais. Après cet examen , soigneuse- 
ment fait, j'ai noté les propositions suivantes : 

« Quelqu'un disant à Antonio Ferez de ne point 
mal parler du prince don Juan d'Autriche, ledit 
Ferez répondit : Depuis que le roi m'a fait le repro- 
che de travestir le sens des lettres que j'écrivais et 
de trahir le secret du conseil, je dois mé justifier 



1 Ibid,, vol. xni, t. r% fol. 66. 
«/6trf., fol, 67, 
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sans ménagement pour personne : si Dieu le pire 
voulait y mettre obstacle^ je lui couperais le nez , pour 
avoir permis que le roi se soit montré si peu loyal 
chevalier envers mot*. Qualification. Cette proposi- 
tion, en tant qu'elle dit que, si Dieu le père venait 
à la traverse, on lui couperait le nez , est une pro- 
position blasphématoire, scandaleuse, offensant les 
oreilles pieuses et sentant Thérésie des Vaudois, qui 
prétendent que Dieu est corporel et qu'il a des 
membres humains. On ne peut Texcuser, en disant 
que le Christ a un corps et un nez puisqu'il s'est 
fait homme', car il est constant qu'il s'agit ici de la 
première personne de la Irès-sainte Trinité , qui est 
le Père' • 



^ Liorente, Histoire critique de Vinquisition, t. in, p. 328. 
Voir aussi la déclaration de Diego de Bustamente. 

' « Deciendole una persona al dicho Antonio Ferez que no dixcse 
(( mal delsenor don Juan de Austria, respondiô : «Bueno es que 
« despues, etc.,. repare yo en honrra de nadie para mostrar yo mi 
« descargo, que si Dios padre se atravesara en medio, le llevara 
« las narizes, a que qualquiera en el mondo \'ea quan .., » Esta 
« proposicion, quanto a lo que dize que, si Dios padre se alravesara 
« en medio, le llevara las narizes, es proposicion blasfema, escan- 
« dalosa, piarum aurium offensiva, et, uljacel, est suspecta de 
« herest Vadianorum, dicentium Deum esse corporeum et habere 
« tnêmbra humana. Ni se puede escusar con désir que Cristo tierie 
« cuerpo y narizes, despues que se hizô hombre ; porque consta 
« quesehablaa cuentadelaprima persona de la santissimaTrinidad, 
« que es padre. » Qualification de Fr. donD*. deChaves. Collection 
Liorente, vol. xiii, t. i, fol. 67. 
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« Le ménne Antonio Ferez a dit : Je suis tout à fait 
à bout de mes croyances. Il me semble que Dieu dort 
dans les affaires qui me touchent, et si Dieu ne fait pas 
un miracle dans ces affaires-là , je serai bien prés de 
perdre entièrement ma foi. Qualification* Celle pro- 
position est scandaleuse, offensant les oreilles pieu- 
ses, parce qu'il y est dit de Dieu quMl dort dans les 
affaires de Ferez, comme s'il était innocent et sans 
reproche, un homme mis juridiquement à la tor- 
ture , condamné à mort et accusé des délits les plus 
graves \ 

c Antonio Ferez, dans une des occasions où il 
était tourmenté par le chagrin et Tinquiétude, en 
apprenant ce que sa femme et ses enfants avaient à 

souffrir % s'écria : Dieu dort, Dieu dort l II faut que 

^ « Dixô el dicho Antonio Ferez : a Muy al cabo troygo la fee. 
« Parece que duerme Dios en estos mis negocios, y si Dios no 
« hiziesse milagro en ellos, estaria cerca de perder la fee. » Esta 
a proposicion es escandalosa el piarum aurium olfensiva, porque 
« parece que dize de Dios que duernie en sus negôcios; como si 
« el fuese inocente y sin culpa, un liombre juridicamente alormen • 
a iado, y condenado a muerte, y acusadode grandissimes delitos. » 
Collection Llorente, vol. xni, t. i, fol. 67. — Voir aussi la décla- 
ration de Diego de BustamentOi ibid,, fol. 38. 

' « Dize Antonio Ferez : a Duerme Dios, Dios duerme. Deve ser 
a burla todo esto que nos dizen de que ay Dios ; no de\e de aver 
a Dios. » Esta proposicion, qtianlo a lo que dize y repite que 
« duerme Dios, junta a las partes siguientes^ est suspecta de heresi, 
« qua$i Deuê non habeal curam rerum humanarum quam sacra 
tt litlerœ el calholica Ecclesia dotent, QuantoHlas otras dos parte» 
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tout ce qu'on nous dit de l'existence de Dieu soit une 
plaisanterie ; il ne doit pas y avoir de Dieu. Qualifica- 
tion. Cette proposition, en tant qu'elle dit et répète 
que Dieu dort, et en la joignant aux parties qui la 
suivent, est suspecte d'hérésie; comme si Dieu n'a- 
vait pas des choses humaines ce soin que les saintes 
Écritures et TEglise catholique enseignent. Quant 
aux deux autres parties de la proposition : la pre- 
mière, il faut que tout ce qu'on nous dit de l'existence 
de Dieu soit une plaisanterie; la seconde, il ne doit 
pas y avoir de Dieuy elles sont hérétiques, parce que, 
hien que nous pussions les excuser beaucoup en di- 
sant qu'on les avance en doutant, celui qui doute en 
matière de foi est un infidèle, car celui qui doute 
d'une chose, ne croit ni le oui, ni le non. Or, 
l'homme est obligé de croire positivement l'un ou 
l'autre; en ne les croyant pas, il n'est pas chrétien ; 
et celui qui doute, comme je l'ai dit, ne croit pas. 

« Ferez , plein de colère en voyant la manière , 
selon lui, injuste, dont on le traitait, et la part que 
prenaient à celte persécution des personnes qu'il 



« de la proposicion, la prima, « Deve ser burla todo esto que nos 

« dizen de que ay Dios , » son partes hereticas, porque, quando 

« le pudiesemos mucho escusar y dezir que lo dize dudando, du- 
« bim in fide infidelis est, porque el que duda de una cosa no crée 
« el si ni el no ; y el hombre esta obligado a créer positivamente los 
a dichos, y no creiendolos no es cristiano, y el que duda, como hé 
« dicho, no crée. » IMd. 
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supposait avoir de bonnes raisons d'en agir autre- 
ment, mais qui n'en jouissaient pas moins de l'es- 
time attachée à une conduite irréprochable, a dit ^ : 
a Oh ! je renie le lait que f ai sucé ; et c'est là être ca- 
tholique? Je ne croirais plus en Dieu, si les choses se 
passaient ainsi. Qualification. Cette proposition , Je 
ne croirais plus en Dieu, s'il en arrivait ainsi ^ est une 
proposition blasphématoire^ scandaleuse, ofrensanl 
les oreilles pieuses, et, jointe à la proposition pré- 
cédente, elle n'est pas exempte de soupçon d'héré- 
sie *. » 

Cette censure, qui contenait aussi un paragraphe 
contre Jean-François Mayorini, fut signée à Madrid, 
le 4 mai 1591 , par frère Diego de Chaves, et com- 
muniquée au conseil de la suprême inquisition. 
Le 21, l'inquisiteur général, don Gaspar de Qui- 
roga, et les trois licenciés, don Francesco d'Avila, 
don Juan de Zuniga et Gil de Quiniones, décidèrent 
que Ferez et Mayorini seraient traduits dans les ])ii- 
sons secrètes du saint-office, en Aragon, pour y 

* Voyez la déclaration de Diego de Bustamente, Collection Llo- 
j'enle,vol. XIII, t. i, fol. 39. 

* « Dixô Antonio Ferez : a reniego de la lèche que marné; y 
« eslo es ser catholicos! Descreeria de Dios, si esto passase a*i. » 
a Esta proposicion, quanto a lo que dize : a Descreeria de Dics, 
« si esto passasse asi, » es proposicion blasfema, escandalosa, pia- 
« rum aurium offensiva, et, adjuncla prœcedenli proposilioni, 
« non caret suspicione de illa hœresi, » Collection Llorente, vol. 
XIFI, i. I, fui, 67 v°. 
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subir iôur procès en forme \ Ce décret du conseil 
suprême fut porté par un courrier, de Madrid à Sa*^ 
ragosse, en deux jours. Les inquisiteurs Molina de 
Medrano, Hurtado de Mendoça etMorejon, lé reçu- 
rent le 23 mai - ; et, le 24 au matin % ils donnèrent^ 
dans le château de rAljaferia, ancien palais des rois 
maures, situé hors de la ville *, et où siégeait leur tri- 
bunal, le mandement qui suit : « Nous , les inqui^ 
siteurs spécialement délégués par l'autorité aposto- 
lique contre la perversité hérétique et l'apostasie 
dans ce royaume d'Aragon, y compris la cité et Té- 
vêché de Lérida, ordonnons à vous, Alonzo de Her- 
rera, alguazilde ce saint-office, qu'aussitôt cet ordre 
reçu, vous alliez dans la présente ville de Saragosse^ 
et partout où il sera nécessaire, et voUs saisissiez de 
la personne d'Antonio Ferez, qui fut secrétaire du 
roi notre seigneur, en quelque endroit qu'elle se 
trouve, église, monastère, ou tout autre lieu saint, 



* « Ha parescido que los susodichos sean pressos y traydos a las 
« carceles sécrétas de esa inquisicion, y se les hagan sus procesos 
« en forma. » Collection Llorente, vol. Xlïl, t. i, fol. 68. 

» Ibid., fol. 63. 
« Ibid., fol. 69. 

* « El tribunal y carcel del santo oficio y la habitacion de los 
« inquisi dores esta en el palacio real que por cierto rei tnoro que 
«c la ëdificô, Uamado Aljafar, se Uama la Aljaferia, edifizio forta- 
« leza antigua, rodcado d6 torres fuertes para el tiempo que no ha- 
« bia artilleria : esta en el campo y dista de la ciudad trecientos 
« pasos. » Argensola, cap. xiv, p. 22 



r^ 
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foH, privilégié; et que, après Tavoir pris, vous le 
conduisiez, avez précaution et sûreté, dans les pri^ 
sons de ce saint-office, et le livriez à Taloadé de ces 
prisons, auquel nous proscrivons de le recevoir de 
vos mains, devant un des notaires det seùrela \ » 

L'alguazîi Alonzo de Herrera , porteur d'un sem-^ 
blable mandat contre Mayorini , se présenta , avec 
huit familiers de l'inquisition *, à la prison des Ma- 
nifestados; mais on refusa de lui livrer les prison- 
niers, en alléguant les dispositions formelles des 
fueros *. Instruits de ce refus , les trois inquisiteurs 
remirent alors à Pàlguazil un ordre plus direct et 
tout à fait péremptoire, adressé aux lieutenants mê- 
mes du justicia mayor. Us y disaient : « Nous leur 
prescrivons, en vertu de la sainte obéissance, sous 

* « Nos lôs inquisidores contra la herelica pravedad y apostasia 
« en el reyno de Aragon... mandamos a vos, Alonzo de Herrera y 
« Guzman, alguazil deste santo oficio... que prendays el cuerpode 
« Antonio PereSs, secretario que fue del rey nuestro senor, donde- 
a quîera que le hallaredes aunque sea en yglesia, o monasterio, o 
« olrb lugar sagrado» fuerte, privilegiado ; y assi preso y a buen 
« recado le traed a las carceles deste santo oficio, y le entregad al 
« alcayde dellas> al quai mandamos lo reciba de vos por ants uno 
« de los notarios del secreto... Dadoen el palacio real de Aljaferia 
<t de là ciudad de Zaragoça. L. Molina de Medrano, doctor Antonio 
« Morejon, L. Hurtado de Mendoça. » Collection Lloreûte, vol. 
Xin,t. !,fol. 69. 

' « Los inquisidores embiaron con ocho familiares.*. y un co- 
<t chev.» » ProcBio, ms. 

3 Collection Llorente, vol. XUI» i« I, fol. 74. 



240 ANTONIO FEREZ 

peine de rexcommunication majeure, d'une amende 
de mille ducats pour chacun d'eux, et de toutes au- 
tres peines réservées, qu'ils aient, dans l'espace de 

trois heures, à livrer, ou à commander qu'on livre 
réellement à notre alguazil, Antonio Ferez et Juan 

Francesco Mayorini, pour être conduits dans les 
prisons du saint-office, nonobstant cette prétendue 
manifestation de leurs personnes, laquelle ne saurait 
être maintenue eu des choses touchant et apparte- 
nant à la foi comme celles-ci. C'est pourquoi nous 
prescrivons de révoquer et d'annuler ladite mani- 
festation, comme empêchant le libre et juste exercice 
du saint-office *. » 

Cet ordre fut porté, entre huit et neuf heures du 
matin *, à don Juan de la Nuza, qui était déjà dans 
la salle du conseil avec ses cinq lieutenants, micer 
Geronimo Chalcz, micer Martin Baptista de la Nuza, 
micer Juan Gaco, micer Juan-Francisco Torralba , et 

* «... Que dentro liempo de très horas... den y entreguen... al 
a dicho alguazil las personas de los dichos Antonio Ferez y Juan 
« Francesco Mayorini, para que les Irayga a estas carceles, no em- 
« bargante qualquier prelensamanîfesiacion de sus personas , he- 
« cha y proveyda, que no puede impedir lo sobre dicho ni ha lu- 
« gar in cosas tocantes y pertenescientes a la fé, como estas son ; 
(( mandâmes revocar y annular la dicha manifestacion, como 
« provision que impide èl libre y recto uso y exercicio del santo 
« oficio, y nolificar la dicha revocacion a todus los ohciales de su 
« corte. » Collection Llorente, vol. XIII, t. i, fol. 71. 

' « Entre las ocho y las nueve de la manana. d Déposition du 
docteur Chalez, tôid., fol. 76 y®. 
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inicer Gerardo Claveria\ Le justicia mayor avait eu, 
dans la nuit même, un entrelien secret avec le mar- 
quis d'Almenara, qui l'avait décidé à suivre docile- 
ment les volontés de Philippe II *. C'est pourquoi , 
après avoir consulté ses lieutenants, il fut d'avis de 
céder aux demandes de l'inquisition. Il envoya le 
secrétaire Lanceman de Sola, le massier Mallieo Fer- 
rer et le notaire de la cause, Mendibe, à la prison 
des Manifestados pour qu'ils en tirassent Ferez et 
Mayorini , et les remissent entre les mains de l'ai- 
guazil du saint - office '. Tout s'exécuta d'abord 
comme il l'avait prescrit. On inventoria, selon Tu- 
sage, les effets de Ferez. Parmi ces derniers on 
trouva un exemplaire des fueros, un portrait de son 
père, Gonzalo Perez , et une image de Notre-Dame- 
des-Douleurs*, dans la lecture ou la vue desquels il 
puisait, sans doute, des arguments pour défendre sa 
cause, des forces pour affermir son cœur contre l'in- 
fortune. On le plaça ensuite dans un carrosse avec 

* Llorente, fol. 72. 

* Ibid.y Histoire critique de Vinquisition, t. ni, p. 332. 
' Collection Llorente, vol. XUI, 1. 1, fol. 72. 

* Cet inventaire avait surtout pour objet de procurer à l'algua- 
zil les huit ducats qui lui revenaient, d'après le mandement ordi- 
naire des inquisiteurs, pour les frais de capture. On y trouva : un 
tibro de los fueros y observancias del reyno de Aragon,... un 
quadro con un retrato de una figura que parecia de Gonzalo Fe- 
rez,.,, una imagen de Nuestra Scnora de Ioa Dolores, et beau- 
coup de papiers. Inventario^ ibid., t. i, fol. 73, 74 et 75. 

46 
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Mayorini^ et on les transporta l'un et l'antre à VkU 
jafcria. 

Malgré la diligence et le mystère que les inquisi- 
teurs et le conseil du justicia mayor avaient mis à 
réclamer et à livrer les prisonniers, la nouvelle de 
cette extradition, qui paraissait contraire aux privi- 
lèges du royaume, s'était bientôt répandue dans la 
ville de Saragosse, et avait ému ses habitants. Ferez 
avait des intelligences dans le palais même du saint- 
ofiice par Franccsco Vallès, qui en était l'un des se- 
crétaires, et qui lui devait sa charge. L'inquisiteur 
Morejon, qui, avant tout, était bon Âragonais, pen- 
chait aussi pour lui^ Inslrnit de ce qui se tramait, 
Ferez avait eu soin d'en faire prévenir ses partisans. 
Les principaux membres de la n^oblesse étaient dé- 
clarés en sa faveur : de ce nombre étaient don Luis 
Ximenes de Urrea, comte d'Aranda; don Miguel Mar- 
tinez de Luna, comte de Morata; don Diego Fernan- 
dez de Heredia, baron de Barbotes, frère du comte 
de Fuentes; don Juan de Luna, baron de Purroy; 

* « Y que es publica voz y fama que le ayuda el inquisidor An- 
(c tonio Morejon, y demas de entenderse asi en Çaragoça y en el 
« reyno, este que déclara lo entendiô asi de su amo el marques de 
« Almenara, y que se recala va del... w Collection Llorente, vol. 
XÏV, t. ni, fol. 285 v«, déposition d'Urban de la Seraa. — « Y la 
« misma sospecha ténia el marques del secretario Francesco Vallès 
« y Geronimo Vallès, los quales es publico y notorio son apasiona- 
«dos del dicho AnUmio Perez.*. » Ibid., fol. 186. — Voir aussi la 
déposition supplémentaire de Lazaro Zorrilla, ibid,, foL 203. 
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don Martin de la Nuza, baron de Biescae; don Mar- 
tin Ëspès^ baron delaguna; don Pedro de Sese, don 
Pedro de Bolea, don Iban Coscôn, et beaucoup d'au- 
tres seigneurs et gentilshommes, qui, dans la protec- 
tion de sa personne, voyaient la sauvegarde de leurs 
institutions. Trois des plus résolus d'entre eux, don 
Martin de la Nuza, don Pedro de Bolea et don Iban 
Coscon, qui visitaient fréquemment Perez dans sa 
prison, se présentèrent sur la place du marché, où 
était située la prison des Manifestados, pendant que 
s'opérait l'extradition des prisonniers*. Ils inter- 
rogèrent l'un des familiers de l'inquisition sur ce 
qu'ils faisaient la. « Rien que vous puissiez savoir , 
leur avait-il répondu ; allez-vous-en , et que Dieu 
vous conduise'. » S'adressant alors à Falcade de ià. 
prison, ils lui reprochèrent de se dessaisir de pii- 
sonniers placés sous la garantie de la manifestation. 
L*alcade leur dit qu'il agissait d'après l'ordre des 
seigneurs du conseil de la justice d'Aragon, lesquels 
avaient donné cet ordre sur une lettre des inquisi- 
teurs*. 



* Proeeso, ms. 

* (( Preguntaron a un de los familiares que cosa iban a hacer? 
« Y les respondié se fuessen con Dios, que no era cosa que pudies- 
« sen saber sus mercedes. » Ibid. 

' <i Fueron al alcaide de la carcel, y le dixeron que porque de- 
a jaban sacar los presos manifestados, siendo, como era, contra 
tt fuero? Y ël alcaide respoiidio que lo avia faecho por mandado de 
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Aussitôt^ suivis du peuple qui s'était rassemblé 
sur la place du marché^ ils se rendirent au palais 
du grand justicier, placé dans le voisinage, entrè- 
rent tumultueusement dans la salle du conseil, sai- 
sirent par la main don Juan de la Nuza*, et, l'accu- 
sant de violer leurs fueros, ils le sommèrent, avec 
hauteur et colère, de révoquer Tordre d'extradition 
qu'il avait donné. Le grand justicier leur répondit 
qu'il s'était conformé aux fueros, qui ne lui permet- 
taient pas de garder des prisonniers poursuivis en 
matière de foi, et les invita à se calmer et à se reti- 
rer'. Ils descendirent alors dans la salle de la dépu- 
tation permanente qui siégeait dans le même palais. 
Ils entraînèrent les députés auprès du grand justi- 
cier, pour qu'ils lui adressassent les mêmes plaintes 

« los senores del consejo del justiçia de Aragon... que lo avian he- 
« cho por letra de los senores inquisidores, y conforme a la con- 
« cordia. » Proceso, ms. 

^ « Los quales llegados cerca de la mesa de la camara del con- 
« soj6', el dicho don Pedro tome la manoy dixô con palabras muy 
« allcradas, y perdiendo el respclo al justiçia con descomedi- 
a miento, que ya no se podia vivir, porque ya les rompian los fue- 
« ros y libertades muy notoriamente, porque se han llevado pHa 
« inquisicion^^l dicho Antonio Peroz. » Collection. Lloreitte?* vol. 
XIV, t. III, fol. 9\, déposition du docteur)Torralya. : ' . ' 

* « El justiçia les respondiô, y este que déclara, que se sosega- 
« srn. que ello se bavia hecho conforme a fuero... por cessas locan- 
« tes a la fee, que ansi no se podian detener un punto, sino entrc- 
a gallos como otras vezes se avia hecho. » Collection Llorente, vol. 
XIV, t. m, fol. 78, déposition du docteur Chalez. 
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et la même réclamalion. Ceux-ci le firent, mais le 
grand jnslicier les renvoya avec la même réponse \ 
Don Marlin de la Nuza, don Pedro de Bolea, don 
Iban Coscon, voyant qu'ils ne parvenaient point à 
faire révoquer l'extradition par les magistrats, eurent 
recours au peuple. Ils sortirent du palais en criant : 
Contra fuero! Vive la liberté! Aide à la liberté*! A ces 
cris et au bruit du tocsin, que fit sonner le prieur de 
la Seu, don Vincent Augustin', une vaste insurrec- 
tion éclata dans Saragosse. En quelques instants il 
se forma un rassemblement nombreux et armé. Une 
partie de ce rassemblement, ayant à sa tête don An- 



^ a Y no contentos con esta satisfacion baxaron con grande furia 
« los susodichos a los diputados, diziendo que subiescn los mis- 
m mos diputados a la corte dcl justiçia de Aragon, y ansi subieron 
« quatre 6 cinco dellos diziendole al justiçia y a su lugartenientes 
«que reparaseu aquel dano, porque era inucbo y esta va todo el 
« puebb rauy alborotado ; y el justiçia y lugares tenientes los sa- 
« tisfacicron y les dixeron lo propio que avian dicho a los caballe- 
u ros de arriba; de la quai plalica fueron satisfechos y baxaron a 
a su consistorio. » Ibid., fo!. 78 v°, mémo déposition. 

' « Fue crecicndo el albonjto, y la génie que iba dando \ocos 
« diziendo : lira la liber lad y ayvda a la liber lad! » Ibid., 
fol. 92, dépo.Mtion du docteur Torralva. 

' « Que fue por mucba parle, para el ayuntamiento de gentcser 
tt mayor, el averse tocado la campa na de la Seu, y se dize en la di- 
« cha ciudad, y este lo tiene por cierio, que de locarse la dicha 
« campana fue la causa don Vincencio Aguslin, prier de la Seu. » 
Collection Llorente, vol. XIV. t. lïl, fol 92, déposition du Docteur 
Torralva, 
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tonîo Ferriâ, don Pedro de Sese, don Francisco de 
la Cavalleria, don Miguel Terres, Gil de Mesa, se 
porta vers le palais de Tinquisition^; une autre par- 
tie, que conduisaient don Diego de Heredia, don 
Martin de la Nuza, don Iban Coscon, don Pedro de 
Bolea, don Juan de Aragon, marclia vers la demeure 
du marquis d^Almenara, auquel on attribuait l'ar- 
restation de Ferez, et qu'on accusait d'avoir ourdi 
un complot contre les fueros*. 

En voyant arriver cette foule furieuse, qui criait : 
Vive la liberté 1 Mort aux traîtres! les gens du mar- 
quis fermèrent les portes de la maison et se mirent 
en armes*. Les insurgés, après avoir cherché vaine- 
ment à les enfoncer à coups de pierres, d'arquebuses 
et de madriers, imaginèrent, pour se les faire ouvrir, 
un artifice qui devait leur réussir. L'un d'entre eux, 
nommé Gaspard Burces, prétendit que son cousin 
germain Dominique Burces, qui était aux Indes, se 
trouvait enfermé, contre les lois du royaume, dans 
la maison du marquis. Faisant tourner contre celui- 
ci le droit dont la violation causait ce soulèvement, 
il alla demander et il obtint un ordre de manifesta- 
tion pour son cousin*. Si le marquis n'y déférait 

* Llorente, vol. xiv, t. 3, fol. 468, déposition d'Urban de laSerna. 
« Ibid. 

» /Wd., fol. 468v^ 

* « Y Yisto que no se ppdia entrar la casa...» tomaron por 
« acuerdo, para que se abriese necesariamente, que se pidiese ma- 
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pas, il était rebelle envers la justice d'Aragon , et, 
s'il y obéissait, il était perdu. Mais il craignit beau- 
coup moins en ce moment de désobéir aux lois que 
de se livrer au peuple. Il refusa donc d'ouvrir, et il 
envoya prévenir le grand justicier du péril où il était 
et lui demander secours. Le grand justicier, accom* 
pagné de ses deux (ils don Juan et don Pedro de la 
Nuza, dont l'aîné était déjà désigné pour lui succé- 
der^, suivi de ses assesseurs et précédé de ses mas- 
siers, se rendit en toute hâte auprès du marquis à 
travers des flots de révoltés, qui, au nombre de trois 
à quatre mille, assiégeaient sa maison*. Il y entra 
avec Burces, et il laissa à la porte, pour en interdire 
l'accès, l'assesseur Chalez, qui était le plus ancien 
de son conseil'. 

« nifestacion, fingiendo que en la casa del dicho marques estava es- 
a condido y preso Domingo Gil Burces, y la dicha manifestacion la 
« fueron a pedir y obtuvieron. » Collection Llorente, vol. XIV, t. 
ni, fol. 169, même déposition. — Argensola, cap. xxx, p. 83. 

^ Llegô à casa del marques acompanado de los lugartenientos y 
de sus dos hijos don Juan y don Pedro de la Nuza, el mayor desi- 
gnado ya justicia de Aragon despues de los dias de su padre. -* 
Argensola, cap xxx, p. 85. 

* (( Los demas que tiene dichos, con mas de quatre mill hombres 
ce que ya se avian juntado, quedaron combatiendo la dicha casa 
« por todas partes. » Coll. Llorente, vol. xiv, l. 3, fol. 469. 

^ a Y eutraron en la dicha casa, y metieron consigo al Gaspar 
«Burces... que avia de reconecer la dicha casa, n Jbid,, fol. 469 v° 
et 470. — « Y dexô a la puerta, para que la guardase, a este que 
« déclara, como masantiguo del consejo. » Ibid», fol. 79 v^ et 80, 
déposition du docteur Chalez. 
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Pendant qno Bnrces cherchait son cousin, qu'il 
ne devait pas trouver, le justicia mayor et ses asses- 
seurs engagèrent le marquis à fuir par une porte de 
derrière, afin de se soustraire à la furie du peuple. 
Le marquis s'y refusa et répondit avec fierté que per- 
sonne de sa race n'avait jamais fui, et qu'il ne fuirait 
pas pour la vie^ Au moment où on le pressait ainsi 
de pourvoir à sa sûreté^, les gentilshommes qui 
avaient fomenté Tinsurrection sommèrent l'asses- 
seur Chalez de faire arrêter Te marquis par le grand 
justicier, sous peine d'être considérés et poursuivis, 
eux et lui, comme des traîtres'. Témoin de leur fu- 
reur et intimidé par leurs menaces, Chalez appela du 
dehors le grand justicier à la fenêtre, et le requit, 
au nom du peuple, de constituer le marquis pri- 
sonnier*. A ces mots les insurgés poussèrent le cri 

^ « .... Que \iese el grande peligro en que estaba, y que se 
(( sirviesse de huir la furia de un pueblo indômito y sinrazon y que 
« se fuese por la pucrta falsa de la casa en un caballo,... respondiô 
« siempreel marques que no habia de buir por la vida, porque nin- 
« guno dé su linage le habia hecho. » Récit du docteur Torralba 
dans Argensola, cap. xxx. p. 86, note 4. 

' « L'assesseur Torralba lui proposaitde pratiquer une ouverture 
« pour se rendre dans sa propre maison, attenante à celle du mar* 
« quis, et s'échapper par 15. » Ibid, 

' « Le requirieron a este que déclara que requiriese al justicia | 

« sacase preso al marques, y sino que protestavan contra este y el j 

« justicia, y los demas culpados ; que se lo pidirian. » Collection 
« Llorente, vol. XÏV, t. in, fol. 80, déposition Chalez. 

'^ <c Y ansi le fue forzado de llamar al justicia, diziendole que se 
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de Vive la liberté! Le grand jiislicior IcMir dil alors 
qu'ils ne ponvaienl proférer ce cri qu'après en avoir 
reçu de lui le signal, et il leur ordonna de se retirer, 
sous peine de voir leurs noms pris par son greflier, 
et d^èlre poursuivis pour crime de. rébellion ^ Loin 
de lui obéir, ils couvrirent sa voix par des cris plus 
forts de Vive la liberté^ auxquels ils ajoutèrent ceux 
de Mort aux traîtres ^ et qu'ils accompagnèrent de 
quelques coups d'arquebuse \ Don Juan de la Nuza, 
troublé et cédant aux. exigences du peuple, comme 
il avait naguère cédé aux volontés du roi, alla pro- 
poser au marquis de se laisser conduire en prison 
pour apaiser un mouvement si redoutable. Le mar- 
quis s'y refusa. Le grand justicier reparut à la fe* 
nêtre, pour essayer de fléchir le peuple, qui battait 
la porte en brèche avec une poutre et qui demanda 
plus impérieusement encore l'arrestation du mar- 
quis et de ses gens. Eh bien, dit alors le grand jus- 



ce pusiese a la ventana, y ansi lo hizô, al quai requiriô que pren- 
« dièse al marques, y le llcvasse manifestado, porque esto era 
a lo que convenia para salvar la vida del dicho marques. » 
Jbid. 

1 a Y el dicho juslicia les dixô que les^requeria sie fuesen, donde 
« no, que mandaria a su notario que les pusiese por sus nombres, 
a y les causaria resistencia, y los declararia por traidores y comu- 
« neros, pues no podiân apedillar libertad, sino es apedillando la 
a el. » Ibid,, fol 170, déposition d'Urban de la Sernâ. 

2 « Y ansi el dicho justicia se qui!6 de la ventana, porque tira* 
« ron a ella muchas pedradas y alçabuçes. p Ibid.y verso. 
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tîcier, me donnez -vous votre parole de gentil- 
hommes, d^hidalgos et de gens d^lionneur que, si 
je lés fais sortir, ils seront en sûreté au milieu de 
vous? — Oui! oui! répondirent-ils*. Don Juan de la 
Nuza retourna auprès du marquis, qu'il ne trouva 
pas moins opiniâtre dans ses refus. Il lui comman- 
da alors de le suivre au nom du roi et pour le bien 
du royaume*. 

Au moment même où ils allaient sortir, le peuple 
avait enfoncé la porte à coups de poutre et se pré- 
cipitait dans les escaliers*. Malgré son déchaîne- 
ment, il respecta d'abord le marquis, qui, placé 
entre le grand justicier et l'assesseur Torralba, tra- 
versa ses rangs sans être oulragé ni assailli*. Le cor- 



> « Y el dicho justicia les dixô que si le davan la palabra como 
« caballeros, hidalgos y hombres hourados, de que, sacando al 
« marques y a sus criados, podian ir segurassus personas? Y todos 
« con grande alarido dixeron que si, y que ansi lo prometian. » 
Collection Llorenle, vol. XIV, t. m, fol. 171, déposition d'Urban 
delà Serna. 

* « Y el dicho marques no queria venir en ello, hasta aue el jus- 
« tiçia le començô a requérir de parle de Su Magestad, diziendole 
a que ansi convenia a su real servicio, y al bien y sosiego de aquel 
«reyno. » Jbid, 

^ « Y luego por de fuera con una viga rompieron las puertas de 
« la oasa, y entré gran tropel de gente con espadas desnudàs, y 
«otfoficon alcubuzes. » Ibid., fol. 171 v^'et plus loin, fol. 494 
V», déposition* Zorrilla.Argensola, cap. xxx, p. 86, 87, récit de 
l'assesseur Torralba, note 3* 

^ « Le llevaron ycndo entre el dicho Justtçia y este que déclara. » 
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tége, qu'ouTrait Tassesseur Martin Batîsta de la Nuza^, 
et que fermaient le secrétaire, le mattre d'hôtel et le 
chef des serviteurs du marquis, entourés des deux 
autres lieutenants du grand justicier, s'avança ainsi 
pendant quelque temps *. Arrivé sur la place de Cla- 
riana, le justicia mayor, poussé par le peuple qu'il 
avait peine à contenir, tomba et fut un moment foulé 
aux pieds. Meurtri et haletant, il laissa le prisonnier 
entre les mains de TassesseurTorralba '. Celui^îi con- 
tinua sa marche au milien des cris de traître^ de rc- 
négatj de perturbateur du royaume^ adressés au mar- 
quis. Mais ces cris ne suffisaient pas aux chefs des 
insurgés, qui voulaient, en le tuant, intimider les 
ennemis futurs de leurs privilèges. Aussi, lorsque 
le cortège parvint devant la grande église de la Seu, 
Diego de Heredia et Pedro de Bolea dirent aux leurs : 
Quil meure! qu'il meure''! 

* Récit de l'assesseur Torralba dans Argensola, cap. xxx, p. 87, 
noie 2. 

■ Collection Llorente,vol. XIV, t. ni, fol. ^H,\^ — «Gaminarian 
« como cien pasos, sin que hiriesen a nadie ni oviese mas que in- 
« jurias de palabras. » T. m, fol. 95, déposition de Lazaro Zorilla. 

' « Iba la gente amotinada, que no se podia pomper; y ha- 
<f biendo llegado à la plaza de Albion 6 de Clariana de Çnragoça, 
« cayô el justicia en tierra, y fué tanto el tumulto de la gente que 
« cargo, que no se pudô levantar hastapasado un rato... se quedô 
« con el dicho marques a solas el doctor J. T. Torralba. » Récit de 
Torralba dans Argensola, cap. xxx, p. 87, note 2. 

* « Y en frente delà puerta de la Seu este sîntiô una voz baxa 
ft que docia : Mvera, euerpo de Bios!,.. E-^ publica voz y fa ma 
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« 

Aussitôt los pins emportés des séditieux se préci- 
pitèrent sur le malheureux marquis, malgré les cris 
de résistance du courageux Torralba, Tabattirent, 
lui arrachèrent son bonnet et sa cape, dont il cher- 
chait à se couvrir la tête et le haut du corps, et le 
blessèrent grièvement. Il reçut trois coups de cou- 
teau à la tête, un à la main dans laquelle il tenait 
son épée, qu'il laissa tomber; et il aurait été égorgé, 
si quelques gentilshommes ne l'avaient pas défendu 
et relevé. Ses serviteurs furent presque aussi mal- 
traités que \m\ Torralba, jugeant trop dangereux de 
le conduire jusqu'à la prison de la Manifestation, le 
déposa tout meurtri et ensanglanté dans la prison 
vieille, qui était sur la route, et où, quatorze jours 
après, il mourut de ses blessures '• 

« en Garagoça que eran don Pedro de Boica y don Diego de Hère - 
dia. Coll. Llorente, vol. XIV, t. ni, fol. 195, même déposition. 
D'après le récit de Torralba, c'étaient Gil de Mesa etGil Gonzalez 
qui arrivèrent avec les épées nues (con las espcuias desenvainadas), 
— Argensola, cap. xxx, p. 87, note 2. 

* a Y llevandole preso en el camino, segun dixeron a este que 
« déclara, le dieron très cuchilladas en la cabeza, y una délias, 
tt la mayor, el oyô dezir que se la diô Cil de Mesajunto a Santan- 
(i ton... y que en el camino por lo misnio le tiraron de cuchilladas 
« y d'estocadasy pedradas, hasta quitalle la gorra y hacella pcda- 
tt ços, y llevandole sin capatos y sin capa ; y si no se ampararan al- 
« gunos del dicho marques amparandole las cuchilladas y dofen- 
« d'endo las pedradas, antes dellegar a la carcel, es cosa muy pu- 
« blica y notoria que le hovieran hecho pedaços y muerto. » Col- 
lection Llorente, vol. XIV, t. m, fol. 81 , déposition deChalez. 

' « Y estando en la carcel estuvo algunos dias malo, hasta que 



1 
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Pendant que cette scène meurtrière se passait dans 
Saragosse^ Taulre bande d'insurgés, qui était sortie 
de la ville et s'était portée vers l'Aljaferia, deman- 
dait à grands cris les prisonniers aux inquisiteurs. 
Ceux-ci, renfermés dans leur châleau qui était très- 
fort, n'étaient rien moins que disposés à céder à ces 
injonctions de la révolte. Pour les y contraindre, don 
Pedro de Sese avait fait venir des charretées de bois 
destinées à mettre le feu h l'Aljaferia*, et les insur- 
gés, qui se pressaient autour du palais du saint-of- 
fice, criaient : « Hypocrites Castillans, rendez la 
liberté aux prisonniers, ou vous allez mourir dans 
le feu, comme vous y faites mourir les autres*. » Ce 
fut alors que le vice-roi don Jaime Ximeno, tout ému 
de ce soulèvement, se rendit auprès des inquisiteurs 
avec le docteur Monrreal, officiai de rarchcvêque de 
Saragosse Bobadilla. Les insurgés entourèrent son 
carrosse et lui dirent d'un ton impérieux et mena- 
çant : «Vice-roi, faites^nous rendre justice et défen- 

« murié de las muchas cuchilladas. » Ibid., fol. 84, même déposi- 
tion, et Argensola, cap. xxx, p. 88. Récit de l'assesseur Torralba, 
note 2. 

1 « Y mas sup6 este testigo por cosa notoria que avia mucha 
tt cantidad de lena, para querer quemar la dicha casa de la inqui- 
« sicion. » Ibid., fol. 82 v®, même déposition. — « Respondiô Gil 
« de Mosa diziendo... que don Pedro de Sese ténia quatrocientas 
« carretadas de leiia juntas para quemar la inquisicion. » ibid,, 
fol. 166 V*, déposition d'Urban delà Serna. 

* Llorente, Hùloire critique de l'inquisil'on, t. m, p. 393. 
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dez nos libertés*! — Cela sera, mes enfants , leur 
répondit don Ximeno ; j'obtiendrai justice pour vous, 
et vos fueros seront respectés*. » 11 invita, en effet, 
les inquisiteurs à rendre les prisonniers ^ L'arche- 
vêque Bobadilla leur écrivait de son côté : « La mai- 
son du marquis d^Âlmenara est attaquée, et, pour 
détourner le danger qui menace sa personne, je ne 
vois pas d'autre moyen que de replacer Antonio 
Ferez dans la prison des Manifestados -. » 

Les inquisiteurs. Hurtado de Mendoça et Morejon 
parurent disposés à cet acte de condescendance, que 
l'intraitable Molinade Medrano repoussa comme une 
faiblesseindigne des ministres de l'inquisition et des 
gardiens de la foi. Il fut décidé qu'on retiendrait les 
prisonniers''; mais le périldevintbientôt plus grand, 

^ « Y los alborotadores se Uegaron con las espadas desnudas al 
« coche, y decian a grandes voces : Virrey, hacednos justiçia, y 
« guardad nuestras Ubertades. » Proceso, ms. 

• « El quai les respondio : Fiad, liijos, que yo os ha ré justiçia, 
« y guardaré vuestros fueros y libertades. » Ibid. 

» Ibid. 

^ « La casa del marques estan combatiendo, y no veo otro re- 
« medio, para que no peligre su persona, sino que V" M* buelban 
« a Antonio Ferez a la carcel de los Manifestados, pues en enten- 
« diendo elpueblo le que es se podrà tornar àcobrar. i» Collection 
Llorente, vol. XUI, t. i. fol. 80. 

• « Lo que se passé en la AIjaferia. » Jbid., vol. XIV, t. iv^ 
fol. 42, et une autre relation faite par Geronimo de Oro, secrétaire 
de Tinquisition ; vol. XV, t. v, fol. 53 à 55. — Argensola, cap.xxxi, 
p. 89 à 93. 
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et les comtes d'Aranda et de Morata arrivèrent à 
rAljaferia pour conjurer les inquisiteurs de céder 
au vœu du peuples En même temps Tarchevéque 
leur envoya un second billet plus pressant que le 
premier 9 et leur fit dire que les choses allaient en 
empirant, que les révoltés attendaient la nuit pour 
mettre le feu à Tarchevéché, à la maison du justicia 
raayor, à rAljaferia, et se livrer à d'irréparables 
désordres, si on ne leur remettaii pas Perez'. Les 
inquisiteurs délibéraient sans se résoudre , lorsque 
don Juan Paternoy' leur apporta, de la part de l'ar- 
chevêque, ce troisième et laconique billet : « La dé- 
livrance d'Antonio Ferez est devenue indispensable; 
renvoyez-le sans délai et avec'précaution dans la prison 
des Manifestados\ » Il leur apprit en même temps 
que le peuple avait saisi et blessé le marquis d'Aï- 
menara. Celte fois, l'opiniâtreté de Molina fléchit. 
Ferez et Mayorini furent remis, vers cinq heures du 
soir, entre les mains du vice-roi et des comtes d'A- 
randa et de Morata. Mais, en se dessaisissant d'eux, 
les inquisiteurs ne renoncèrent pas à leurs pour* 
suites, et ils recommandèrent qu'on les gardât avec 



* Collection Llorente, vol. XV, t. v, fol, 53, 55. — Proceso, ms 
' Collection Llorente, vol. XIII, 1. 1, fol. 80. 

» /6îd., fol. 78. 

* « El bolber a Antonio Ferez es tanta fuerça como se vee sin 
« mas dilacion, vuestras mercedes le buelban, con seguridadque 
« entre en la carcel de los Manifestados. » Ibid,y fol. 80. 
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soin, et que la prison du royaume fût pour eux connue 
la prison du saint-office ^ 

Dès que le peuple aperçut les prisonniers, il poussa 
un grand cri de joie. On les plaça dans un carrosse; 
mais, comme Porez n'y était pas à la portée de tous 
les regards, le vice-roi lui dit de se tenir debout, afin 
que chacun pût le voir et s*assurer qu'il était là*. Ce 
fut pour Ferez une vraie marche triomphale de TAI- 
jaferia à la prison, des Manifeslados. La foule le sui- 
vait en faisant éclater son allégresse; elle se pressait 
autour de lui et criait i. « Seigneur Antonio Ferez, 
lorsque vous serez en prison', montrez-vous trois fois 
par jour à la fenêtre, pour que nous vous voyions et 
qu'ainsi on ne fasse aucune brèche à nos libertés et 
à nos fueros*. » Dès que Ferez eut été replacé sous 
la garde du justicia mayor, l'insurrection s'apaisa. ■ 



* Collection Llorente, vol. XIII, t. i, fol. 8^. 

' « El virrey hizo que Antonio Ferez fuesse en pié en el ccche, 
« de suerte que fursse visto de todos, y desta manera fue hasla la 
« carcel de la Manifestacion. » Proceso, ms. • 

' « y por el camino le iban diciendo : Senor Antonio Ferez, 
« quando cstubieres en la carcel, très veces el dia os poned en la 
« \enlana, para que os veamos, porque no nos hagan algun agra- 
« vio, de suerte que se quiobren las nuestras libertades y fueros. » 
Ibid., 



VI. 



Enquête sur les troubles de Saragosse. — Tentative nouvelle et 
habilement concertée pour replacer Ferez sous la main de 
l'inquisition. — Insurrection du H septembre et délivrance 
définitive de Ferez. 



La vicloire remportée le 24 mai 1591 par le peu- 
ple de Saragosse sur rinquisition n'élait rien moins 
que définitive. Philippe II, qui avait un moment res- 
saisi Ferez, ne devait pas permettre qu'on le lui ar- 
rachât de nouveau. D'ailleurs, il ne pouvait pas souf- 
frir ce mépris du saint-office et cette défaite de son 
autorité. Cependant il ne précipita rien. Outre la len- 
teur ordinaire de ses résolutions dans les cas graves, 
il avait alors des raisons de ne pas céder à la colère 
qu'il ressentit en apprenant le succès de cette révolte 
populaire. En guerre avec les Turcs dans la Médi- 
terranée ; ayant à se défendre dans l'Océan contre 
les Anglais, qui attaquaient les colonies de TAmé- 
rique et les côtes de l'Espagne pour se venger du pro- 

47 
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jet d'invasion de leur île par la fameuse Armada en 
1588; toujours exposé, en Portugal, aux incursions 
de don Antonio de Crato, qui, à la tête d'une armée, 
avait déjà tenté deux fois de lui enlever ce royaume; 
obligé de poursuivre^, dans les Pays-Bas, une lutte 
acharnée et ruineuse avec- les insurgés des sept Pro- 
vinces-Unies; conduit, par des intérêts de parti et des 
projets de domination, à soutenir de son argent et 
de ses soldats la ligue catholique de France, qui ré- 
sistait avec peine aux armes victorieuses de Henri IV, 
il n'aurait pas voulu qu'à des ennemis si nombreux 
et si redoutables s'en joignissent d'autres dans l'in- 
térieur même de ses États. Le soulèvement d'un 
royaume comme celui d'Aragon, dont la situation 
était forte, dont le peuple passait pour être belli- 
queux, dont les lois étaient l'objet d'un attachement 
universel et opiniâtre, lui semblait pouvoir ébran- 
ler sa puissance et compromettre ses diverses entre- 
prises. 

Il était donc disposé à montrer de la clémence, si 
les Aragonais revenaient à la soumission. Ceux-ci en 
étaient d'autant moins éloignés qu'ils n'avaient pas 
une grande confiance dans leur force. Habitués, de- 
puis soixante et quinze ans, à jouir de leurs droits 
sous la dynastie castillane, saûs avoir eu à les défen- 
dre, ils ne savaient pas s'ils seraient en état de les 
maintenir les armes à la main. Ils craignaient de tout 
perdre en exigeant tout. De part et d'autre on était 



ET PHILIPPE II 358 

donc porté à une transaction qui , sous une forme 
trompeuse^ sauvât Torgueil aragonais en donnant 
satisfaction au roi, et conservât l'exercice apparent 
du droit de manifestation en le subordonnant en réa*- 
lité à la juridiction du saint-office* 

L'utilité de cette transaction dut paraître d'au* 
tant plus évidente à Philippe II , que l'inquisi-^ 
teurdon Pedro Pacheco , ayant commencé^ en juil- 
let 1591 9 une instruction secrète* à Madrid sur les 
iroubles du 24 mai^ découvrit des projets de nature 
k éveiller la défiance de ce prince. Don Pedro Pacheco 
reçut les dépositions de dix-huit témoins// parmi 
lesquels étaient les deux lieutenants du justicia 
mayor, les docteurs Geronimo Chalez et Juan Fran- 
cisco Torralba, qui avaient été privés de leurs fonc- 
tions d'assesseurs et avaient été exilés du royaume 
d'Aragon par le tribunal extraordinaire des dix-sept^y 

^ Cette information remplit tout le tome m de la Collection Llo- 
rente dans le vol. xiv* 

' Collection Llorente, vol. xiv, t. m, fol. 45 à ^20. 

' C'était le tribunal chargé de statuer dans ces sortes de conflits. 
Il était composé de dix-«sept membres « tirés annuellement au sort et 
parmi les hommes de bonne conscience selon Dieu )» , des quatre 
Brazos, et assistés de deux assesseurs légistes dont ils n'étaient pas 
tenus de suivre les avis. Les décisions prises par ce tribunal^ de- 
vant lequel tout se jugeait sommairement et sans subtilité de droit, 
n étaient pas susceptibles d'appel. Le vote y était secret par boules 
blanches et noires. Les dix-sept qui entraient en charge, le 40 juin, 
ne prolongeaient jamais leUrs sessions au delà du %0 juillet* — 
Argensola, t. vii^ p. 9, et c. jxul^ p. 93^ H. 
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pour s'être montrés contraires à Ferez ; trois des 
principaux serviteurs du marquis d'Almenara; enfin 
le page de Ferez, Antonio Anon, et son dénoncia- 
teur Diego Bustamente, si longtemps attaché à sa 
personne et si bien placé pour connaître ses des- 
seins. Dans une déposition curieuse, celui-ci déclara 
« que l'orgueil et l'arrogance de Ferez étaient tels, 
qu'il lui avait entendu dire, au temps où il était avec 
lui, qu'il devait se trouver libre aux premières cor- 
tcs auxquelles fi jurerait le roi, et qu'il aurait alors à 
réclamer de lui la restitution de deux cent mille du- 
cats dont il lui avait fait tort, comme aussi qu'il le 
forcerait à changer la teneur du désistement qu'il 
avait donné à Saragosse*. > Il ajoutait a qu'il voulait 



^ «.... Avlan sido desterrados del reino dos jueces de la coite 
(( del gran justiçia de Aragon.... MicerChalez y micerTorralba, en 
« la residencia que se teniô en el mismo tiempo, de la quai quieren 
« decir que a^ia resultado que estes jueces y el marques de Alme- 
« nara se entendiaq, y que el!os no guardaban el fuero, lo que- 
ft braban o dissii^làbain, y fueron condenados en el juicio de la 
a residencia, el quai consta de 47 ciudadanos,.los quales salen por 
« suertes, y esto se hace todas las veceis que ai quîenquier denuii- 
« cio. » ProcesOy ms. \ R€lacione&!, \^: 227, 228. . i .- ! . . - - 

• « Que era tanta y es su scterbia y arrogancia, que:lôoy6dezir, 
« eti el tiempo que estava con el, que avia de hallarse libre a las 
« primeras Gortes, en que estuviese el rey nuestro seSor, y que 
« a\ia de pedirle restituyese dozientos mil ducados que le avia 
« hecho de daSo, y assi mismo avia de hazer que reformase el ténor 
(( de la separacion que Su Magestad avia hecho en Zaragoça. » 
Gollecticn Llorenle, vol. xiy, t. m,. fol. 72. , 
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se rendre aux cortès avec des housses d'apparat qui 
devaient avoir quatre parties : les coins de la housse 
porteraient en peinture des fers et deo chaînes; sur 
le milieu devait être un appareil de torture tout 
dressé; pour bordures, il y aurait des châteaux forts 
et des prisons; et autour del'appareil de torture, des 
devises latines qui diraient gloriosa pro prœmio en 
haut, décora pro fide en bas, avec cette devise en cas- 
tillan au centre, fraude et désabusement. L'explica- 
tion de ces devises et le sens des autres emblèmes 
étaient développés par lui d'une manière fort inju- 
rieuse *. Il fit tracer ces emblèmes et devises des 
housses sur un papier par le moyen de maître Ba- 
sante... Le déclarant donna huit réaux, par ordre 
d'Antonio Ferez, audit Basante, pour qu'il les re- 
mit au peintre qui avait dessiné sur du papier les- 
dites housses, à ses couleurs, bleu et jaune. 11 disait 
encore qu'à Notre-Dame-del-Pilar il voulait mettre 
une grande lampe, supérieure à toutes celles qui s'y 
trouvaient, en argent, à l'extérieur de laquelle, et 



* « Decia que avia de yr a las Cortos con unes reposteros los 
tt quales avian do ser en quatre partes. Las esquinas del repostero 
a pintadas grilles y cadenas, y en el medio tendido un potro, y por 
tt la orla castillos y carzeles, y junte al polro unas lelras que dixeren 
« gloriosa pro prœmio en le alto, y en lo baxo décora pro fide, y 
« en el medio una letra en castellano que dixese baralo, desengano. 
tt Y la declaracion de las dichas letras y signiîicacion de las demas 
tt cosas era muy descomedida segun el la declarava. » Ibid, 



£69 AKTOKIO PRREZ 

sur un cercle du pourtour^ il y aurait une devise 
latine disant : Captivus pro evasione ex voto rediii; 
majora rediturui pro uxoris natorumque Itberatione de 
populo barbaro traque régis iniqui et de pote$tate judi' 
cum, semm Chanaan^dette lampe devait être offerte par 
lui en l'honneur de son évasion de la Gastille^. » 

Mais voici ce qu'il y avait de plus sérieux dans la 
déposition de Diego Bustamente, qui ne dénonçait 
cependant que des propos et des projets antérieurs au 
soulèvementdeSaragosse.aLetôut,disait-jl,étaitconlé 
par ledit Ântonia, avec des paroles insobntes et or- 
gueilleuses dirigées contre le roi notre maître et ses 
ministres ^. 11 prétendait que Marcus Crassus avait 



« ^ Y esta traça de reposleros y letras la hizô sacar en un papel 
« por medio det maestro Basante, que lee gramatica... Y este que 
« déclara diô ocho reaies por mandado del dicho Antonio Ferez al 
«c dicho Basante, para que se dièse al pintor que avia puesto en un 
i( papel con sus colores azules y amarillos la muestra de les dichos 
« reposteros. Y tambien decia que en Nuestra Senora del Pilar 
« avia de poner une lampara grande, mayor que ninguna de las 
« que alli estavan de plata, y por de fuera, en un cerco al derredor, 
« avia de estar una !etra en latin que dixese : Caplivus pro eva- 
tt sione ex volo rediii; majora reàilurus pro uœorié' natorumque 
« liberalione de populo barbaro iraque regi$ iniqui, el de pôles-- 
a laie judicum^ semen Chanaan. La quai lampara decia que avia 
« de poner en razon de averse huydo de Castilla. » Collection Uo^ 
rente, vol. xiv, t. m, fol. 72, v». 

' « Lo quai todo decia el dicho Antonio Ferez con palabras in- 
« solentes y soberbias contra el rey nueslrosenOry sus ministros. » 
Ibid. 
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été six mois caché dans une caverne, après quoi il 
avait triomphé de ses ennemis, et qu!un jour pour- 
rait bien venir où don Inigo (voulant dire le marquis 
d' Almenara) serait trop heureux de se sauver de toute 
la vitesse de son cheval, et que Rodrigo Yàsquez, 
qu'il n'appelait pas le président, ne trouverait ^jas 
un lieu où il pût se cacher. Tout cela était accompa- 
gné de menaces de révoltes et de troubles en Espagne, 
disant que le duc de Savoie se. perdrait aussi à force 
de vouloir trop se grandir, et que l'Italie entière 
avait l'œil sur lui; que Vendôme (Henri IV) devait 
finir par être le monarque de tout, que c'était un 
grand prince qui gouvernerait au gré de tout le 
monde, et que, si TÂragon l'en croyait, ce royaume $e 
ferait république, à la façon de Venise ou de Géne$, 
échappant ainsi à la Castille, qui, tout entière, sui- 
vrait l'exemple de cette couronne ; que, si les forces 
manquaient pour réussir en ce po^int contre le roi 
notre maître, on pourrait ^ donner à la France^ par 
qui on serait reçu à bras ouverts, ailx conditions 
qu'on trouverait bon d'imposer *. » 

^ « Y decia que Marco Craso avia estado [seys meaes escondido 
« en una cueva, y despues avia triunfado de sus enemigos, y que 
« podria ser que viniere tiempo en que don Inigo (diziendo lo por 
(( el marques de Âlmenara) luviere a buena suerte escaparse a 
« una de cavallo, y que Rodrigo Yasquez, al quai no Uamava 
« présidente, no hailaria'cueva donde se poder esconder, todo este 
« amenazando rebueltas y atborotos en Espana ; y decia que el 
a duque de Saboya tambien se avia de perder porque se queria 
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«En outre, le déclarant, en allant et venant main- 
tes fois dans la demeure dudit Antonio Ferez, le vit 
et entendit discuter et se concerter avec don Pedro 
de Boleaet don Juan de Luna, non pas avec tous deux 
à la fois, mais successivement avec chacun d'eux à 
part, et Ferez disait au déposant et aux autres que 
ceux qui le servaient pouvaient avoir bon courage et 
ne passe meltreen peine, parce que, quand ce temps- 
là serait venu, il ferait d'eux des personnages. Ferez 
se persuadait qu'il devait alors avoir la haute main 
dans les affaires, et que c'était avec sa tête à lui 
qu'on devrait gouverner *. » 



(( levantar demasiado, y que toda Ilalia le Iraya sobre ojo, y que 
« Vandoma avia de venir a ser monarca de todo, y que era gran 
« principe y governaria muy a guslo de todos, y que, si Aragon 
« le creyese, se haria republica, como Venezia o Genova, y assi 
u saldria de Castilla, y que aquel reyno seguina todo la corona de 
« Aragon, y en casa que no tuviesen fuerzas contra ël rey nuesti'o . 
« senor para salir con esto, se podrian dar a Francia, adonde los 
a abraçarian con las condiciones que elles quisieren pedir. » Col- 
lection Llorente, vol. xiv, t. ni, fol. 72, v^ 

' (( Este que déclara, entrando y saliendo algunas vezes en el 
<K aposento del dicho Antonio Ferez, vie y enlendiô que tratava 
« con don Pedro de Bolea y con don Juan de Luna, no juntos los 
« dos, sino diversas vezes cada uno de por si, y decia a este y 
« a los demas sus criados que los que le seguian y servian tuviesen 
« buen animo y no se cansasen, porque, quando este liempo 11e- 
« gasse, los haria hombres; porque el dicho Antonio Ferez se 
<c persuadia que avia de tener en todo mucha mano, y que por su 
« caveza se haviau de gobernar. » Collection Llorente, vol. xiv, 
t. ni, fol. 73. 
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Celte déclaration est clu 25 août, et Diego Busta- 
mente, le 23 juillet, en avait fait une autre^ dans la- 
quelle if parlait de l'étroite correspondance que Fe- 
rez entretenait avec son ami don Balthazar Alamos de 
Barrientos, en Castille, et des espérances qu'ils nour- 
rissaient d'une rébellion dans cette partie même de 
l'Espagne : « Ayez courage, écrivait don Balthazar 
à Ferez, Dieu tourne de notre côté, notre cause est 
bonne, les plaies tombent sur Fharaon... que Votre 
Seigneurie tienne ferme, car Dieu la prend pour 
champion comme Moïse, afin de châtier la rigueur 
de Fharaon *. » Diego Bustamente ajoutait que don 
Balthazar annonçait à Ferez qu'il avançait beaucoup 
dans une traduction de Tacite, où, sous les noms de 
Tibère etdeSéjan, il touchait beaucoup de points de 
l'histoire présente, qui seraient désignés aux amis 
par un astérisque servant de nota bmCy afin qu'ils 
pussent les comprendre*. Enfin Diego Bustamente 
disait en propres termes : « Ils s'écrivaient encore des 

* a Ânimo, senor, que Dios buelve por nos ostros; buena va 

« nuestra causa; plagas vienen sobre Pharaon Y. M. no 

« desmaye , pues Dios le toma por sujeto como a Moyses, para 
« castigar laduroza de Pharaon. » Collection LIorenle, vol. xiv, 
t. III, fol. 73. 

* « Dezia mas en otra carta que andava ya muy adelante la 
« traducion dcl Cornelio Tacito, y que debajo destos nombres Ti- 
« berio y Seyano tocava muchos puntos de la historia, porque no 
« se tardasse tunto en salir en publico algo que entendiesen los 
« amigos, y que séria la seSal una estrella en la margen. » Ibid, 
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mémoires sur les affaires d'État» des espérances de 
rébellions en Aragon et même en Castille, mille cho* 
ses sur la France, sur le pape Sixte-Quint, sûr Venise 
et sur d'autres objets ^ b • 

C'étaient là des illusions sorties d'un esprit qu'é- 
garaient Tot^ueil, l'ambition et la vengeance. Cepen- 
dant ces rêves de Ferez semblaient avoir pris quelque 
chose de réel et de redoutable par la sédition de Sa* 
ragosse. Aussi Philippe II accepta-t-il sans hésiter 
l'arrangement qui lui fut offert de la part des prin- 
cipaux Aragonais*, après beaucoup de délibérations 
et d'incertitudes. Ceux-ci avaient d'abord songé à 
envoyer une ambassade au pape pour qu'il mit leurs 
fueroSy anciennement consacrés par l'approbation et 
l'appui du saint-siége, à l'abri des entreprises de 
l'inquisition. Mais ce projet n'eut pas de suite'*; les 
membres de la députation permanente du royaume 
en adoptèrent un autre \ Us convoquèrent une as$em- 



* Muchas otras cosas se escrivian como discursos de Estado, 
« esperanzas de rebeliones en Aragon y aun en Castilla, de cosas 
« de Francia, del papa (que era Sixto] y de Yenezia y otras. p 
fol. 73, v°. 

* Argensola, cap. xxxiii, p. 97, et c. xxxiv, p. 400, \0\, 

' a... .. Les a parecido grande ecceso la dicha embaxada, como 
« en particular me lo an representado oy don Diego de Eredia y 
a don Martin de la Nuça. » Lettre de Geronimo de Oro aux inqui- 
siteurs. Collection Llorente, vol. xv, t. v, fol. 96. 

* Geronimo de Oro, l'un des membres de la députation perma- 
nente et en même temps secrétaire de Tinquisition, donne des dé- 
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blée, d'abord de quatre, puis de treize juriscon- 
sultes ^^ pour leur soumettre Texamen et l'interpré- 
iation des fueros dans le conflit élevé pa» le peuple 
entre la cour du justicia mayor et le tribunal du 
saint-oflice. Ces treize jurisconsultes déclarèrent que 
le droit de manifestation des prisonniers ne pouvait 
expirer qu^au moyen de la sentence du justiciai 
mayor*; que, dès lors, Tannuier, comme l'avaient fait 
les inquisiteurs, était un contra fuero; mais que le 
mspmdre n^ en était pas un, et que si, par des nou- 
velles lettres, les inquisiteurs redemandaient les pri- 
sonniers', nonobstant la mam/ei^a^ton, les lieutenants 
du grand justicier seraient obligés de les. leur re- 
mettre'. Cette interprétation du fuerq était un acte 
de faiblesse. La violation du plus précieux de ses 
privilèges n'en était pas moins réelle pour être indi- 
recte ; que la mam'/ès^ahon fût suspendue ou annulée, 

tails très-curieux sur tout ce qui se passa à Saragosse depuis 
le 40 août jusqu'au ti septembre 1594, dans ses lettres adressées 
aux inquisiteurs d'Aragon, ibid., t. v, fol. 80 à 436. 

^ t Oy se an juntado los senores y cavalleros, y \papecîendpnos 
« que los lelrados que aycr se juntaron eran pec.os por- no ser sino 
« quairo, havemos oy iuniaàorlreze, » Lettre de Geronimo de Oro 
du 43 août, ibid., fol. 96 v^'. 

' « Porque la manifestacion no puede espirar sino por sentencia 
a defînitiba. » Ibid, 

' a Si ymbian las letras segundas en que piden estes dos hombres, 
a no obslanle qucUquiera manifestacion sin dezir mas, estan obli- 
« gados los lugarteiiientes a darlos sm lésion de los fueros. » Col- 
lection Llorente, vol. xv, t. v, fol. 98. 
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les prisonniers n^en perdaient pa? moins les trois 
grandes garanties qu^ils trouvaient dans la justice 
aragonais^, à savoir : une procédure publique et 
testimoniale, la liberté sous caution juratoire, et un 
jugement prompt. Ils étaient livrés à la juridiction 
d'un tribunal secret^ qui pouvait les appliquer à 
la torture pour suppléer aux preuves par les aveux, 
et les garder dans ses cachots jusqu'à ce qu'il fût en 
mesure de les envoyer sur un bûcher. 

La députation permanente et la haute cour de jus« 
tice d'Aragon admirent cette interprétation des fueros, 
qui les tirait d'embarras*. Les comtes d'Aranda, de 
Morata, deSastago, le duc de Villahermosa, ainsi que 
laplupartdes barons et des gentilshommes, l'approu- 
vèrent aussi, et les magistrats de la ville de Saragosse 
promirent d'y prêter main-forte et d'y faire adhérer 
le peuple. Enfin les amis de Ferez eux-mêmes paru- 
rent s'y soumettre. Don Pedro de Bolea et don Anto- 
nio Ferris se présentèrent à l'assemblée des députés 
pour exprimer en leur nom et au nom de don Martin 
de Rolea, de don Juan Goscon, de don Phelipe de 
Castro, de don Diego de Ileredia, de Manuel don Lope 
et de plusieurs autres, le désir qu'ils avaient de ser- 
vir le roi et de faciliter la pacification du royaume, 
lis essayèrent même de persuader à Ferez qu'il valait 
mieux pour lui renoncer au privilège de la manifès- 

* « Havemos estado en consistorio y los Ireze letrados do ayer 
a an firmado la consulta. » Coll. Llorenle^ vol. xv^ t. v, fol. 98. 
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tation et se rendre volontairement dans la prison du 
saint-office 9 comme étant le seul moyen d'obtenir 
qu'on usât de miséricorde envers lui, s'il avait com- 
mis quelque faute* Ils ajoutèrent qu'autrement ses 
amis se perdraient sans pouvoir lui être utiles\ 

Ferez se garda bien de suivre ce conseil. «Aucun 
de ceux qui m'aiment, répondit-il, ne peut mêle don- 
ner sérieusement. Me rendre à l'inquisition serait 
achever de perdre la vie et l'honneur. Molina^ qui y 
siège, est mon ennemi capital, et verserait volontiers 
son sang pour boire le mien, tant il en a soif. S'il 
n'était pas là je me serais depuis longtemps remis 
entre les mains deMorejon, qui examinerait et juge- 
rait mon affaire sans passion. Que le cardinal de To- 
lède le désigne et nomme deux autres juges impartiaux, 
je me présenterai à eux de bon gré, et qu'ils me châ- 

* « Los amigos de Antonio Perez tratan, sogun me ha dicho don 
« Juan, de que renuncie la manifestacion, y se vaya por su pic a 
« melerse en esto santo oficio, y hecharse a les pies de Vue^fra 
« S., y se que lo trata cslo con grand issi ma instancia don Diego 
« de Heredia, persuadido a que es el mcjor medio paraque se use 
tt con cl de misericordia, si alguna culpa tiene. » Collection LIo- 
« renie, \oK xv, t. v, fol. 404 \", lettre du 18 août. Trabajé con 

« el de reducirle a que volunlariamente se entregasse que por 

« este eamino obligaria mucho a los senores juezes, y que lo 
« contrario séria obligarlos a uzar con el todo rigor ; que sus 
« amigos se perderian sin se poder ganar ni valer, y que, llegando 
« al punlo, no sin prudencia podria ser le desconocicsen por vcer 
a no séria de fruto su salida. » Déposition de Juan Basante, ibid., 
vol. XVI, t. vu, fol. 50 v°. 
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tieul alors si je suis hérétique. Dieu sait bien que je ne 
le suis pas, que je neFai jamais été. Aussi ce n'est pas 
la justice que je fuis^ mais la passion des juges qui m'a 
toujours persécuté *• » La fièvre l'avait saisi à la suite 
de tant d'émotions et à la vue du nouveau danger qui 
le menaçait. Il ne se laissa cependant point abattre, 
et il déploya d'autant plus d'activité, de résolution et 
d'adresse, que sa situation paraissait plus désespérée. 
11 composa et répandit parmi le peuple, pour entre- 
tenir son agitation et le disposer encore à i^n soulè- 
vement, plusieurs pamphlets ou pasqutns, comme 
on les appelait alors ** La violence des inquisiteurs, , 
la faiblesse du justicia mayor, la déloyauté des juris- 
consultes, l'illégalité de leur décision, l'ancienneté 
des fueros opposée à l'introduction récente de l'in- 



■ « Ninguno que bien me quiera tal me aconseje, porque mi yda 
« a la inquisicion no es sino para acabar con la vida y con la 
« bonrra. Y mas estando alli Molina, mi capital enemigo, que der- 
« ramaria su sangre por bever de la mia, tan sediento esta délia, 
a Si ese no estutiera ay, yo me hui^iera ya entregado mil dias ha en 
« nianos de Morejon 6 de otro que sin passion miraria mis cosas y 
« conoceria délias. Nombre me el cardinal de Toledo a Morejon y 
« a otros dos desapasionados ministros, que yo me eptregaré muy 
« de grade ; y si soy hereje, me castiguen. Mas sabe Dios que no lo 
« soy ni hé sido ; y asi yo no huyo de la justicia, sino de la passion de 
« ministros, que siempre esta me ha perseguido. » Mcme collection, 
vol. XVI, t. VII, fol. 54. 

' Ces pamphets se trouvent en partie dans le tome v du XV' vo- 
lume delà collection Llorente, fol. 59 à 70. D'autres se trouvent 
cités dans la déposition de Basante, vol. XVI) t. vui. 



if 
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quisitioo, la nécessité de les défendre dans cette oc- 
casion^ sous peine de les perdre à jamais, furent les 
thèmçs de ces petits écrils^ que, sous les formes ya-* 
riées du dialogue^ de la discussion^ de la moquerie, 
de l'invocation, il adressa au peuple, qui les lisait 
avec avidité. L'un de ces pamphlets était un dialogue 
entre le royaume d'Aragon, sous le nom de Celti- 
V bérie, et les députés ses (ils. Le royaume disait aux 
- députés : « doux soutiens de mes droits, remparts 
de mes libertés, fermes colonnes des saints fueros, ô 
mes chers fils, de moi si heureusement nés et mar- 
qués par le doigt de Dieu pour rétablir mon honneur 
qui était déjà mis à l'encan, aujourd'hui votre mère 
vous demande de prendre soin du bien de tout le peu^ 
pie et de demeurer fermes sous la discipline de ses 
lois. » Il leur rappelait ensuite que le roi n'avait de 
droit sur ce royaume qu'autant qu'il observait les 
fueros jurés par lui, et que les fueros ayant été en«- 
freintslejour où l'on avait violé le droit de manifes" 
lotion par renlèvement des prisonniers placés sous 
sa garde, ils pouvaient, conformément aux coutumes 
de leurs ancêtres, élire un nouveau roi qui conservât 
leurs libertés*. 



> (( dulce amparo de las leyes, muralla fuerte de mis liberla- 
« des, columnas ûrmes de los santos fueros, atlantes deste cielo y 
« firmamento, o caros hijos por mi bien nacidos, y del dedo de 
« Dios hoy senalados para restauracion del honor mio que estava 
« ya muy puesto en almoneda, hoy quiere vuestra madré con vo- 
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£n même temps qu'il cherchait à exciter le peuple 
par ses actes, il adressait à la hâte une note au tri- 
bunal du justicia mayor pour réfuter l'interprétation 
que les jurisconsultes avaient donnée des fueros et 
se placer sous sa sauvegarde. N'ayant point obtenu 
de réponse et redoutant son extradition d'un moment 
à l'autre, il écrivit, le 4 septembre, aux membres de 
cette cour suprême : 

« Très-illustres seigneurs, 

« Antonio Ferez vous expose qu'il avait noté une 
série'de points pour composer un mémoire en forme, 
à remettre à Vos Seigneuries, en les suppliant elles 
requérant de prendre sa défense, conformément au 
privilège et au devoir de leur dignité et de leur 
charge; ses périls et ses risques devenant aussi pres- 
sants qu'on l'a pu voir, et s'aiigmentanl à tel point, 
qu'il a pu évidemment craindre de n'avoir pas le 
temps de copier une page, et à plus forte raison de 
rédiger un mémoire avec la convenance et le resp(?ct 

(( sotros leiier un dulce rato, y os encarga que cuydando del bien 
« de todo el pueblo, oygays con atlencion mi di<:ciplina... Trayendo 
« les a la memoria... que Su Magcstad ténia derecho a eslos reynos 
« m i entras les guardasse sus fueros, que ténia jurados, y que, viola- 
« dos estos, como lo estavan violada la carcel de la Manifestacion, 
« y sacado délia preso, tcnian facultad, y tal se le concedian sus 
« fueros, para poder eligir nuevo rey que les conservasse sus liber- 
a tades. » Collection Llorente, autre déposition de Basante, t. viUi 
fol. 4 v^ 
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dus à un tel tribunal^ puisqu'il n'y avait pas d'in- 
stants où il fût sûr de n'être pas enlevé, il a adressé 
àVos Seigneuries, pour tout mémoire et toutes requê- 
tes, une simple suite d'observations qu'il a closes par 
six lignes qui sont le cri de l'âme, celui de l'hon- 
neur, celui de la vie même. 

« Dans cette situation, ne voyant prendre aucune 
mesure sur les objets qu'il a exposés, il continue à 
craindre que, d'une heure à l'autre, du soir au len- 
demain, sa personne niéme ne se retrouve plus, et 
que le souffle et la voix ne lui manquent pour arti- 
culer devant vous les demandes nécessaires à son sa- 
lut. Par ces motifs, et attendu que personne n'est 
assez hardi pour le défendre et dresser un mémoire 
en sa faveur, il présente à Vos Seigneuries le même 
écrit qu'il rappelle ici avoir déjà présenté un autre 
jour. 11 requiert et supplie Vos Seigneuries par toutes 
les obligations qui les lient envers Dieu, envers les 
hommes, envers le royaume dont elles ont charge de 
maintenir la grandeur, les fueros, et l'antique orga- 
nisation, il les supplie encore par ce qu'elles sont et 
par le siège qu'elles occupent, d'ordonner l'examen 
de ce mémoire, et surtout de considérer l'obligation 
que les fueros imposent à Vos Seigneuries de venir 
en aide à sa personne et à toutes les libertés qui sont 
mises en péril par la persécution qu'il éprouve *. » 

* « Antonio Perez dSze que el ténia hecho un apunUimienlo de 

18 
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II les conjurait éloquemment de lie pas le livrer 
à l'inquisition avant d'avoir vu juridiquement si le 
pacte fait entre le royaume et le saint-H>ffice , au 
moment où celui-^ci avait été établi en Aragon , ne 
s'y opposait pas, pacte qu'on poiïrrait envoyer cher- 
cher à ses frais à Rome ,.si on ne le retrouvait pas à 



« cabos para dellos former un memorial.en forma, para dar.a Vues- 
« tras Seîïorias y supplicarles y requlrlrles acudiessen a su de- 
« fensa, segun fuero y obligacion de su Itigar y oficio ; y apreian- 
« dose quanto se ha visto sus peligros y aventuras en tanto grado 
« y aventura , que evidentemente pudô temer que no le qua- 
« daria tiempo para copiar un pliego.de papel, quanto mas para 
c formar mémorial con la consideracion y reverencia que a ese 
« oonsistorio se deve dar, pues no a via hora segura que no 
« temiese ser arrebatado, embid a Vuestras Senorias con esta 
« priessa y rebato, por mémorial y demanda, el tal papel de adver- 
« timientos, con poner al remate del seys renglones del aima y de 
u la hohrra y de la vida. Y porque no vee provision ninguna sobre 
« taies puntos... terne que de una bora a otra, y de la noche a la 
« manana, noparecerà ni'su persona ny le quedarà resuello con que 
(x pronunciar las demandas ante Vueslras Senorias para su remedio 
« necesarias. Présenta a Vuestras Senorias ( por estas razonçs y 
« por faltarle quien se atreba a defenderle ni formarle un meino«- 
« nal) el mismo papel que ha referido arriba que diô el otro dia^ 
« Pide y suplica a Vuestras Senorias por todas las obligaciones que 
« tienen a Dios y a las gentes y a este reyno (cuyo amparo y con - 
« servacion de sus fueros y estado antigo estan a su cargo), y por 
K quieo Vuestras Senorias son, y por su lugar, manden considerar 
« todo ese mémorial y la obligacion que los fueros ponen a Vues- 
« tras Senorias a salir a la defensa desta persona y de todas las li- 
ft bertades que en el y por sus persecuciones se ponen en aven- 
« tara. » Gollectioo Llorente, vol. XVH, 1. 1» foL S. . 
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Saragosse/et avant d'avoir vérifié l'acte des cortëë 
de 158^) qui plaçait sub judice toute atteinte portée 
par rinquisition aux fueros ou aux personnes des 
particuliers : « Je le demande^ disait-il , sous toutes 
les formés les meilleures, de toutes les meilleures 
manières qUe je puis le demander selon le fueroet 
selon le droit; je le demande au nom de mes mal* 
beurs non mérités, qui sont, après Dieu et les hom« 
mes, les meilleurs titres, les meilleurs interces^ 
seurs que je puisse présenter; je le demande au 
nom ducieletde la justice divine; je le demande 
au nom de ce royaume tout entier qui souffre efn 
iuoi et pour moi ^ » 

Mais le justicia mayor et ses assesseurs restèrent 
sourds aiy[ requêtes suppliantes de Ferez* Leur parti 
était pris; ils préparaient tout pour le transférer 
sans trouble et sans risque à TAljafena. Voyant alors 
que tout espoir était perdu, Perez ne songea plus 
qu'à s'évader de la prison des Manifestados comme 
il s'était évadé, un an et demi auparavant, de la 
prison de Madrid. Il concerta ce projet avec Gil de 
Mesa, don Martin de la Nuza, Thomas deRueda, 

' « Y pidolo en todas aquellas mejores formafi y tnaneras que de 
« fuero y de detechù io (niedo pedir, y pidolo en nombre de mis 
(c agravios que son, despues del cielo y de laji gentes, les meritos y 
« medianeros que puedopresentar; pidolo en nombre dei cielo y de 
« la justicia divina, y pidolo en nombre de todo este reyno que eu 
« my y por my padeze todo. » Ibid., vol. XYil, t. x, fol. d. 
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Clirisloval Frontin, Francisco de Ayerbe , Dyoïiisio 
Peroz de San Juan, et Jùan de Âynsa, qui lui étaient 
restés fidèlement attachés. A l'aide d'une lime qu'ils 
lui procurèrent, il scia la grille de fer de sa fenêtre, 
il y travailla trois nuits. Encore une nuit, et les bar- 
reaux de la prison tombaient pour lui offrir passage. 
11 était tout près de redevenir libre et il s'en croyait 
déjà sûr, lorsque le perfide Juan de Basante, qui sa- 
vait tout par Ferez même, en instruisit les pères Ar- 
biol , Roman, Ëscriva et Garces, de la compagnie de 
Jésus, qui l'engagèrent à en donner avis aux inqui- 
siteurs \ Ceux-ci en informèrent le justicia mayor, 
qui vint surprendre Ferez au milieu de ses prépara- 
tifs d'évasion , et le fit enfermer plus étroitement 
dans une autre partie de la prison '. 



* « Y no teniendo esperança de remedio, tratô con sus amigos y 
a valedores que fueroii Gil de Mesa, don Martin de la Nuza, Thomas 
« de Rueda, Christoval Fronlin, Francisco de Ayerbe, Dyonisio Pe- 
(( rez de San Juan y Juaji de Aynsa, de escaparse de la carcel. Y 
« aviendo intentado v«rios medios, al fin vinieron a dar en uno, a 
« su parecer mas racil, que fue limar el hierro de una rexa, por 
ft donde a prima noche se escapase. Començose la obra y lievose 
(t tan adelante, que ya no faltava un canto de cuchillo para aca- 
(( barla... Acudi a los padres de la compania de Jésus y supliqué 
« al padre rector me oyese dos.pjftkibras en confession... AI fin se 
«resolvieron el padre reçtQri-Arbiol, el padre Roman, el padre 
« Francisco Escriva y el padre Garces, que yo estava obligado a 
« dar parle de todo esto al sanlo ofîcia. » Collection Llorente, \ol. 
XVI, t. VII, fol. 'i8 et 49, déposition Basante. 

* a Kuc rorluydo Antonio Pcrrz y pucstu on niievas ej^lteclm- 
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Cotlfi tentative de fuile ayant échoué, Perezreslait 
à la merci des inquisiteurs et du roi. Philippe l[ 
avait eu soin de ménager à son autorité Pappui des 
députés, des juges et des principaux nobles de l'A- 
ragon, en leur adressant les témoignages de sa satis- 
faction et de sa bienveillance. 11 avait écrit, dans 
les termes les plus affectueux, au comte d'Aranda 
et à d'autres personnages * , qu'il devait châtier sé- 
vèrement plus tard, de seconder avec leurs parents 
et leurs amis les mesures qu'allait prendre le vice- 
roi pour assurer l'extradition de Ferez. Cette extra- 
dition fut fixée au mardi 24 septembre. Geronimo 
d'Oro, qui était à la fois membre de la députation 
permanente et secrétaire du saint-oflice , écrivit, 
le 20, à l'inquisiteur Molina : «Le vice-roi a grand 
espoir que le tout se passera aussi paisiblement 
qu'on peut le désirer, tant à cause des assurances 
qu'il a reçues de presque tous les gentilshonnues, 
que pour celles qu'il a aussi des paysans du quartier 
de la Madeleine, lesquels, m'a-t-il dit, se sont fait 
offrira lui avec des expressions de repentir, de sorte 
qu'à la faveur de ces circonstances et des occupa- 



« ras por esta fraction. » Collection Liorente, vol. XVI, t. vu, 
fol. SO vo. 

^ « Del duque de Villaliermosa, del conde de Aranda, de 

« otros los mas de los a quienavia escrito el rey agradescimiento. » 
ReliicioneSf p.. 454. Voir Liorente, Histoire critique de l'inquisi- 
tion, t. ni, p. 340. 
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tjons de la rendange, j^ai la confiahce la plus fondée 
c|ue tout s'exécutera sans troubles*. » 

Par suite des arrangements convenus et des me* 
sures arrêtées d'avance, le 23 , les inquisiteurs dres* 
sèrent un nouveau mandat pour que le justicia 
mayor et les lieutenants de sa cour eussent à livrer 
Ferez et Mayorini au saint^office» Ce mandat était 
conçu dans les formes ordinaires ; mais les in« 
quisiteurs avaient eu soin d'y ménager la suscepti- 
bilité aragonaise , en évitant de prononcer, comme 
ils l'avaient fait dans le précédent, l'annulation du 
privilège des manifestados '. Il fut porté par le secré* 
taire Lancemande Sola, le 24, entredixetonze heures' 
du matin , au grand justicier, qui était déjà sur son 
siège entouré de ses cinq lieutenants \ La charge de 
grand justicier était échue depuis deux jours au fils 
de don Juan de la Nuza, mort le 22 septembre*. 

' a Tiene el dicho virrey grandissima esperança de que a de ser 
«. ello con la quietud que se desea» asi por la seguridad que tiene 
« de casi todos los cavalleros, como por la que tiene de los labra- 
a dores de la parroquia de la Màdalena, que me a dicho que se le 
« an ymbiado a ofrecer reconosciendose, de manera que con esto 
« y con la ocupacion de la vendimia yo tengo la mejor esperança 
« de que lodo se harà con quietud. » Collection Lloiente, vol. XV, 
t. V, fol. 449. 

• /Wd., vol. XV, t, V, fol. 426. 

' « Entre las diez y las onze horas anles de medio dia^ es- 

« tando juntos en la sala del consejo don Juan de la Nuça, justicia 
« de Aragon, etc. » Relation de Lanceman de Sola, ibid,, fol. 427. 

^ « En esta sazon muriô don Juan de la Nuza, quarto justicia 
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Ge jei| ne homme, qui portait le même nom que 
son père, était à peine âgé de. vingt^sept ans, 
et avait plus de résolution que d'expérience \ 
U fil appeler aussitôt \es députés dw royaume 
d'Aragon et les jurat« de la ville de Saragosse 
pour conférer avec eux de Texéci^tJQn du mandat 
des inquisiteurs. Les deu)c députés don Juan de 
I.una et Miguel Turlan, les deux jurats Bucle Mete» 
lin et Lazaro de Orera, se rendirent dans la salle du 
conseil, suivis de beaucoup de bourgeois *. Alors le 
lieutenant Martin Baptista de la Nuaca , prenant la 
parole, exposa toute l'affaire, discuta la question de 
droit, et conclut, conformément à la décision des 
jurisconsultes et à la demande des inquisiteurs, k 
ce que Père? et Mayorini fussent tirés de la prison 
de la âfanifestaiion et conduits dans celle du saini«> 
office \ Le jgrand justicier et ses assesseurs ayant 
adopté ses conclusions, les députés, les jurats et 

a de Aragon, y el mismo dia entré en el magistrado su hijo don 
a Juan, quinto deste nombre, y fue à 2î8l de setienibre. » Argen- 
sola, cap. XXXIV, p. 401. 

* « £1 justiçia de Aragon de edad de Veinte y siete anos era 
« mozo sin experiencia. » Argensola, cap. xxxvi, p. 106. 

* « Mandaron llamar a los diputados del reino y jurados do la 
« ciudad de Çaragoça... Parescieron en la sala del consejo Tnigo 
« Bucle Meteliny micer Laçaro do Orera, jurado segundo y terçftro 
a de la dicha oiudad, y don Juan de Luna y Miguel Turlan dipu- 
« tados del reino, con muchos ciudadanos y otras personas. » 
Collection Llorente, vol, XV, t. v, fol. 1^. 

? Ibid., fol. 127 V» et 128. 
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ceux qui les acoompagnaiont y donneront tout Iiaul 
leur assentiment*. Après que les juges et les repré- 
sentants de TAragon se furent ainsi mis d'accord 
avec les magistrats de Saragosse, il fut procédé à 
Taccomplissement d'une dernière formalité légale* 
Le lieutenant micer Gerardo Claveria monta au 
tribunal % ouvrit l'audience , et le greffier de la 
cause y Juan de Mendibe, ayant tu les pièces^ il pro- 
nonça la sentence d'extradition en présence des avo- 
cats, des procureurs, du public, qu'il invita à l'es- 
corter et à lui prêter main-forte '. Alors le lieutenant 
Claveria , précédé des massiers de la cour suprême, 
les deux députés Luis Sanchez Cûcanda, doyen de 
Teruel, et Miguel Turlan, et le jurât Inigo Bucle Me- 
telin, ayant aussi leurs massiers devant eux, sorti- 
rent du palais de la députation suivis d'une foule 
considérable *. En tête marchait une troupe d'arque- 
busiers, et derrière était le gouverneur avec la gardé 

* « Los dichos diputados, jurados y los demas que con ellos 
« havian venido en conformidad, dixeron que se cumpliesse asi, 
tt y en presencia y con aprobacion de todos. » Coll. Llorente. Ibid,, 

fol. 4218. 

' « Micer Gerardo Claveria salie al tribunal, y en el tubo publi- 
ft camenle la corte ordinaria estando en ella mucho numéro de 
« procuradores y otras personas. » Ibid, 

* tt Y requiriô a todos los procuradores y otras personas que le 
« siguiessen.... y le diessen consejo, favor y ayuda. » Ibid., 
fol. 128 v^ 

* Collection Llorente, vol. xv, t. v, fol. 129. 
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à cheval du royaume. C'est ainsi qu'ils se dirigèrent 
vers la demeure du vice-roi , où se trouvaient les 
conseillers civils et criminels de celui-ci ^ le régent 
de la chancellerie royale, le duc de Yillahermosa, 
les comtes d^Aranda, de Sastago , de Morata, avec 
beaucoup de seigneurs, de gentilshommes entourés 
de leurs vassaux, et tous armés «• Ceux-ci se joigni- 
rent à eux, et tous ensemble ils s'avancèrent, dans 
Tattitude la plus imposante et au milieu d'un fort 
appareil militaire, vers la place du marché ', qui était 
occupée, ainsi que les principales rues, par des trou- 
pes, depuis trois heures du matin \ Arrivés là, le 
lieutenant Claveria, le député. Miguel Turlan, le 
jurât Inigo Bucle Metelin, se détachèrent du cortège 
et entrèrent dans la prison des Manifestados pour 



^ « Llebando delante muchos arcabiizeros, y en là reta- 

« guarda el governador con la guarda de a caballo del reino. Y 
« desta suerte fueron hasta la posada del virrey, adonde estaban 
« con el J8US consejeros civil y criminal, y el régente de la real 
c( chancilleria, y el duque de Villaherroosa, los condes de Sastago, 
« Aranda.y Morata, con mucho numéro de caballeros, senores de 
« vasallos , y otra gente principal , todos armados. » Ibid, , 
fol. 129 vo Argensola, c. xxxv, p. i02, 403. 

' « Salieron todos en ordenança de casa del dicho virrey, de- 
« lante los arcabuçeros, etc... y desta suerte fueron hasta la plaça 
« del mercado. » Coll. Lorente, vol. xv, t. v, fol. 4Î8I9 v" et 130. 

' « Aviendo el governador desde las très de la manana 

« tomado los puestos de todo el mercado con mucha gente que 
« para esto ténia. » Ibid., déposition Basante, vol. xvi, t. vit, 
fol. 52 v». 
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remettre Parez et Mayorint entre le8 maîns del*al- 
guazil du saint-oCfice^ Alonzo de Herrera \ 
. Ferez semblait perdu celte fois* Cependant il ne 
irestait pas dépourvu d^espérance« Mayorini , qui se 
mêlait d'astrologie^ lui avait annoncé que ses tra'» 
verses finiraient dans la lune de septembre , et Gif 
de Mesa lui avait écrit , dans la nuit même, d'être 
sans crainte et de compter sur F assistance de ses 
amis'. Cet intrépide Aragonais avait ranimé l'ardeur 
attiédie et relevé le courage cbancelant de ceux qui ^ 
en prenant en main la cause de Ferez, entendaient dé» 
fendre leurs propres droits. Il avait dit quelques jours 
auparavant à Basante : «Je jure Dieu que, tout le 
monde manquât-il à Ferez, je ne lui manquerai pas, 
moi; non, j'irai sur la place me heurter coatre tous , 
y en eût-il cent milliers^ et je me sacrifierai pour 
son service en mourant pour qu^on lui fasse.dr.oit*.. 



V < Y habiendo entrado en la carcelde los ManiCdstado^iildichQ 
c( lugarlaniente micer Cldveria con el dicho Miguel Turlan dipn* 
M tadû, {nigo Bucle Metelin jurado de Saragoça con «us macero^* y 
(f maças alçadas. .. y aviendo el dicho lugartçniente entregado a 
«( Alonzo de Herrera y Guzman alguazil del santo oficiô^ eo pre- 
n sencia de miy el dicho secreiario... lajB personafi de Antonio Ferez 
a y Francesco Mayormi. » Collection Uorente, vol. xvi, U vu, 
fol, 130. 

* « El quai halle c<^ esperanças que el suceso aeria boni^sifflo 
a a^i por las que Gil de Mesa daya porsus \illetes, cpmo por.teuei* 
a entendido de Juan Francesco Mayorini que en la luna de se-; 
tt tiemhre se avian de acabar sus trabajos. » Ibid., fol. 5i v». 
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Je lui arrach^railà vie , comme il meTa dit ^plutôt 
que de le voir aux mains de Tinijuisition. Aussi bien 
don^Marlin de La Nuxa m'a offert de tu 'accompagner 
avec des suivants (lacaj/oj^) ariïiés et déterminés. 
Don Diego (de Ileredia) procède là dedans avec je ne 
sais quels artifices, mais je crois qu^il fera son de- 
voir de gentilhomme. Nous avons dépéché vers don 
Juan de Torrellas, et il s'est offert de nous aider avec 
de braves gens. C'est moi qui vous jure donc encore 
une fois que, si l'inquisition y revient, il n'y aura 
pas de sourds qui ne nous entendent. Tous les vas- 
saux du comte de Fuentes et tous ceux de ces autres 
Sieigneurs, quand ils nous entendront crier liberté ^ 
prendront tous notre parti. Qu'ils marchent donc, 
qu'ils marchent, je brûle déjà de m'y voir*. » 



1 Argensola, qui était contemporain et qui fut témoin de ces 
événements, parle ainsi de ces Lacayos : « Genta facinorosa que 
(( aqui llaman Lacayos, hombres valientes> y que, sinrepararen 
« el peligro de la vida 6 de la conciencia, a€ometen qualquier 
« becho que les mandan : milicia temeraria y desordenada. » C, xx, 
p. 41. . 

* « Yo le volo a Dios de que, quando todos falten, no avrà en 
« mi falta, sjno que saldré a esa plaça a cbocar con cien mil que 
9 sean^ y a sacriBcarme en su servicio y morir en la demanda, y 
a que^ quando otro no pueda, yo mismo le quite la vida, como el 
a me ba dicbo, antes que yo le \ea en la inquisicion ; quanto ma« 
« que me ba ofrecido don Martm de la Nuza de acompanarme con 
a muy valienles lacayos. Don Diego anda no se conque artificios, 
« pero creo que lo harà como caballero. Hemos despachado a don 
« Juan de Torrellas, y ba ofrecido de acudir con muy buena gente. 
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C<^qiio Gil de Mcsa avait annoncé s'exécuta de point 
on point. En effet, le 24 septembre au matin ^ don 
Diego de Heredia, don Martin de La Nnza, étaient 
réunis dans la maison de don Juàn de Torrellas, 
avec les hommes armés par ce dernier, et Gil de Mesa 
s'était posté dans la maison de don Diego de Heredia, 
avec une troupe de lacayos pleins de courage et de 
résolution j. Au moment même où Ton mettait les 
fers aux pieds de Ferez pour le transporter plus sûre- 
ment dans le carrosse qui devait le conduire à TAl- 
jaferia', don Martin de la Nuza, que n'osèrent pas 
imiter don Diego de Hercdia et don Juan de Torrellas, 
sortit, unerondache au bras et Tépée à la main, à la 
tète d'une bande armée que lé peuple grossit en se 
joignant à elle. Il fit tirer sur les soldats qui gar- 
daient les derrières de la grande rue y les débusqua 

« Y yo juro otra vez que si ella se rebuelve, que nos oyran lossor- 
<t dos. Todos los vasallos del Fuenies y todos los dessos seuores, 
a en oyendo appellidar libertad,» ban de ser en favor nuestro. 
« Emprendan, emprendan, que va deseo vernie en ello. » Collec- 
tion LIorente, déposition Basante, vol. xyi, t. vu, fol. 51. 

^ « A esta sazone stava don Diego de Heredia y don Martin de la 
tt Nuza en casa de don Juan de Torrellas con du gente, y Gil de 
« Mesa con la de don Diego de Heredia en casa del proprio don 
n Diego, debatiendo sobre si saldria, o no. » Collection Llorente, 
déposition Basante, vol. xvr, t. vu, fol. 53. 

* a Y aviendolos ya puestos en dos pares de grilles teniendolos 
« apunto para baxar a poner en el coche donde bavian de ir, sucediô 
« que Gil de Mesa, etc. » Ibid,, vol. xv, t. v, fol, 430, déclaration 
de Lanceman deSola, secrétaire du saint-office. 
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et déboucha avec son monde sur la place du marché 
par la porte de Tolède*. 11 y avait été devancé de 
quelques instants par Gil de Mesa et Francesco de 
Ayerbe, qui, un mousquet à la main, suivis de /a- 
cayos armés de tromblons, et soutenus par le peuple, 
avaient traversé impétueusement la rue de la Albar- 
deria et pénétré sur la place du marché, en renver- 
sant à la première décharge ceux qui la gardaient, 
et en criant liberli! liberté '/ Attaqués sur deux points 
différents, les troupes du gouverneur et du vice-roi, 
après avoir perdu quelques hommes', prirent la fuite 
et laissèrent bientôt les agresseurs maitres de la 
place*. Le vice-roi, les juges et l«s seigneurs qui 

' « Solo don Martin de la Nuza con una rodela y su espada» 
« siguiendole los lacayos que en casa de don Juan de Torrellas 
« estavan, saliô por la sombrereria àdelanle, y ajuntandose gentalla 
« del pueblo, començaron a arcabuzcar, y yr ganando tierra, des- 
« baratando no se que compania que guardava las esquinas de la 
« calle mayor, hasta que llegaron al mercado por la puerta de 
« Toledo. » Ibid.f t. vu, vol. xvi, fol. 53, déposition de Basante. 

' « Al mismo tiempoGil de Mesa, con Francesco de Ayerbe de 
« Tauste y la gen(e y lacayos de don Diego, y el pueblo y canalla 
« quelessiguieron,acometieron con sus pedrenales por la calle de la 
« Albarderia. Gil de Mesa con un mosquete y Francisco de Ayerbe, 
t( con su pedrenal fueron los que primero entraron (que los vi por 
« mis ojos) en la plaça, appellidando liberlad! «Collection Lloronle, 
vol. XVI, t. VI, fol. 53 r® et v°. 

^ Argensola, c. xxxv, p. 104. 

* « Fue tunto lo que se acuerdaron los que lenian occupados 
« los puestos, que en brève rato los desenipararon todos, que- 
ci dando seiîore^ de la pUuja los agre:*sorcs. » Collection Llorente, 
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raccompagnaient y s'enfermèrent précipitamment 
dans une maison. Mais le peuple y mit le feu^ et ils 
n^échappèrent au danger qu^en brisant les murailles 
de derrière 9 pour se rendre dans la demeure forti* 
liée du duc de Yillahermosa ^ De leur côté, le lieu- 
tenant, le député, le jurât, Talgnazil, qui étaient au- 
près de Ferez, saisis d'épouvante , le laissèrent seul 
et s'enfuirent par les toits jusqu'au palais du grand 
justicier'. Les insurgés victorieux brisèrent alors les 
portes de la prison, délivrèrent Ferez, et le portèrent 
en triomphe à la maison de don Diego de Heredia^. 

vol. XVI , U VI , toi. 53 yo. — « Gil de Mesa coû macho 

«numéro de lacayos arcabuzeros haviendo peleado grande 

« rato, con muertes de tnurhos hombres,... ganarôn Ja plaça y 
« aviendo en su faror grandissime numéro de gente poptilar , 
« afipeliidando : Viva libertad! n Ibid,, vol. xv, t. v, foi. 430 
« V«, pfocës-verbai de Lanceman deSola. -^ Praceio^ ras. 

' « Yirrey y todos diputados... se metieron en una casa, donde 
« se hicieron fuertes... (Los agressores) pusieron fuegoalaeésa... 
« viendo el virrey y los mas senores... que iba en aumentoel fuego 
« acordaron de rumper ciertas paredes para poderse escapar deian 
« notable peligro : y desta manera se fueron escapando a las casas 
« del duque de VHlahermosa, que por ser fuertes entendian estar 
« eneilas masseguros. »Procf«o, ms. — Ârgensola, c. xxxv,p. 401. 

* « I.os que dentro en la earcel esta van, procuraron metefse en 
« cobro passandose por los texados a casa del justiçia. » Colléetion 
Liorente, vol. xvi, t. vu, fol. 53 v<?, déposition Basante. 

' a Y rompieron las puertas de la cartel de los Manifeâtados, 
« entraron hasta donde el dicho Antonio Ferez estaba> y con gran- 
it dissima vo^efia le sacaron y libraron. » Ibid., vol. xv, t. v. 
u foi. 430, v^, procès-» verbal de Lancemande Soia. — « Ltevandole 
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Ferez monta aussitôt à cheval aVeC 6il de Meaa^ Fra\i* 
cesco de Ayerbe^ et deux lacayosy et il sortit de Sara* 
gosse par la porte de Santâ-Eograciai suiyi d'i^ne 
foule de peuple qui raccompagna d^ ses aocl&tna-^ 
tiens' et de sed yœnx pendant an deinî-rquart de 
lieue ^ Il se dirigea vers les montagoes , ne 6'arlréta 
qu'après avoir parcouru neuf lieues de pays, et, se 
séparant alors de Francesco de Ayerbe et des deux 
lacayoSy il resta seul avec Gil de Mesa^ 11 demeura 
plusieurs jours caché dans les montagnes, ne sor- 
tant que la nuit pour aller chercher de l'eau , et vi- 
vant d'un peu de pain qu'il avait porté i^vec lui^ 11 
attendait le moment favorable pour franchir les Py- 

« en palmas a casa de don Diego de Heredia. » Ibid., vol. xvi, 
t. VII, fol. 53 vo, déposition Basante. — « Y entrado Gil de Mesa 
« començô a desaprisionar y quitar los grilles a Antonio Ferez, y 
a te saco y Ilevé a la case de don Diego de Heredia. » Proceso, 
ms. 

^ tt Y tomado luego los cavallos de don Diego, el y Gil de Mesa 
« y Francisco de Ayerbe... salieron por la puerta de Santa Engra- 
« cia. » Collection Llorente, t. vu, vol. xvi, fol. 53 v», déposition 
Basante. — Proceso, ms. — « La tarde a 24 de septiembre, despucs 
« que el pueblo le depositô en casa de don Diego de Heredia, tomô 
« Antonio Ferez cavallos, y con Gil de Mesa y unamigo y dos de los 
« que llaman lacayos en Aragon, salie de Çaragoça publicamente, 
« acompanandole una nuebe de pueblo de aquella gran multitud 
« medio quarto de légua con gritos y bendiciones y ruegos al cielo por 
« su buen viagey salvacion. » Belaciones^ p. 4 28. 

' Relaciones, p. 428. 

' « En este monte estuvé très dias... sin que corner siuo pan. De 
« noche andava en busca de agua. » Ibidi 
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rénées par le col de Roncevaux. Mais, ayant appris 
que les gens du gouverneur étaient à sa poursuite, il 
rebroussa chemin sur le conseil de don Martin de 
La Nuza, et, le 2 octobre, il rentra déguisé dans 
Saragosse ^ Don Martin de La Nuza le reçut et le tint 
caché dans sa maison '. 



* Relaciones, p. 129. 
« Ibid. 



VII. 



Formation d'une armée castillane sur la frontière d'Aragon. — Son 
entrée dans Saragosse. — Arrestation et supplice du justicia 
niayor. — Ex:écution ou fuite des principaux insurgés. — Sentence 
de mort prononcée par le tribunal du saint-office contre Ferez 
et soixante-neuf condamnés. — Auto-da-fé dans Saragosse. — 
Destruction des vieilles libertés de l' Aragon. 



L'insurrection du 24 septembre s'était apaisée vers 
cinq heures du soir, après la délivrance des prison- 
niers et la fuite de Ferez. Sauf quelques cris de vive 
la liberté! poussés encore, pendant la nuit suivante, 
par des bandes d'hommes ou d'enfants qui parcou- 
raient les rues de Saragosse, tout sembla rentré dans 
Tordre*. Les députés du royaume songèrent à faire 
partir une ambassade pour Madrid*; le vice-roi en 
informa Philippe II, après lui avoir rendu compte 

^ * Luego aquella nocbe, siguiente gran numéro de gente de 
< bombres y muchacbos, andubieron por toda la ciudad, appelli- 
« dando liber lad! vivan los fueros del reyno de Aragfm, ! Y pasado 
« esto, estubo la ciudad quieta por algunos dias. » Proceso, ms. 

* Argensola, c. xxxvi, p. 108. 

19 
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des mesures qu'il avait prises pour prévenir le tu- 
multe populaire, et des dangers qu'il avait courus. 
Philippe II ne montra point de colère et ne parut 
disposé à aucune sévérité. Il répondit au vice-roi 
qu'il recevrait les députés qu'on se proposait d'en- 
voyer vers lui et les écouterait avec plaisir. Il le 
chargeait de le dire de sa part à qui et comme il con- 
viendrait le mieux ^ et il ajoutait : Je ne suis pas 
moins sensible au péril que vous avez couru que je ne 
suis satisfait de la prudence et du zèle que vous avez 
déployés^ vous et ceux qui vous ont assisté dans l'af- 
faire du 24 septembre. Je vous en fais beaucoup de 
remercîments, que vous exprimerez aussi très-parti- 
culièrement à ceux qui vous ont secondé. C'est une 
justice due à la fidélité et à l'attachement que vous 
avez tous montrés, en cette occasion, pour mon ser- 
vice et le bien du royaume. Donné à San-Lorenzo, 
le l**" octobre 1591. Moi le Roi*. » 

Malgré cette apparence de calme et ces témoi- 

* « Holgaré de oyriossîempre que aqui lle^ren, y vos lo podreys 
« dezir en mi nombre a quien y como mas convenga. No estoy menos 
t sentido de vuestro peligro que agradecido del cuidado y zelo que tu- 

< bisteys, vos y los que os asistieron en el caso del dia de Si de 

< settiembre. Dello os doy muchas gracias, y vos de mi parte las 
« dad muy en particular a los que a aquello acudieron, como lo 
c merece la fidelidad y amor que en ello moslraysteys todos a mi 
« servicio y bien de ese reyno. Dado en San-Lorenzo, a primero de 

< octubre 4594. Yo kl Risy* « Collection LIorente, vol. xv, t. vi, 
fol SO. 
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gnages de satisfaction ^ Philippe II avait ^ cette fois, 
le dessein de punir les révoltés et de profiler de la 
révolte pour accroître son autorité en Aragon. Le 
propre des insurrections est de compromettre les 
droits des peuples, lorsqu'elles ne les fondent pas. 
Or les insurrections entreprises par un esprit d'in-*- 
dépendance locale ne paraissaient pas destinées à 
réussir, à une époque où la marche générale des 
Etats vers l'unité monarchique tendait à former de 
grands royaumes, au moyen des petits territoires 
qui s'étaient constitués sous des lois particulières 
pendant la décomposition du moyen âge. La pénin* 
suie espagnole obéissait à cette tendance. Dans le 
cours d'un siècle, de 1474 à 1580, avaient été 
réunis sous la même domination lés royaumes de 
Castille, d'Aragon, de Valence, de Grenade, de Na- 
varre et de Portugal. De plus, à l'aide des conseils 
établis par Charles Quint et Philippe II au centre de 
l'Etat et auprès du chef commun de tous les terri- 
toires , une administration générale se substituait 
peu à peu à l'ancienne administration locale des di- 
vers royaumes. Les tentatives hasardées pour empê- 
cher cette révolution l'avaient facilitée. Les Castil- 
lans avaient perdu leurs libertés après l'insurrection 
des communeros sou» Charles Quint; il était à croire 
que les Aragonais perdraient leurs privilèges après 
l'insurrection des défenseurs du fuero national sous 
Philippe II. Depuis longtemps les rois d'Espagne 
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n'atteudaient qu'un prétexte pareil pour les leur en- 
lever. On rapporte que la reine Isabelle avait dit un 
jour : « Mon plus grand désir est que les Âragonais 
s'insurgent, pour avoir une occasion de détruire leurs 
fueros*. » Lorsque cette occasion se présenta, son ar- 
rière-petit-fils ne la laissa point échapper. 

£n même temps qu'il accueillit sans défaveur les 
députés âragonais chargés de négocier auprès de lui 
le pardon de leur patrie, Philippe II ordonna la for- 
mation d'une armée castillane à Âgreda, sur la fron- 
tière de l'Aragon*. Don Alonzo de Vargas reçut le 
commandement de cette armée. Ce général n'avait 
pas une haute naissance', et n'était dès lors point 
apparenté dans le royaume qu'il avait charge d'oc- 
cuper et de punir \ La concentration des troupes cas- 

* Ranke, Fûrêten und volker von sud Europa, t. i, p. 251-252: 
' « El exercito de Su Magestad ténia aloxado en la villa de Agreda 

« y sus contornos que es f roulera del reino de Aragon. » Proceso, 
nis. — Argensola, c. xxxvn, p. 109. 

' Nombrô el rei por capitan gênerai deste exercito à don Alonzo 
de Vargas, caballero de Extraniadura, insigne en la milicia, y 
que conio. el me dixôv de soldado de quatre escudos de paga habia 
llegado al mayor cargo 3e todos. — Argensotajc. xxxvn, p. MO, 

* « ... Radunato immediatemente un essôrcito... mandé subito 
« solto la coiidotta dî don Alfonso di Vargas ail* imprcsa di qiièl 
« regno, se ben tutti credevano qùë questo grade dovësse esser col- 
« locato nella persona di don îFeriiando di Toledo. Ma Sua Maestâ 
« se ne astenne perche essendolui di grandi di Spagna apparentado 
« con moUi di quelli popoli ribelli del regno d'Aragona, non era 
« sicura che dovesse esoguire le suc commissioni cosi prontamcnte 



ÏT PHILIPPE II. i^9S 

tillancs dans leur voisinage alarma extrêmement les 
Âragonais. Le 27 octobre, don Diego Fernandez dû 
Heredia, don Pedro de Bolea, don Miguel de Sese, 
don Balthasar de Gurrea, don Juan de Aragon, don 
Juan de Moncayo, don Juan Âgustin, don Martin de 
la Nuza, Manuel don Lope, Christoval Frontin et plu- 
sieurs autres se rendirent auprès des membres de la 
députation permanente, afin de les requérir de pour- 
voir à la défense du royaume, conformément au fuero 
de Tan 1300, et de décréter de mort, en exécution 
du fuero de Tan 1361, Vargas et ses soldats, s'ils 
osaient dépasser la frontière*, A la suite de cette re- 
quête, les députés délibérèrent sur le danger dont 
ils étaient menacés et sur les moyens de s'y sous- 
traire; ijs invoquèrent l'assistance de toutes les villes 
d'Aragon, et demandèrent aux députations perma- 
nentes du royaume de Valence et de la principauté 
de Catalogne les secours stipulés par les traités entre 
les trois pays en cas d'invasion de l'un d'eux*. En 



« corne era la mente di Sua Maestà, fa quai sospettionne non ca- 
« dendo in don Âlfonso per non esser di molto alto linaggio, gli fu 
« preferilo. » Relation vénilienne de 1593, manuscrit des afTaiies 
étrangères. 

^ Requête des nobles âragonais aux membres de la députation 
permanente du 27 octobre 1591, dans l'ouvrage de H. Bermudez de 
Castro, pièces justificatives, p. 382. 

* « Y asi serretamente escribieron a todas las ciudades y villas 
« del reino de Aragon a requirirlesque si fuesse menester defender 
« los fueros que acudiessen, como eran obligados, a la defensa. Y 
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même temps ils écrivirent coup sur coup au roi poui* 
lui représenter que Tenlrée des troupes castillanes 
sur leur territoire serait contraire aux fueros*, et 
pour lui faire entendre qu'ils seraient obligés de s'y 
opposer ouvertement. Philippe II leur répondit, le 
2 novembre, en dissimulant et en avouant à moitié 
ses desseins : 

«Députés, j'ai reçu toutes vos lettres, tant celles 
que vous m'avez écrites par vos messagers que celles 
que vous ni'avez adressées depuis lès 28 et 29 du 
mois dernier. Je demeure très-persuadé qu'en tout 
ce qui se passe, et dans l'acte et la requête qui vous 
sont présentés, vous aurez procédé comme bons et 
loyaux sujets, conformément à votre devoir, surtout 
mon armée n'entrant pas, comme en effet elle n'en- 
tre pas, pour exercer une juridiction. En effet, cette 
armée passe en France, et elle fera halte seulement 
pour donner vie et force à la justice, afin qu'elle 
puisse avoir son cours sous la main des ministres 
compétents, d'après la constitution du royaume. 



« de la misma manera se escribiô a la ciudad y reino de Valencia, 
« y principado de Câthaluna, pidiendoles favor. » Proceso, ms. 

* « Privilegio* segundo de gêner alibus privilegiis regni Ârago- 
« num, segun quai ninguno puede meter gente de guerra estrangera 
« en Aragon, ny exercer con mano armada jurisdiccion, y prender 
« ny offender a ninguno, ny aun talar una sola olivera (palabras 
« del fuero estas ultimes.) » Rekteiones, p.. 437. 
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Ainsi donc^ en discutant la question de savoir si Tar^ 
mée entre pour exercer une juridiction et produire 
un niai y vous avez fait une chose offensante. Cette 
offense est plus grande encore de la part de ceux qui 
se persuadent de pareilles choses y, et qui, sur un si 
vain fondement, font des requêtes et des propositions, 
témoignant en tout ceci une méfiance bien contraire 
à leur devoir. » 

Philippe II ajoutait que les mensonges de quelques 
hommes, et l'oppression manifeste dans laquelle'ils 
tenaient tous les autres, l'avaient obligé à recourir à 
l'expédient qu'il employait comme Tunique remède. 
Il assurait qu'il userait de ce remède avec modéra- 
tion, et il ne paraissait devoir excepter de sa clé- 
mence que les principaux coupables. Il annonçait 
aux députés de l'Aragon la prochaine arrivée de son 
commissaire don Francesco de Borgia , marquis de 
Lombay, qui leur ferait plus particulièrement con- 
naître ses intentions, et les engageait, en attendant, 
à ne pas se laisser entraîner à des pensées anarchi- 
ques, plus propres à bouleverser le royaume tout 
entier qu'à procurer le rétablissement d'un privilège 
qui n'était ni violé ni menacé. c< Ma volonté , leur 
disait-il en finissant, a toujours été et est encore de 
conserver les fueros, d'user de toute la bénignité qui 
sera possible, et de vous favoriser par le maintien de 
la paix du royaume, et par la perpétuité d'une con- 
corde dont le résultat soit de conserver à mes 
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sujets la bonne réputation et la renommée dont ils 
jouissent. Gomme je n'ai pas d'autre désir, il y aura 
charge grave et faute véritable pour ceux qui ne vou- 
draient pas se conformer à ma volonté. Quant à vous, 
vous vous y rangerez et y satisferez comme il est dit, 
afin que de part ni d'autre il ne reste d'excuse à ceux 
qui, sachant ce que je viens de dire, se décideraient 
volontairement à se perdre. 

c< Donné au Pardo, le 2 novembre de 1591. 

«Moi le Roi ^ » 



^ « Diputados, todas vuestras cartas hé recebido, asi las que me 
escrivistes con \uestPOs mensageros como las que despues me 
embiastes de 28 y %9 del pasado. Con mucha confiança quedo de 
que en todo lo que se ofrece, y en el acto y requesia que se os 
présenté, havreis procedido como buenos y leales vasallos, con- 
forme a vuestras obligaciones, especialmente no entrando como 
no entra mi exercito a exercitar jurisdiccion, sino que yendo de 
P4S0 a su Jornada de Francia haze alto a dar*fuerças y calor a la 
juslicia, paraque se pueda exercitar por mano de los minislros 
de la naturalez de ese reino a cuyos oficios compete. Y .asi en 
tratar de si el exercito entra a exercitar jurisdiccion y a bazer 
dano, os haveis hecho ofensa a vosotros mismos en pensar lai 
cosa ; y se la hazen muy grande los demas que a este se persua- 
deny sobre tan vano fundamento hazen requestas y ofrecimien- 
tos, y en todo elle desconfiança de lo que deven. Fuera muy bien 
que se hubiera escusado lo uno y lo otro, y pues lo que se haze 
importa tanto al bien de todos, os encargo mucho que acu<Iais 
vosotros a ello por vuestra parte. Ya que no lo sean los princi- 
pales delinquentes, que se sabe que son los menos, para embolver 
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Mais, loin de céder à ces conseilsi les députés et 
les autres chefs de TÂragon s*étaient préparés à la 
lutte. Us avaient consulté, ainsi qu'ils en avaient la 
coutume dans les moments et pour les cas difficiles, 
treize jurisconsultes, sur lesquels douze avaient dé- 
claré que les fueros prescrivaient la résistance à Tap- 
,mée castillane*. En conséquence de cet avis, les 



« en sus culpas a lantos como ay bien intencionados. Guya opre* 
« sion manifîesta y enganos conque los procuran induzir me obliga 
« al expediente que en el remédie sea dado, que sera con harto mayor 
« benignidad de la que elles me dan lugar a que use, como enten- 
« dereis mas particularmente quando ay llegue don Francesco de 
« Borja marques de Lombay, a quien imbio para enteraros desta 
« verdad. Yosotros entrelanto procurareis desviar pretensiones y 
« requestas tan voluntarias y escandalosas como la que se os ha 
« hecho, que \a mas encaminada a desasosesar todo ese reyno que 
« a procurar reparo de fuero alguno ni de libertad, pues es cierto 
« que no ay quiebra dello en la entrada de mi exercito; antes 
« siempre mi voluntad a sido y es de que los fueros se conserven, 
« y de usar de toda la benignidad que buviere lugar, y favorecer 
« os poniendo en paz el reyno y en perpétua concordia, procu- 
« rando conservar en buena opinion y fama a mis subditps. Y asi 
« siendo este mi intente sera en muchp cargo y culpa de los que 
« no quisieren entende r mi voluntad ; vosotros enterareis y satis- 
« fareis délia como aqui se dize, paraque por ninguna parte puedan 
« tener escusa los que, sabiendo este, voluntariamente se quisieren 
« perder. Dado en el Pardo, a 2 de noviembre 1 591 . Yo el Rey. » 
Collection Llorente, vol. xv, t. vi, fol. 75. 

^ « Juntaronse los que governaban el reino, y con elles treze 
« letrados, para veer, si conforme lo dispone el fuero, podian hazer 
« resistencia al exercito castellano. Y de los treze afirmaron los doce 
« que se hiziese la resistencia , lo quai visto por los diputadûs del 
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membres de la dépotation permanente et les cinq 
juges delà cour suprême avaient proclamé la légalité 
et la nécessité de la défense, prescrit la forixiation 
d'une armée, nommé le grand justicier pour la com^ 
mander, conformément à sa charge, et désigné don 
Martin de la Nuza pour lui servir de mestre de 
camp \ Ils donnèrent des armes à ceux qui n'en^ 
avaient pas *, et se firent remettre les pièces d'artille- 
rie qui se trouvaient dans les maisons fortes du duc 
de Villahermosa'et ducomted'Àranda* qui, avaient 
été retenus dans Saragosse *• Malheureusement il ne 
leur vint aucun secours de la principauté de Cata- 
logne et du royaume de Valence, et, à l'exception de 
Téruel et d'Albarracin, aucune ville d'Aragon ne se 
leva pour eux. Cette tiédeur était d'un fort mauvais 
augure; elle annonçait que les Àragonais né 



« reinoileterminaron... de consultarlo con la corte del justicia de 
« Aragon... y declararon todos cinco juezes lo que los doze avian 
« dadode parecer. » Praceso, ms. — Argensola, c. xxxvn, p. 4 4 2. 

' RelaciùMs, p. 4 50-1 54 . 

■ Argensola, c. xxxvi, p. 408. 

' « Y tambien se apercibieron de algunas pîezas de artilleria, y 
« de las casas del duque de Villahermosa sacaron ciertas piezas de 
* artilleria buenas, aunque contra la voluntad del duque, sacaron 
« cantidad de dineros y embiaron a la montana a hacer gente. » 
Proceio, ms. — Herrera, lib. VII, cap. xx, fol. 292, col. 4. 

^ c Tambien el conde de Aranda habia prestado algunos cano- 
« nés. » — Argensola, cap. xxxvhi, p. 448. 

» Ilnd. 
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croyaietit pas à la bonté de leur cause, ôu ne sesén* 
taient p)u$ en état de la faire triompher. 

Avant que l'armée de Philippe II fife mît en moiY'^ 
vement, quatre messagers et notaires dés cortès et 
dujusticia mayor d'Aragon se présentèrent devant 
Vargas pour lui signifier la sentence dé mort portée 
contre lui, s'il violait le territoire du royaume. Vargas 
les écouta tranquillement, et leur répondit qu'il jus- 
tifierait de son droit dans Saragosse^ Puis il les ren* 
voya en paix", et il franchit la frontière d'Aragon à 
la tête de son armée, forte de plus de dix mille 
hommes de pied, de quinze cents hommes de cava* 
lerie légère ou d^arquebusiers à cheval, conduisant 
avec elle beaucoup d'artillerie et de munitions'. 
Don Juan de la Nuza fit sonner le tocsin, déploya l'é- 

* « Contra el quai avia pronunciado el juslîçia de Aragon 

« sentencia y pena de muerte, y contra su exercito ; y embip por- 
« teros a nutificarselo, y lo hicieron en Beniela, en la raya entre 
« Aragon y Castillà, y bolvieron diziendo que los ha via dexado 
« hazer su oficio, y que respondiô que en Zaragoça alegaria de su 
« justiçia y de su derecho. » Herrera, lib. VII, cap. xx, fol. 292, 

^ col. 4 . — Relaciùneêy p. 1 48. 

* « Y se bolvieron en sana paz. » Relaciones, ihid, 

' « Era el exercito de mas de 40,000 infantes, y 4,500 cavallos 
« ligeros y arcabuzeros a cavallo, muy bien armados; encavalgados 
« y luzidos cpn muy experimentados capitanes, con gran provision 
« de artilleria, municiones y vitualla. » Herrera, liv. Vil, cap. xx, 
fol. 292, col. 4. — Argensola dit que cette armée était forte de 
42,000 hommes d'infanterie et de 2,000 de cavalerie, cap. xxxvii, 
p. 440. 
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tendard de Saint-Georges, et marcha à la rencontre 
de Yargas * . Il se posta à trois lieues de distance des 
troupes castillanes % qui s'avançaient sans obstacle. 
Ce n'était. pas avec la petite armée populaire qu'il 
commandait que don Juan de la Nuza pouvait leur 
fermer les passages qui restaient à franchir. Cette 
armée peu considérable et fort indisciplinée se mon- 
trait plus menaçante pour les chefs que pour les en- 
nemis'. Sa défiance avait été portée au comble par la 
fuite du duc de Yillahermosa et du comte d'Aranda, 
sortis de Saragosse depuis quelques jours et retirés 
a Epila, lieu fortifié appartenant au comte d'A- 
randa^ Don Juan de la Nuza qui lui était devenu 
suspect, se croyant peu en sûreté au milieu d'elle et 
se voyant hors d'état de repousser des troupes régu- 
lières, céda au sentiment de son impuissance, peut- 
être même au désir de trouver grâce auprès de 
Philippe II, et il se rendit à Epila % emportant avec 
lui l'étendard de Saint-Georges*. Le député du 



* Relaciones, p. 438. — Proceso, ms. 

* « Y se pusô a dos y a très léguas del exercito castellano. » 
Proceso» 

' Voir dans Argensola, cap. xliii, p. 427 à 132, les lettres que 
don Jiian de la Nuza et don Juan de Luna écrivirent d'Épila aux 
villt's du royaume, le 41 et le 13 novembre. . 

* Argensola, cap. xxxviii, p. 119 et 120. 
^ Ibid., cap. XLi, p. 124. 

" « Y visto quan poca resistencia podia hacer el justiçia de Ara- 
« gon al exercito caste! lano con su campo, aconlé de dejar k 
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royaume 'don Juan de Luna et le jurât de Saragosse, 
qui étaient avec lui, en firent autant. Les insurgés, 
restés sans chef, se replièrent alors tumultueuse- 
ment sur Saragosse *. Les Aragonais avaient con- 
servé IHiabitude d'être libres; mais ils avaient perdu 
celle de se battre, et ils allaient être dépouillés des 
droits qu'ils^ie savaient plus défendre. 

En effet, don Alonzo de Vargas, ne rencontrant 
aucune résistance, entra, le 12 novembre, dans Sara- 
gosse, d'où Ferez était prudemment sorti le 11 avec 
don Diego de Ileredia, don Martin de la Nuza *, 
pour gagner une seconde fois les Pyrénées et se rendre 
en Béarn, auprès de la sœur de Henri IV. Il y par- 
vint heureusement, et fut reçu par cette princesse 
avec l'empressement et l'intérêt que devaient exciter 
les secrets dont il était dépositaire, et que méritaient 
ses malheurs *. Vargas ne se livra d'abord à aucune 
rigueur. Il se borna à occuper avec ses troupes et 



« genlo, y irse a una de sus villas, como lo hizô; que no solo dejô 
« la gente, mas tambien el eslandarle que havia sacalo, que lla- 
« man de San-Jorgo, y una cota de las armas de Aragon que Ilevaba 
« puesla. » Proceso, ms. 

^ « Y lo mismo hizô don Juan de Luna que como diputado iba 
« por el reino, yel jurado que iba por laciudad de Zaragoça, y to- 
« dos de conformidad y acuerdo se retiraron, y dexaron toda la 
« gente sin cabezas, y asi con grande alboroto se volvieron a la 
« ciudad. » Ibid. 

* Ârgensola, cap. \li, p. 125. 

3 Relaciones, p. \6\ h 169. 
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son artillerie les principales places et rues de Sara- 
gosse. Philippe II parut vouloir ménager les Arago- 
nais vaincus et entrer en arrangement avec eux. Don 
Francesco Borgia, qu'il avait nommé son commissaire, 
arriva à Saragosse le 28 novembre, et ouvrit des 
conférences avec les députés du pays sur les derniers 
événements et les mesures à prendre pour concilier 
Tautorité du roi avec les fueros du royaume*^ Phi- 
lippe II choisit même, le 6 décembre, un membre 
de la haute noblesse aragonaise, le comte de Morata, 
pour vice-roi à la place de don Miguel Ximeno, qui 
élait retourné dans son évêché de Téruel au moment 
de la guerre *• Il est vrai que le comte de Morata 
avait en dernier lieu embrassé avec zèle la cause du 
roi, après s'être d'abord montré favorable au vœu 
du peuple, le 24 mai. Sa nomination fut accueillie 
comme un gage de réconciliation et une marque de 
condescendance'; elle rassura une partie de ceux qui 
étaient sortis de Saragosse, et qui n'hésitèrent pas à 
y revenir. Alonzo de Vargas avait déjà écrit au duc de 
Yillahermosa et au comte d'Âranda pour les y rappa- 
1er ^ et le grand justicier n'avait pas craint d'y rentrer 



* PrœesOf ms. 
V/6td. 

, ' « Los Aragoneses se holgaban de ver que Su Magestod no les 
« queria quebraotar los fueros, pues les embiaba virrei pâturai del 
« reioo. » Proceso, ms. 
^ « Deseaba don Alonso de Vargas que la gente que estaba fuera 
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et d'y exercer ses hautes fonctions comme auparavant ^ 
Les députés et leurs assesseurs, s'appuyant sur lés 
fueros comme s'ils étaient en mesure.de les faire res* 
pecter, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas délibérer 
tant que les troupes étrangères seraient dans le 
royaume. En même temps ils écrivirent^ le 12 dé- 
cembre, une lettre bien humble au prince des As- 
luries pour qu'il leur servît de médiateur aujprès du 
roi son père, et qu'il implorât sa clémence en leur 
favenr : ils le conjurèrent, au nom de toutle royaume, 
enveloppé dans les fautes d'un bien petit nombre, de 
les replacer dans la grâce de Philippe IL Ils invo- 
quaient ce bienfait comme un pur témoignage de sa 
compassion royale, et ils terminaient leur lettre en 
disant : « Nous remettons notre salut eh vos mains, 
et supplions Votre Altesse de ne pas dédaigner d'ac- 
quérir sur nous ce nouveau droit* Nous vous apparu 
tiendrons désormais par la miséricorde, comme nous 
vous appartenons déjà par droit et par nature. Que 
Notre Seigneur garde la sérénissime personne de - 
Votre Altesse, comme la chrétienté en a besoin '• » 
Cette lettre ne toucha point Philippe II. Croyant, 



« de Zaragossa volviesse à e!la... y asi hacia sus diHgencia» que 
« eran menester, y escribtô é los du que y conde de Âranda que 
« viniesen à Zaràgoza. » — Argensola, eap. xuu, p. 433. 

* Ibid., cap. XLiv, p. 436. 

' « Para esto imbia el reino a don Fernando de Aragon a Vues- 
< Wa Alieça suplicandole le dé ias manos^ paraque en nombre de 
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sans doute, que le moment de dépouiller tout arti- 
fice était arrivé, ce prince ne retarda plus l'exécution 
de ses desseins. Aux ménagements succédèrent tout 
d'un coup les sévérités, et les négociations s'achevè- 
rent dans les châtiments. Le^S décembre, don Go* 
mez Yelasquez, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques 
et écuyer du prince des Asturies, arriva à Saragosse 
en qualité de nouveau commissaire royal'. Il y ap- 
portait les terribles volontés de son maître. Le len- 
demain même de son arrivée, et par ses ordres, le 
capitaine Juan de Yelasco, à la tête d'une compa- 
gnie de soldats ^ alla arrêter le grand justicier don 
Juan de La Nuza, dans le palais même de la députa- 
tion, au milieu de ses assesseurs, qui restèrent silen- 
cieux et terrifiés*. En même temps , le duc de Villa- 
hermosa, qui descendait des anciens rois du pays, et 
le comte d'Aranda, appelés chez le capitaine général 
Vargas, y furent retenus prisonniers'. Afin de répan- 



« (odo este rcino ponga en allas las esperanzas de nuestro remedio, 
« no desdefiandose Vuestra Alteça tener con nosotros este nuevo 
« derecho, pues seremos suyos desde aqui adelante por miseri- 
« cordia, como lo somos por justiçia y naturaleza. Guarde Nuestro 
« Senor la serenissima persona de Vuestra Alteça, como la cris- 
« tiandad ha menester. » Proceso, ms. 

^ « A 48 de deciembre, a medio dia, entré en Zarargoça por 
« orden de Su iSlagestad Gomez Valasquez, cavallero de la orden 
< de Santiago, cavalier izo de Sus AUezas. » Ibid. 

* Argensola, cap. xuv» p. 136. 

^ Argensola, fbid,, p. 437. « En la quai se le mandaba preoder 
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dre une terreur plus grande dans Saragosse, on 
frappa d'abord celui qui représentait en sa personne 
l'indépendance de l'Aragon et son droit d'insurrec- 
tion. Bien que don Juàiide La Nuza n'eût pas entre- 
pris de combattre l'armée castillane , il fut puni 
comme s'il avait été hardiment rebelle, ce qui lui 
aurait peut-être permis de l'être heureusement. On 
voulut effacer les pouvoirs de la magistrature dans l6 
sang du magistrat. Dès qu'il eut été arrêté, on lui dit 
de se préparer à mourir. Et quel est le juge, répon- 
dit-il avec trouble, qui a porté la sentence? Le roi, 
lui répliqua-t-on. Alors il demanda à voir cette sen- 
tence, et on lui montra quelques ligues écrites de la 
main de Philippe II et ainsi conçues : « Yous ferez 
prendre don Juan de La Nuza, justicier d'Aragon, et 
V0U6 lui ferez couper la tête. Je veux apprendre sa 
mort aussitôt que son arrestation. » Comment donc ! 
dit l'infortuné gentilhomme, personne ne peut me 
juger ni me condamner, si ce n'est les certes tout 
entières, le roi et le royaume*. 

« al duquede Villahermosa, conde de Aranda y al justiçia mayor 
« del reino de Aragon. » Voir aussi les Relaciones, p. 154, 455. 

* « Le intimaron que avia de morir. El justiçia con la turbacion 
« natural dixô : Que como tal ? Que quien era el juez de tal sen- 
« tencia? Le respondieron que el rey mismo. El replicô que le mos- 
« traisen la senlencia. Le fueron mostrados unos renglones de la 
« mano propria del rey para don Alonzo, que dezian assi : En re- 
' « cibiendo esia, prendereys a don Juan de la Nuça^ justiçia de 
• Aragon, y tan presto sepa yo de su muette como de su prision, 

20 
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Mais à quoi servait-il au vaincu de rappeler un 
droit que le vainqueur avait la volonté et le moyen 
de méconnaître Y Don Juan de La Nuza fut conduit 
en prison et laissé entre les mains des pères de la 
compagnie de Jésus , pour qu'ils l'assistassent jus- 
qu'au moment de sa mort. Dans la nuit même on 
dressa un écbafaud sur la place du marché, et^ le 
lendemain au matin, le dernier des grands justiciers 
indépendants du royaume d'Aragon y monta, vêtu 
de noir et les fers aux pieds. Après qu'il eut fait sa 
prière à genoux, le bourreau lui trancha la tête en 
présence des soldats sous les armes, et sans qu'on 
vit assister à cette sinistre exécution aucun des habi- 
tants de la ville, plongée tout entière dans la con- 
sternation et la douleur ^ Au-dessus de l'échafaud 
avait été placé un écriteau sur lequel on lisait : 



hareysle luegocortar la cabeça.., £1 pobre caballero dixô : Que 
como? que nadie podia set sujuez ni condenarle sino corfes' 
entercu, rey y reino, » Relaciones, p. 159. 
^ « A los SIO de diciembre, a iQsdiez de la manana, estando 
apercibida y junta mucha gente de cavalleria y infanteria, y 
tomadas las calles, sacaron a don Juau de la Naza, vestido de 
luto, coa uno8 grillos en los pieç, y le metieron en un coche, y 
dentro del los padres y frailes de la compaaia, qn/Q te ayudaban 
a bien morir. Llevaronle desde las casas de doa Juan de Ton es, 
donde estaba preso, hasta la plaza del Mercado donde eataba el 
cadahaUo. Uegfidos y subidos en el cadahalso, despues de a ver 
hablado con su eonfessor, y buelto a confessar, puesto de rodil- 
las, le taparon losojos con un tafetan, y le cortaron la cabeza ..* 
Le llevaron a enterrar al enlit'rro de sus passados con grande 
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« Telle est la justice que le roi notre seigoeur 
ordonne de faire à ce genlilhoinine , pour avoir été 
traître , avoir pris les armes contre Sa Majesté y son 
roi et seigneur naturel^ et marchant contre lui avec 
pennon, bannière et appareil de guerre, avoir trou- 
blé et soulevé cette cité et les autres villes de ce 
royaume et des royaumes circonvoisins , sous cou-*- 
leurd^unë feinte liberté. 11 commande de lui couper 
la tête, de confisquer ses biens, de raser ses maisons 
et ses châteaux, et, de plus , le condamne à toutes 
les peines prononcées contre ses pareils \ » 

L'exécution de don Juan de la Nuza jeta Teffroi 
dans tout FAragon , qui portait un respect hérédi- 
taire au descendant de cette illustre et généreuse fa- 
mille , à laquelle , depuis cent quarante*deux ans , 
était confiée la charge de justicia mayor, dont le roi 



« sentimiento del reino de Aragon y ciudad de Zaragoça. » Pro- 
cesoy ms. — «Argensola, cap. xlv, p. 139, 140, dit : « De la ciudad 
« no asistiô gente à tal espectaculo... y envol vio en luto y en silen- 
c cio toda la ctudad. » 

' « Esta es la justicia que manda hazer el rey nuestro senor a 
« este cavalière por aver sido traidor y tomado las armas contra Su 
« Magestad, su rey y senor natural, saliendo c<mira el al campo con 
« pendon, bandera y aparatos deguerra, y poralborotador y eom- 
« movedor desia ciudad y de lasdemas univefsidades deste reino, y de 
« los reinos comarcanos destacorona de Aragon, socolor de fihgida 
« Hbertad. Mandandolè cortar la eabeça, y confiscar sus bienes, y 
^ derribar sus casas y castlllos, y demas desto se le condena en las 
« penas en derecho establecidas cqntra los taies. » Proceso, ms. 
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Alphonse V avait investi Ferrer de la Nuza en 1450** 
Comme le dit énergiquement Ferez : Avec lui la jus- 
tice fut condamnée à mort et suppliciée '. Cette exécu- 
tion fut suivie d'un grand nombre d'autres. Le duc 
de Villahermosa et le comte d'Âranda , malgré leur 
fuite de Saragosse et l'offre qu'ils avaient faite au 
. capitaine général Vargas de se joindre à lui, ' restè- 
rent prisonniers et furent transférés , lé premier 
dans le château de Burgos , le second dans la forte- 
resse de Coca, où ils moururent l'année suivante*. 
Le docteur Lanz , sénateur de Milan, que Philippe II 
avait désigné pour exercer sa justice en Aragon , 
condamna au dernier supplice don Martin de la 
Nuza , baron de Biescas, don Diego de Heredia, ba- 
ron de Barbotes , don Juan de Luna, baron de Pur- 
roy, don Miguel Gurrea, cousin du duc de Villaher- 
mosa, don Martin de Bolea, baron de Sietamo, don 
Anlonio Feriz de Lizana, don Juan d'Aragon, beau- 

- it « Avia estado el oficio de Justiçia mayor de Aragon en la casa 
« de don Juan de la Nuza desde el ano de 1 4B0, que por muerte de 
« Francisco de Carzuèla, justiçia mayor de Aragon, fue por el senot 
« rey don Alofito el qùinto, llamado el Magno, proveidoen el oficio 
« de justiçia mayor Ferrer de la Nuza. » Proccso, ms. 

' « En fin se puede dezir que fue justiciada y.icokif^enada; a 
« muerte la justiçia. * Relacitmes, p. 160. . .; ' ' 

^ Argensola, cap. xxxYlu;) p. H9, 120. 

* Ibid,, cap. XLiv> p. 137, 138. Voir dans le même auteur, 
cap. Lvi, les sentences prononcées sur Tun et sur l'autre après leur 
mort. /ftîW., p. 213 à 229. . . 
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frère du comte de Sastagô, Fraocesco Ayerbe, Dyo- 
nisio Ferez de San Juan , dont la plupart s'étaient 
réfugiés en France, plusieurs autres gentilshommes^ 
beaucoup de laboureurs et d'artisans % etjusqu!au 
bourreau Juan de Miguel, qui fut pendu par son 
aide.. Plus tard , don Juan de Luna ayant été arrêté , 
et don Diego de Heredîa, Francisco Ayerbe,. Dyonir* 
sio Ferez de San Juan, s'étant laissé prendre, dans 
une expédition qu'ils tentèrent sur la frontière d'A- 
ragon avec quelques Béarnais, furent conduits et 
décapités à Saragosse*. La tête de don Juan de.Luna^ 
qui avait été député du royaume, fut clouée à la 
porte du palais de la députation, et celle de don 
Diego de Heredia le fut à la porte du pont de la 
ville', où elles restèrent durant tout le règne de Phi- 
lippe II. Neuf ou dix habitants de Teruel , qui s'é- 
taient associés à l'insurrection de Saragosse, furent 
pendus et coupés en quartiers, et d'autres condamnés 
aux galères*. La vengeance royale ne s'arrêta point là. 
Après avoir procédé à la confiscation des biens des 

* Llorente, Histoire critique de l'inquisition , t. ni, p. 392. — 
Dans le Proceso se trouve le perdon publico por mandamiento de 
la sacra real magestad del rey nuestro senor, etc, avec toutes les 
exceptions nominatives. 

' Argensola, cap. l, li et lu, p. 449 à 462. 

' « La cabeza de don Diego de Heredia fue clavada sobre la puer.ta 
n de la puente ; la de don Juan de Luna sobre la puerta de la de- 
« putacion. Ibid.,Tp, 462. » 

^ « £l licenciado Gavarrubias... mandé aborcar y bacer cuartos 
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condamnés ) interdite par les fueros, prescrit la dé« 
molition de leurs châteaux et de leurs maisons^ qu^on 
rasa jusqu^à terre, multiplié les arrestations, et 
rendu lés fuites plus nombreuses encore que les an* 
restations*, Philippe II publia une amnistie générale 
ressemblant fort à une proscription, tant il y avait 
de personnes de tout âge qui s'en trouvaient nomi-^ 
nativement exclues. Dans cet acte d'une clémence 
hypocrite, donné le 24 décembre 1592, il rappelait 
les troubles qui avaient éclaté en Aragon au mépris 
de son autorité et du service de Dieu , l'audace cri- 
minelle avec laquelle on avait marché contre son 
armée et les bannières royales ; il vantait ht grande 
bénigriité qu'il avait montrée dans le châtiment des 
coupables , qu'il aurait pu frapper en nombre plus 
considérable, puis il ajoutait : 

c Prenant en grande considération la fidélité de 
ceux de notre royaume d'Aragon, voulant pardonner 
aux méchants à cause des bons, usant de cette clé- 
mence et de cette douceur naturelles qui sont si con- 
formes à notre inclination; désirant, à cause de l'a- 
mour que nous portons à notre royaume d'Aragon 
et à tous ses habitants, recevoir et replacer dans no- 
tre grâce et notre affection ceux qui ont failli et qui 

« nueve é diez hombres ( de Teruel ) que kallo mas culpados y â 
« otpos echar à galeras. »— Argensola, cap. XLvn, p. 444. 

* Relaciones, p. 157, 460. — Llorente, Biëîomcfilique deVin^ 
qui8iii<m, t. ui, p. 392. 
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nous senriront, nous en avons la confiance^ avec 
letir ancienne fidélité ^ nous rappelant d'ailleurs les 
devoirs qu'ont les princes d'imiter Dieu, Notre-Sei- 
gneur, qui nous pardonne tant de péchés; considé-^ 
rant , en outre , que la plupart de ceux qui se sont 
mêlés aux troubles et séditions passés ont été entraî- 
nés par de fausses persuasions, par la violence, la 
crainte, l'imprévoyance et la fragilité humaines, nous 
avons décidé et résolu, de l'avis, avec l'assentiment 
et après la délibération de notre conseil suprême 
d'Aragon, d'accorder notre présente grâce et par- 
don ^ ïi En conséquence il amnistiait tout le monde, 
excepté les ecclésiastiques et les moines qui avaient 



^ « Pero teniehdo consideracion a la gran fidelilad de los de 
« nuestro reyno de Aragon, y como por algunos buenos quanto 
• mas poT tantos se ayan de perdonar muchos malos, usando de là 
« clemencia y piedad que es oatural y tan conforme a nuestra in- 
« clinacion; y por el amor grande que tenemos al dicho nuestro 
« reyno de Aragon y a los naturales de el, deseando por ellos recibir y 
« acoger a nuestra gracia y a amor a los otros que en eslo han prevari- 
« cado, confiando que con la fidelidad antigua nos serviran y lo con- 
« tinuaran de bien en mejor ; acordandonos de la obligacion que te- 
« nemos los principes de imitar a Dios Nuestro Senor, que tantos 
« pecados nos perdona-, considerando asi mismo que la mayor 
« parte de los que se han mesclado en las turbaciones y sediciones 
« pasadas lo han hecho por falsa perf^uasion, violencia, miedo, oes- 
« cuido y otra fragilidad humana, habemos acordado y determi- 
« nado, con parecer, acuerdo y deliberacion de los del nuestro con- 
« sejo de Aragon suprême, de remittir y perdonar, hazer y conce- 
« der la présente nuestra gracia y perdon. » Proceto, ms. 
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pris part aux mouvements de Saragosse et qui de- 
valent tomber sous la justice de l'inquisition; tons 
les jurisconsultes qui avaient déclaré qu'on pouvait 
légalement repousser l'armée castillane; tous les ca- 
pitaines qui étaient sortis à la iète de leurs couipa- 
gnies pour la combattre; tous les enseignes qui 
avaient levé bannière contre elle, et, de plus^ cent 
dix-neuf personnes, parmi lesquelles étaient Antonio 
Ferez , don Juan de Torrellas Bardaxi , gendre du 
comte de Sastago, don Pedro de.Bolea, cousin du 
comte de Fuentes et aïeul des comtes d'Âranda, don 
Felippe de Castro-Cervellori, de la maison des comtes 
de Boil , don Pedro de Sese, fils de don Miguel et père 
de don Joseph, baron de Cerdan, qui fut depuis 
vice-roi d'Aragon, don Juan de Moncayo, don Luis 
de Urrea, don Juan Coscon, Manuel don Lope, don 
Juan Agustin, don Dyonisio de Ëguaras» Gil de Mésa 
et beaucoup d'autres gentilshommes, ainsi que des 
religieux, des notaires, des procureurs, des avocats, 
des marchands, des artisans, des laboureurs. La plu-: 
part d'entre eux parvinrent à sortir du royaume, d'où 
ils restèrent éloignés pendant la vie de Philippe II ^ 
Les sévérités de l'inquisition s'étaient ajoutées aux 
rigueurs de la justice royale. Le tribunal du saint-r 
office, dont les poursuites contre Ferez avaient donné 
lieu à ces mouvements, reprit alors ses prétentions 

* Proceso, ms. 
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et les accrut. A la place des anciens inquisiteurs y: 
Molina de Me^rano , appelé à Madrid pour y rece-e 
voir la récompense de son zèle, Hurtado Mendoça 
et Morejon, éloignés de Saragosse, l'un comme trop 
doux, l'autre comme suspect d'être favorable à Per 
rez, avaient été nommés les licenciés Pedro de Za-t 
mora, Yelarde delà Concha et les docteurs Moriz de 
Salazar et Pedro Rêves, dont le dévouement et la du- 
reté étaient sans bornes. Ceux-ci citèrent d'abord 
devant le tribunal trois cent soixante-quatorze per- 
sonnes. Ils ne parvinrent cependant à en emprison- 
ner que cent vingt-trois , les autres étant déjà sou-* 
mises à la juridiction du docteur Lanz, ou ayant pris 
la fuite \ Ils en condamnèrent soixante-dix-neuf à 
mort, outre les censures infamantes qu'ils pronon-r 
cèrent contre plusieurs des accusés, qui durent s'en 
faire relever pubUquement un cierge à la main , le 
jour de Vauto^a-fé solennel. Perez fut en tête des 
condamnés. On avait entendu des témoins contre ses 
croyances, ses mœurs, ses actes, ses desseins, son 
origine même. Afin de lui attribuer un penchant hé- 
réditaire à l'hérésie, le fiscal de l'inquisition avait 
cherché à prouver qu'il était arrière-petit-fils d'un 
Antonio Perez. d'Ariza., juif converti et brûlé à Ca- 
latayud avec son frère, comme ayant judaïsé après 
leur conversion. Il n'en était rien. Gonzalo Perez, 

* Llorente, Hi$ioire critique de IHnquisition, t. in, p. 377. 
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secrétaire d'État de Gharles^Quint et pèi^e d'Antonio 
Ferez y était flU de Barthélémy Ferez y natif de Mon- 
real d'Aragon, secrétaire des séquestres du sain t«of- 
fice de l'inquisition de Calaborra. Sa descendance 
était noble. C'est ce que des dépositions précises et 
respectables établissaient, et ce qni fut plus tard mis 
hors de doute par des actes authentiques* ; mais ces 
dépositions furent rejetées par les inquisiteurs, aux- 
quels il convenait mieux de s'appuyer sur des témoi- 
gnages vagues et menteurs^ qu'ils avaient eu soin de 
provoquer et qu'ils avaient cependant obtenus à 
grand'peine* Les autres faits qui servirent à motiver 
la condamnation de Ferez ne furent pas mieux dé^ 
montrés ou plus graves. La sentence portée le 7 sep 
tembro 1592, par le saint-office d'Aragon, fut cou-* 
firmée le 13 octobre par le conseil de la suprême 
inquisition à Madrid. Après avoir longuement ra- 
conté les insurrections suscitées par Ferez en Ara- 
gon, rappelé ses trahisons comme secrétaire d'État, 
énuméré les propositions blasphématoires et mal 
sonnantes, les assertions fausses et offensantes avan- 
cées par lui contre Dieu et éontre le roi; soutenu 
qu'il avait eu le projet d'extirper l'inquisition , et 
que c'était par attachement pour M. de Vendôme 
(Henri IV) qu'il avait troublé l'Aragon et y avait fait 
venir une armée de luthériens ; l'avoir déclaré sus-- 

« Voir Uorente, ibid., t. ui, p. 347 à 354 et 367 à 369. 
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pect du crime contre nature; avoir prétendu qu'il 
vivait en Franiee comme un hérétique, entendant lés 
prières des huguenots et communiant avec eux, les 
inquisiteurs le condamnaient à être brûlé en effigie^ 
par leur sentence, qui se terminait ainsi : 

« Le nom du Seigneur invoqué, 

«•»... Nous devons déclarer et nous déclarons An* 
tonio Perei convaincu d'être un hérétique fugitif et 
obstiné, fauteur et protecteur d'hérétiques, ayant dès 
lors encouru l'excommunication majeure sous la- 
quelle il demeure lié, et la confiscation de ses biens, 
que nous ordonnons d'appliquer à la chambre et au 
fisc de Sa Majesté... Nous remettons la personne dudit 
Antonio Ferez, si on peut s'en saisir, à la justice et 
au bras séculier, pour être exécutée sur elle la puni- 
tion qui est requise de droit en cas semblable ; et, 
comme pour le présent la personne dudit Ferez ne 
peut être appréhendée, ordonnons qu'en son lieu et 
place soit livrée, pour l'exécution, une effigie, qui 
le représente, coiffée d'un bonnet de criminel^ avec 
un san benito qui ait d'un côté les insignes et la 
figure du condamné, et de l'autre un écriteau portant 
son nom^ laquelle soit présente au moment où notre 
sentence actuelle sera lue, et soit livrée à la justice 
et au bras séculier, après cette lecture achevée, pour 
être brûlée et mise en cendres. Déclarons les fils et 
filles dudit Antonio Ferez, et ses descendants en ligne 
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masculine, incapables d'aToir, tenir et posséder au-: 
cunes dignités, bénéfices ni offices^ tant ecclésiasti-* 
ques que séculiers, soit publics ou honorifiques; dé- 
clarons, de plus, qu'ils ne pourront porter sur eux 
ni sur leurs personnes or, argent, perles, pierres pré- 
cieuses, coraux, soie, canielot.ni drap fin; qu'ils ne 
pourront aller à cheval, porter des armes, ni rien 
faire de ce qui est défendu par le droit commun^ par 
les lois du royaume et les instructions du saint-of- 
fice aux inhabiles de la même espèce \.. » 



' « Devemos declarar y déclarâmes al diclio Antonio Pérez pôr 
« convicto de herege fugitive y pertinaz, fautor y encubridor de 
« hereges, y por elle aver caido y incurrido en séntencia de ex- 
« cornu nion mayor y estar délia ligado, y en confiscation y perdi- 
« miento de todos sus bienes, los quales mandamos aplicar y apli- 
« camos a la camara y fisco de Su Magestad... Y relaxamos laiper- 
« sona del dicho. Antonio Ferez, si pudiere ser avido, a la justicia 
« y brazo seglar, paraque en el sea executada la pena que de de- 
« recho en tal caso se requière. Y porque al présente la persona 
« del dicho Antonio Ferez ausente no puede ser a vida, mandamos 
<L que en su liigar sea sacada al auto una estatua que la représente, 
« con una coroza de condenado y con un san benito que tenga de 
« la una parte las insignias y figura de condenado, y de la otra un 
« letrero con su nombre ; la quai estatua esté présente al tiempo 
« que esta nuestra séntencia se lèyere, y àquella sea entregada a 
« la justicia y brazo seglar acabada de leer la dicha séntencia para- 
« que la mande quemar yincinerar. Y déclarâmes por inhabiles y 
« incapaces a los hijos y hijas del dicho Antonio Ferez y a sus nie- 
« tes por linea masculina para poder baver, tener y poseer digni- 
« dades, béneficios y oficids asi eclesiasticos como seglares que seau 
« publiées o de honrra, y ne poder traer sebresi ni sus persenas oro, 
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Cette sentence fut exécutée le 20 octobre. De grand 
matin^ les soixante et dix-neuf malheureux condam^ 
nés furent conduits processionnellement sur la place 
du marché*. L'effigie de Ferez figurait à son rang 
dans ce lugubre cortège; elle était revêtue du bonnet 
des criminels et du san bem^o garni de flammes, avec 
cette inscription : Antonio Ferez, ex-secrétaire du roi 
notre maître y natif de Monreal d'Arizaet résidant à Sa- 
ragosse^ hérétique convaincu, fugitif et relaps*. Elle fut 
brûlée la dernière dans cet odieux auto-da-fé, qui, 
commencé à. huit heures du matin, ne se termina 
qu'à neuf heures du soir, aux flambeaux ^ 

« plata, ni perlas, piedras preciosas, corales, seda, chamelote^ paûo 
« fi no, ni andar a caballo, ni traer armas, ni exercer ni usar de 
«las posas arbitrarias a los semejantes inhabiles prohibidas asi por 
« derecho comun como por leyes y pregmaticos de estes reynos y 
« instructiones del santo oficio. » Collection Llorente, vol. XVU, 
t. XI, fol. 178. 

* « A 20 del mismo mes, a las ocho de la manana, salieron los 
« presos del santo oGcio : serian mas de 79 condenados a muerte, 
« todosgente plebeya. » Proceso, ms. -^ Argensola dit qu'il n'y 
en eut que six de brûlés, que les autres furent condamnés aux ga- 
lères ou au bannissement. « Fueron seis remitidos al brazo seglar^ 
« que executo en elles pena de muerte ; otros fueron condenados 
« al remo; otros a destàerro, y otros à la vergiienza de oir su^ 
« procesos en publico. » oap. un, p. 163. 

^ « Antonio Ferez fue secretarjo, del rey nuestro senor, natural 
« de Monreal de Ariza y résidente en Zaragoça : por herege con- 
« vencido, fugitive, relapse. » Procem, ms. 

* « Y se aeabô el auto con achas a las nueve de la jioche. » 
Ibid. 
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L'autorité royale et la justice de rinquisition, sa 
redoutable auxiliaire, triomphaient par la terreur et 
dans les supplices. Les chefs les plus entreprenants 
et les plus fiers de la haute et de la moyenne noblesse 
aragonaise étaient morts ou en fuite; les gens du peu- 
ple qui avaient pris la part la plus active aux derniers 
mouvements périssaient dans les auto«da-fé; Fépou^ 
vante et la soumission étaient universelles. Philippe II 
en profita pour achever son œuvre. Après avoir frappé 
lés hommes, il lui restait à changer les institutions : 
c'est ce qu'il fit. Il assembla à Tarragone les eortès 
pour abolir les fûeros, qu'il ne trouvait pas compa* 
tibles avec le pouvoir de sa couronne. Il ne les pré- 
sida pas lui-même, contrairement à l'usage consacré, 
il les fit présider par Bobadilla, archevêque de Sara- 
gosse*. Tout ce qu'il leur demanda fut accordé. Il 
acquit le droit de nommer et de révoquer le justicia 



* « Aviendo el rey nuestro senor, que esle en el cielo, llamado a 
a certes el ano 4 592 â la ciudad de Taraçona, Degado el dia de la 
« proposicion, se présenté a los braços comission que diô, estando 
t en Madrid, a don Andres de Cabrera y Bobadilla, arcobisco de 
« Çaragoça, para poder bazer en su nombre la proposicion de las 
« certes, y tener el solio de los cabos que resolviessen, y aunque 
« buvé en Fos braços muchas personas» 'que a los principios^ resol- 
« vieron de no admitirlas, tenrendo por constante lo que arriba^en 
«este capitule acerca deste proposilo esta dicho;mas despues 
« considerando el estado que entonces tenian las cosas del reyno, 
« lespareçié admitir al arçobispo. » Geronimo Martel, Forma de 
celebrar corles en Aragon, in-4o^ Çaragoça, 4641, p. 5 et 6. 
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mayor ^ celui de désigner ses cinq lieutenants'; ce-^ 
lui de choisir les yice*rois parmi les Castillans comme 
parmi les Aragonais', et de mettre à la disposition de 
ses propres officiers les troupes chargées de la garde et 
de la policedu royaume\ Legrand j usticier cessa d'être 
un médiateur judiciaire entre le roi et le peuple, pour 
devenir un simple fonctionnaire royal. Lesvotesfurent 
désormais secrets* dans son tribunal, qui resta, sous 
bien des rapports, inférieur à la juridiction du roi*« 
Ce n'est pas tout : les certes perdirent leur pleine 
souveraineté, comme les juges leur entière indépen- 
dance. Les députés ne purent se réunir sans y être 
autorisés, sous peine d'être misen jugement^ Le veto 
absolu qui appartenait à chacun d'eux fut supprimé, 
et l'unanimité des suffrages ne resta exigée que pour 
la création de nouveaux impôts '• Philippe II réunit 
à sa couronne quelques seigneuries qui avaient con- 
servé des prérogatives féodales. Il supprima un grand 

* Fueroi y observancicis del reyno de Aragon \ Çaragoça, \ 663« 
fol. tu. 

« Ibid., y\ 

' Ibid,, 237 y^ et Blasco de la Nuza hislorias Ecclesioêticas y 
seculares de Aragon desde 4556 hasla el 1618, tom. m, p. 323. 

* Fueroê y observanciat^ 235 v^. 
» /6id.,236v°. 

« Ibid. 

7 Ibid., 236. • . 

* Martel forma de celebrar corles en Aragon, p. * et 3, et Ftie* 
ros y obfervanciaâ, 229 v^. 
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nombre d'immunités et d^anciennes franchises, ré- 
duisit singulièrement les cas soumis à la voie privi- 
légiée*, fit prononcer des peines sévères contre ceux 
qui invoqueraient faussement le droit de manifesta- 
tion *, défendre de rien imprimer sans permission ', 
poursuivre comme criminels ceux qui pousseraientJe 
cri de liberté \ 11 rendit plus forte la citadelle de TÂl- 
jaferiay à laquelle l'ingénieur napolitain TiburcioEs- 
panochi ajouta quelques ouvrages dont Philippe H 
lui-même traça le dessin ^ Il y plaça des troupes pour 
maintenir Saragosse dans «robéissance et le respect. 
« À l'heure qu'il est^ écrit un ambassadeur vénitien 
en 1593, Sa Majesté a amoindri et ruiné toute la li- 
berté de ces peuples en châtiant très-sévèrement tous 
leurs chefs par des condamnations à mort, des con« 
fiscations de leurs biens. Elle a privé le grand justi- 
cier et plusieurs autres magistrats de leur autorité, et 
les a forcés, de plus, à accepter un vice-roi castillan 
au gré du roi, qui le désignait auparavant selon leur 
vœu et d'après leur requêle. 11 leur a enlevé l'admi- 
nistration de leurs revenus, dont il a assigné la plus 
grande partie pour la construction et l'entretien de là 
citadelle, qui s'édifie dans le lieu où était situé le pa- 

» Fueros y observancias. Ibid., fol. 230-34. . 

* /6td.,232. 
» Ibid., m. 

* Ibid., 238 V". 

* Arch. de Simancas : mar y tierra, Leg. 377. 
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lais de l'inquisilion, lieu élevé d'oii elle dominera 
loute la ville de Saragosse. 11 a dépouillé les cortès de 
leur pouvoir; il a laissé et il laisse son armée dans 
Saragosse, où elle vit licencieusement et à discrétion, 
ayant ôlé à cette ville tout éclat et toute prospérité. 
Enfin, ce qui a été le signe de sa prudence infinie. 
Sa Majesté a voulu que tous les changements opérés 
par elle au préjudice de ce royaume, et contrairemenl 
à ses lois, fussent confirmés parles états, qui étaient 
particulièrement chargés de veiller au maintien des 
privilèges du royaume; par là tous ces changements 
ont acquis une sanction et une stabilité durables '. » 



t « Hora Sua Maestâ ha scemata e ruinaia lutta la liberté di 
quelli popoli , castigando severissimamente tulti li loro capi con 
bandi, priggionie, con torgli la vita e con moite confîscationi. Ha 
privato il gran justicia e molti altri magistrali délia sua autorità, 
con averti astretti ad accettare vice re castigliano a beneplacito 
del re, dove prima lo ricevano a lor soddtsfatione e richiesta. Gii 
ha privati dell' amministratione delP enirata, assegurandone la 
maggior parle per la fabrica e per il mantenimento délia citadella 
che si edinca nel luogo ove era situato il palazzo dell' inquisi- 
tione, del quale per esser in silo eminente dominera lutta Sara- 
gosa. Ha spogliato le corli délia loro autorità. Ha mantenulo 
et tuttavia mantiene l'esercilo in quella cilià, il quale, vivendo 
licentiosa mente a discrelione, l'a spogliata d' ogni decoro e di 
ogni bene; efînalmente, quello che è stalo segno d* inBnita pru- 
denza di Sua Maestà, ha volulo che tutti gli ordini da lei fatti in 
pregiuditio et contro le leggi di quel regno siano confermati delli 
stati che erano quelli che avevano particolarmente cure dell* os- 
servanza de' priviloggi di quoi regno, rhe anno dato fermezzae 
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Telle fut la révolution qui bouleversa Tancienna 
constitution de TAragon, abattit sa noblesse, détrui- 
sit son indépendance et incorpora plus fortement son' 
territoire à la monarchie espagnole. Pcrez^ qui fut la 
cause de cette révolution, échappa à ses effets ; mais, 
pour s^étre soustrait à la mort par une fuite heureuse, 
il n'était pas arrivé au terme de ses tribulations et de 
ses dangers. L'implacable vengeance de Philippe II 
(}evai^ le suivre dans tous les lieux où il irait cher- 
cher un asile. 



« stabilité perpétua a tutte queste ordinationi.» Relation véni- 
tienne f ms. des affaires étrangères, année 1593. 
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VIII. 



Arrivée de Ferez eiv France. — Tentatives réitérées d'assassinat 
contre sa personne par les agents du gouvernement espagnol. -^ 
Séjour de Verez en Angleterre ; son amitié avec le comte d'Essev. 
— Son retour et sa position en France. — Part qu'il prend à 
la politique de Henri IV et d'Élizabeth contre l'Espagne jusqu'à 
la paix de Vervins el à la mort de Philippe II. 



Ce n'était pas sans peine que Ferez avait pu fran-r 
chir les Pyrénées espagnoles e\ se rendre en Béarp, 
auprès de la sœur de Henri IV. ^n sortant de Sara-^ 
gosse, avant que Vargas n'y entrât avec son armée, 
il avait passé plusieurs jours et plusieurs nuits du 
mois de novembre au milieu des rochers ou dans des 
cavernes*. Il s'était dirigé vers Sallen, lieu placé à 
l'extrémité de l'Aragon du côté de la France, et don 
Martin de la Nuza l'avait recueilli dans un vieux châ- 
teau fort qu'il tenait de ses ancêtres*. Tout était çn 



* Relc^ioneSf p. 161-463. 

• /6td.,p. 164. 
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mouvement pour s'emparer de lui. Les inquisiteurs 
avaient envoyé des ordres à cet effet dans tous les vil- 
lages de TAragon, et les soldats de Vargas parcou- 
raient les montagnes et marchaient vers Sallen \ Cet 
extrême péril ne permit pas à Ferez de rester plus 
longtemps en Espagne, bien qu'il s'y sentît retenu 
par un amour involontaire de la patrie et par les chers 
otages qu'il y laissait. « Il attendait toujours, dit-il 
en parlant de lui-même, pour voir si la raison ne re- 
prendrait pas quelque force, et si Dieu n'ouvrirait pas 
les yeux de l'esprit à celui qui pouvait tout arranger. 
Il était comme un chien d'un naturel fidèle, qui, battu 
et maltraité par son maître et par ceux de la maison, 
ne sait pas s'éloigner des murailles de sa demeure*. » 
A la fin il fallut s'y décider. Il envoya donc , le 18 
novembre, sou libérateur et son ami Gil de Mesà à 
Pau, avec la lettre suivante, adressée à la princesse 
Catherine de Bourbon : 

«Sér^nissime Dame, 
« Antonio Perez se présente h Votre Altesse par le 



» Rrlacionci, p. 164. — Llorente, Hùloire de VinqxmUion^ t. 
in, p. 342. 

* « Yva se entreteniendo por ver si recobrava alguna fuerza la 
X razon, y si abria Dios los ojos del entendimiento a quien lo podia 
« remediar : y como perro de fidelidad naturel, que, apaleado y 
« mal tratado de su sonor o de los de su rasn no sabe apaHnrso de 
« susparedes. » RelacimieHy p. 163-1 6 i. 
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moyen de celte lettre et de la personne qui la porte. 
Madame, comme il ne peut exister ici- bas de lieu si 
caché et si retiré où ne soit parvenu le bruit de mes 
persécutions et de mes aventures, il est probable que, 
par suite de ce retentissement, la connaissance en 
sera arrivée jusqu'à des régions aussi élevées que celles 
où Votre Altesse réside. Ces persécutions sont telles 
et elles durent depuis si longtemps, qu^elles m'ont 
réduit à la plus impérieuse et absolue nécessité, pour 
ma défense et ma conservation naturelles, de cher- 
cher un port où je pusse sauver ma personne et la 
mettre à l'abri de cette mer pleine [de tempêtes que 
soulève , avec tant de furie et depuis tant d'années 
contre elle, la passion de certains ministres, ainsi que 
cela est notoire au monde entier. Raison suffisante, 
Madame, pour croire que j'ai été, comme une borne, 
à l'épreuve du marteau et de tous les chocs possibles. 
Je supplie Votre Altesse de me donner sa protection 
et un sauf-conduit qui me fasse parvenir au but que 
je poursuis, ou, si elle le préfère, de m'accorder son 
appui et un guide pour pouvoir passer en toute sû- 
reté près de quelque autre prince de qui je puisse re- 
cevoir le même bienfait. Votre Altesse fera là une 
chose digne de sa grandeur. » Il terminail cette lettre 
par des expressions fort recherchées , à l'aide des- 
quelles il espérait tout au moins provoquer sa curio- 
sité, en se présentant à elle comme une de ces mons- 
iruosités de la fortune capables d'exciter l'étonné- 
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ment et dignes d'obtenir la sympathie du genre 
humaine 

La j)rîricesse Catherine répondit que Ferez serait 
le bieriveriii en Béarn, et qu'il pourrait librement y 
rester, y passer, y traiter de ses affaires et y vivre dans 
sa i'cligion. Avant d'avoir reçii cette réponse, Ferez 
fui obligé de quitter le château de don Martin de la 
Nuza. Trois cents hômrties avaient paru à Sallen, et 
ils devaient^ d'après des avis certains, arriver lé 
matin du 2i novembre dans le château même 
où il avait trouvé un asile*. Il partit dans la nuit du 
23 au 24, et, suivi de deux lacayos, il franchit les 
montagnes, «La neige des Fyrénées, dit-il, le reçut 
favorablement, et fut comme l'abri le plus naturel 
qu'il pût avoir eti ce ternps. Il marchait avec si grande 
peine, à cause de la délicatesse de sa complexiori, et 
parce que ses soui'frances avaient amoindri ses 6s, 
fatigué son corps et son âme, qu'il fallait le porter a 
bras dans certains passages élevés, et, dans d'autres, 
mettre les manteaux sur la glace pour qu'il pût y 
marcher*. » Enfin, le 26 novembre, il arriva heu- 



* Relaciones, 165-166. 

« ïbid., p. 167. 

' « La nieve de los Pyreneos le recibiô gratamente, y con abrigo 
« inas que natural de aquel tiempo. Gaminava con taoto tra- 
« bajo, por ser hombre delicado, y tenerle los trabajos muy adel- 
« gazados los huessos, y muy fatigada la persona exterior y interior, 
« que erâ menester passarlé en braços muchos passes de )os éta~ 
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i'èiisemeht à Pau, où là princesse Catherine l'acciieil- 
lit avec un empressement auquel la polîlique avait 
autant de part qiie la compassion *. 

Lorsqu'il fut parvenu sur la terre étrangère, Phi- 
lippe II, déconcerté dans sa vengeance, et craignant, 
d'ailleurs, le mal que la présence et lès divulgations 
de Ferez pourraient lui faire en Europe, essaya de le 
ramener eh Espagne en le trompàrii. Il espéra, sans 
doute, que sa femme et ses enfants poûrraîeht servir 
à l'attirer dans ce nouveau J^îége. IJoii Martin dé la 
Nuza, en sortant de Salleh et en se jetanl sui* le ter- 
riloire de France, avait eu, sur là ligne même de la 
frontière^ un eiitretieh, avec les chefs dé là liande 
qui cherchait Perez. A là suite de cet entretien, il se 
rendit à Pàu pour proposer à tuerez, de leur part, liri 
accord dont ils promettaient là fidèle observation eh 
leur hom j aii nom du toi, du Vice^rdî^ de don Alonzo 
de Vargàs et des inqliisi^blirs^ Perez répoiidîl qu'il 
écoulerait de bon gré ces propositions^ pourvu (jumel- 
les fussent faites de bonne fdî, el que, ^elon ch qu*6h 
offriiait, il répondrait. Don Marllh de là Nuza îiè 
révint plus; iiiais, le i^'janviél: 1592, Thbîfaàfe Pèrez 
ttuedâ, ^lii avait secondé éa première évîisiôh, lui 

« dos, y en olros echar las càpas sbbrè los yelos jior cloiidë J)isas^e. » 
Relaciones, p. 167-168. 

» Ibid. 

« Ibid., p. 169-170. 

* /6trf.,p. i7d. 
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écrivit pour l'engager à s'enleudre avec le roi, dans 
rinlérêt de sa famille et dans celui du royaume d'Â- 
ragon, sur lequel commençait à s'appesantir la main, 
de Philippe II*. Ferez lui répondit aussitôt: 

« J'ai reçu hier la lettre de Votre Seigneurie, du 
premier jour de cette année. Cette lettre m'a touché 
Tâme, Votre Seigneurie peut m'en croire, car j'ai, 
dans le monde, la réputation d'aimer ceux qui m'ai- 
ment, et on ne peut supposer que je veuille la perdre 
dans les occasions les plus propres à en donner la 
preuve. Je ferai donc aujourd'hui tout ce qui sera en 
îiioi pour le prouver encore, surtout quand j'y trouve 
un moyen d'être utile au royaume à qui je dois tant, 
el de faire du bien aux miens et à mes affaires, désir 
si naturel et si commun à toute personne au monde. 
Si, en outre, il se joignait on il se joint à cela de ser- 
vir mon roi et mes affections, j'entendrai avec plaisir 
à des propositions discutables. Mais, en jetant les 
yeux sur des rigueurs si grandes et si inouïes et sur 
les personnes qui en sont victimes, qui peut avoir 
confiance? Qu'on donne au moins des gages et ga- 
ranties préliminaires qui soient le commencement 
el l'assurance d'une bonne et sincère transaction, 
d'un traitement tout autre que parle passé*.» 



* Llorenle, Histoire de V inquisition , t. m, p. 343. 

' « Ayer recebi la caria de V. M. de primero deste ano; 
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li se plaignail, si on avait des désirs de paix et de 
réconciliation, qu'on ne lui eût pas renvoyé don Mar- 
tin de la Nuza; puis il ajoutait : «Si je vois que les 
négociateurs eux-mêmes ne soient pas bien traités, je 
me méfierai de tout et de tout le monde. Que don 
Martin revienne, qu'il rapporte une réponse concer- 
tée, qu'on commence par des actes de miséricorde, 
bien dus à la justice divine et humaine, à l'égard de 
ces pauvres enfants et de leur mère. Sans ces préli- 
minaires, qu'ils ne se mettent pas en peine, je ne veux 
point prêter l'oreille à des arrangements qui n'au- 
raient en eux ni sécurité ni certitude \ » Il terminait 



«hé visto por ella el siiccesso de su prission de V. M.; hé lo 
« sentido en el aima, y puedeseme créer pues tengo credito 
« en el mundo de amîgo de mis amigos, y no es de créer que 
« le querré perder en las occasiones mayores para mostrarlo. Y 
« en esta que agora se offresce harè quanto en my fuero para 
« el effecto que digo, quanto mas juntandose a ello el bien 
« del reyno a quien yo devo tanto, y el beneficio de los mips y 
« asiento de mis oosas (natural y comun desseo a lodos). Pues 
« que si con esto se juntasse o junta la satisfaciôn y servicio de my 
« rey, de mis amores, holgarè yo de oyr medios tratables. Perô 
« si \eo taies rigores y tan ynauditos ellos y los quelles padescen, 
« quien ha de créer a lo menos, si no vee prendas y senales prece- 
« dientes y que estas comiencen, dando testimonio del bueno y 
« verdadero trato y de que sera diferenle del passado. » Collection 
Llorente, vol. xv, t. vi, fol. 220 r"». 

^ « Y si a los trattantes yo los viesse mal tratados, mal me Haré 
« de nada ny de nadie. Buelva don Martin, trayga respuesta con- 
« certada, y empiecen con piedades dévidas a la justicia dtvina y 
« humana en aquellos hijos y en la madré dellos. Que si eslo no 
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cette lettre par des récriminations menaçantes , et 
ajoutait : « Dieu pmiir tous! Daté dû jour des Rois. A 
bonjour^ bonnes œuvres ^» 

Comme les violences, loin de se ralentir dans Sa- 
ragosse, y continuèrent leur cours, ainsi qiie nous 
l'avons vu précédemment, on ne pouvait plus espérer 
de calmer les défiances dé Ferez et de s'emparer de 
lui en le trompant. On ne songea donc plus à l'atti- 
rer en Espagne, mais à le tuer en France. L'habileté 
de Ferez faisant craindre qu'il n'échappât à ces pour- 
suites d'une nouvelle espèce, comme il s'était sous- 
trait, depuis douze ans; à toiites les autres, on s'a- 
dressa, pour l'assassiner, aux hommes qui devaient 
le moins exciter ses soupçons. Lorsqu'il était encore 
dans les Pyrénées, on avait promis leur grâce à An- 
tonio Bardaxi, baron de Concas, et à Rodrigo de Mur, 
baron de Pinilla, déjà condamnés comme contreban- 
diers, à condition qu'ils iraient le prendre à Salleh*. 
Après qu'il fui arrivé en France, on offrit successi- 
vement leur pardon et beaucoup d'argent au Génois. 
Mayorini, qui s'était évadé avec Ferez, et dont l'amitié 
pour lui s'était refroidie, et à TAragonais Gaspard 



« précède, no se canseii que ny oyré, ny quiero conciertos que no 
« pueden ser ciertos ny seguros. » Collection Llorente, vot. xv, 
t. VI, fol. 220 Fo. 

* « Dios con todos. Hecha dia de les reyes. En buen dia, buenas 
« obras. » ibid. 

* « Llorente, Histoire de l' inquisition, t. ni, p. 343. 
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Bùrces, (}ui avait été causé de la prise et de là mort 
du niarquis d'Almenàra et était en fuite, s'ils se char- 
geaient de tuer Ferez ^ Màyorinî resta dix jours sans 
prévenir Ferez dès ouvertures qui lui avaient été fai- 
tes ; mais enfin il eut l'honnêteté de les dénoncer à 
son ancien ami, en présence de don Martin de là 
Nuza*. Ce complot, qui était conduit pai: un gentil- 
homme havarrais, fut ainsi déjoué. Celui que Gas- 
pard Burces s'était chargé d'exécuter manqua égale- 
ment : on le découvrît, et Burces fut condamné à 
mort. Mais les sollicitations de Ferez lui sauvèrent la 
vie'. Ces tentatives ne furent pas les seules dirigées 
contre sa personne pendant l'année qu'il passa en 
Béarn. En voici une qu'il raconte très-agréablement 
lui-même. Je vais le laisser parler. 

« La chose fut poussée, quand Ferez était à PaU, 
jusqu'à tenter* de se servir d'une dame du pays, qui 
ne manquait ni d^ beàiité, ni de galanterie, ni dé dis- 
tinction, une maîtresse feitime, amazone et châsse-* 
ressé, et courant à cheval, comme on dit, par monts 
et par vaux : on eût pensé qu'il s'agissait de mettre 
à mort quelque nouveau Samson. Bref, on lui offrit 
dix mille écus et six chevaux d'Espagne pour qu'elle 
vînt à Fau, y fît une liaison avec Ferez, et, après l'a- 



* Relacioneéf p. 172, 473. 

« Ibid., p. 173. 

8 Ibid,, p. i74i 475. 
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voir charmé par sa beauté, Tinvitât et Tattiràt chez 
elle, pour, de là, le livrer ud beau soir, ou le laisser 
enlever dans une partie de chasse. La dame, ou im- 
portunée ou désireuse, par une curiosité naturelle 
à son sexe, de connaître un homme doni le pouvoir 
et les persécuteurs faisaient tant de cas, ou enfin dans 
lebutd^avertirelle-mèmelepoursuivi, feignit, comme 
la suite Ta laissé croire, d'accepter la commission. 
Elle partit pour Pau, et se lia avec Ferez. Elle venait 
le voir à sa demeure. Messagers et billets allaient 
pleuvant. Il y eut plusieurs parties de plaisir; mais, 
eu fin de compte, le bon naturel de la dame et sou 
attachement pour Ferez remportèrent chez elle sur 
l'intérêt, ce métal de bas aloi, qui souille plus que 
tout ce que Tamour peut se permettre, en sorte que 
ce fut elle-même qui vint lui révéler la machination 
d'un bout à l'autre, avec les offres faites et tout ce 
qui s'ensuivait. Elle fit bien plus encore, elle lui of* 
frit sa maison et le revenu qui en dépendait, avec 
une si vive tendresse (s'il faut juger de l'amour par 
les démonstrations), qu'il n'y a bon mathématicien 
qui n'eût dit qu'il y avait, entre cette dame et Ferez, 
échange et communauté astrologique \ » 

* • Que llegô la cosa, quando estava en Pao Anlonio Ferez, à 
« tentar à une senora de aquellos confines, hermosaça, galanaça, 
« gentilaça, miiy dama, una amazona en la caça y en un cavallo 
« de monle y ribera (como dizen), como si trataran de matar à 
« algun Samson. En fin sele ofTrescieron ^ mill escudos y vi C8- 
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Le mauvais résultat de ces diverses entreprises 
contre la vie de Ferez n'y mit pas un terme, comme 
nous le verrons. Ferez ne pouvait pas rester long- 
temps inaclif et inutile en Béarn. Il fallait à son ar- 
deur, à son esprit d'intrigue, à son ambition, à sa 
haine, un théâtre et un aliment. Il lui fallait respirer ' 
l'air des grandes cours, se mêler de nouveau aux 
plus importantes affaires, et rechercher les satisfac- 
tions de la vengeance. Les deux adversaires de la po- 
litique et de la puissance de son persécuteur étaient 
Henri IV et Elizabelh ; il se mit à leur service. Dès le 
9 décembre 1S91, il avait écrit au premier de ces 
princes : « Les persécutions que j'ai souffertes, de- 

« vallos espanoles porque viniesse a Pao, y travasse amistad cou 
« Antonio Ferez, y cevado de su hermosura le combidassey tirasse 
« à su casa, y de alli se le entregasse una noche, 6 se le dexasse 
« arrebatar andando â caça. La dama importunada, é por curio- 
« sidad (natural al sexe) de conoscer un hombre de que tanta 
« estima hazia el poder y la persecucion, 6 por advertir al perse- 
« guido, fingiô, segiin se de.\é créer por lo que se seguiô, aceplar 
« el tratado. Parliose para Pao. Travé amistad con Antonio Ferez. 
« Veniale a \isitar a su aposento. Yvan y venian lacayuelos y 
« billetes, como llovidos, y algunos regalos. Al fin pudô mas con 
•< ella su bien natural y la afiicion que tomô a Antonio Ferez, que 
« el interes ( métal baxo y el que mancha mas que ningun acto 
« de amor) , porque ella misma le viné a descubrir al cabo el 
« tratado, lo offrescido, el caso todo ; y no solo esto, poro le offresciô 
« su casa y el regalo délia con tanla afficion (si se conosce por las 
« demonstraciones el amor ) , que no buviera buen mathematico 
« que no dixera que ténia con Antonio Ferez aquella dama com- 
« mutncion de luminares. i» Relariones, p. 176, 177. 
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puis douze années, dans les Étals du roi catholique, 
ont été si fortes en grandeur, en durée, en variété, 
qu^ elles m'ont réduit à l'indispensable nécessité de 
quitter ces Etats pour venir dans ceux de Votre Ma-r 
jesté placer ma personne à Tabri de sa faveur et de 
sa protection '• » Il lui avait adressé un récit de ses 
infortunes, et Tavait supplié de lui faire savoir ses 
volontés. Henri IV était alors dans le plus forj de sa 
lutte contre la Ligue et contre Philippe II. Il avait 
gagné les batailles d'Arqués et d'Ivry, avait assiégé 
Paris, que le prince de Parme était venu débloquer 
à la tête d'une armée espagnole, et allait entre- 
prendre le siège de Rouen , que le même général 
devait faire, lever encore. Au printemps de 1593, 
avant de se mettre en campagne, il voulut voir Fe- 
rez, qui pouvait être pour Iqi un instrument fort 
utile. Il écrivit à sa sœur, la princesse Catherine, de 
le conduire à Tours, Là il eut avec Perez de longs 
entretiens, et, comptant se servir de lui auprès d'Eli- 
zabeth, dans leurs affaires communes contre l'Es- 
pagne, il l'envoya vers cette princesse avec la lettre 
suivante : 



* « Las persecuciones que yo hé padescido xn anos ha en los 
« reynos del rey catholico, han sido tan fùertes m grandeza, y 
« duraçion, y variedad, que me han reduzido a necesidad forzosa 
« a apartarme dellos y a venir a los de Vuestra Magestad a salvar 
« mi persona con su favor y protercion. » Carias, p. 5016. 
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.1 • • • ■ . 

c( Madame, 

« L'un des conlantements que j'ay eu, en mon 
voyage de Tours, a esté ie voir le s"" Antonio Ferez, 
avec ma sœur, comme je luy avois mandé me Ta- 
mener, l'ayant connu, aux discours qu'il a eus avec 
moi, personnage non moins capable du lieu qu'il a 
tenu, que indigne de la persécution qu'il souffre... 
J'espère me pouvoir prévaloir en mes affaires de 
l'intelligence et bon entendement qu'il a en celles 
qui luy sont passées par les mains, et pour cette oc- 
casion, je l'ay retenu à mon service; mais estimant, 
Madame, que vous serez bien aise de le voir et con- 
férer avec luy, j'ai trouvé bon qu'il vous allast baiser 
les mains, avec ceste occasion du voyage du s»* vi- 
dasme de Chartres, et l'ay bien voulu accompagner 
de la présente, afin qu'il vous plaise le favoriser 
d'aultant plus volontiers de vostre bon accueil et be- 
nigne audience, de laquelle m'asseure qu'il vous 
laissera toute satisfaction, et que vous entendrés de 
luy chose dont vous pourrés vous servir; vous su- 
pliant, après l'avoir ouy, qu'il me vienne retrouver 
en compagnye dudit s^ vidasme, auquel j'ay fort ex- 
pressément recommandé d'avoir soin de sa personne, 
pour me le ramener en seureté, qui sera pour l'em- 
ployer non moins à ce qui touchera vostre service, 
selon que vous l'y jugerez propre, que au mien, 
mettant l'un et l'autre en égale considération, et 
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vostre contantement sur toutes choses. Sur ce^ vous 
baisant humblement les mains^ je prie Dieu, Ma- 
dame, vous avoir en sa très-sainte garde. 
« A Chartres, ce xxix* mars. 

« Vostre plus afectionné frère et serviteur, 

« Henry*. » 

Ferez se rendit en Angleterre dans Tété de 1593. 
Au moment où il y arriva, la politique de ce royaume, 
quoique toujours tournée contre Philippe II, flottait 
entre les conseils du circonspect Burghley et ceux de 
l'entreprenant comte d'Essex. Ces deux hommes, si 
différents d'âge, d'humeur et de desseins, parta- 
geaient la cour, se disputaient le gouvernement de 
l'Etat et Tesprit de la reine. Le grand trésorier Cecil, 
baron de Burghley, avait alors soixante et treize ans. 
Il y avait plus de quarante ans qu'il était dans les af- 
faires. Sa tête y avait blanchi, et son corps était tel- 
lement cassé, qu'on le portait dans une chaise en la 
présence de la reine*. Elizabeth avait en lui une con- 
fiance extrême et méritée. Il avait facilité son avéne- 



* â9 mars 4593. Slaie-paper office, ancient royal letters, 
vol. xxn, lettre 202, autographe* 

* « Le grand trésorier, que l'on porte dans une chaire, est fort 
« vieil et blanc. • Àmbaêsade de iH. HurauU de Maisseen Angle- 
terre vers la royne Elizabeth, ez années 1597 et 1598, ms. des 
affaires étrîmgèrps, fol. 5^45 v*. 
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ment au trône, et avait, plus qu'aucun autre, con- 
couru à l'y maintenir, avec solidité et avec grandeur, 
par son dévouement et son habileté. Appliqué et pé- 
nétrant, rusé et énergique, il lui avait suggéré une 
conduite prudente, ou l'avait entraînée dans des ré- 
solutions hardies, suivant l'occasion et le besoin. 
C'était lui qui Tavait décidée à prendre en main la 
défense des Pays-Bas, révoltés contrele roi d'Espagne ; 
à combattre, sur le continent, ce redoutable chef du 
catholicisme, et à se défaire même de l'infortunée 
Marie Stuart, son alliée en Angleterre, afin de n'a- 
voir pas à craindre l'ennemi au dedans pendant 
qu'on lui résistait au dehors. Ce vieux politique, 
qu'aucun scrupule n'arrêtait dans ses froids cal- 
culs, savait, par sa souplesse comme par ses ser- 
vices, conserver la faveur de sa souveraine, dont il 
supportait les bizarreries et les emportements, qui 
avait l'esprit plus haut que le sien, mais qui, au 
grand cœur d'une reine, joignait les caprices les 
plus étranges d'une femme*. Il avait vécu à la cour, 
il voulait y mourir, et sa dernière ambition était de 
transmettre la succession de son pouvoir à son fils, 
sir Robert Cecil, qu'il avait déjà fait nommer se- 
crétaire d'Etat, et à qui il était réservé de ména- 
ger la transition du règne d'Elizabeth à celui de 
Jacques F^ 

' Ibid., fol. 242, 244. 256 et 257. 

22 
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L'esprit de Burghley, déjà glacé par Tâge, était 
rendu plus prudent encore par le changement qui 
s^opérait dans la situation des affaires sur le conti- 
nent. D'accord avec l'habile Walsingham, il avait 
été d'avis, en 1589, lorsque Henri IV venait de suc- 
céder a Henri III, de le soutenir de là manière la 
plus efficace, parce que la chute de ce prince en 
France aurait entraîné la soumission des Pays-Bas, 
et que le triomphe absolu du catholicisme dans la 
France et dans les Pays-Bas aurait menacé l'Angle- 
terre d'une invasion espagnole. Aussi le cabinet an- 
glais avait-il écrit alors aux Etats protestants d'Alle- 
magne : « La bonne issue de la cause commune git 
en la vie et bon portement de ce roy. Le mal qui lui 
peut advenir nous accablera tous, qui courrons la 
même fortune \ » Il avait donc conseillé d'accorder 
à ce prince une assistance proportionnée aux craintes 
et aux intérêts de l'Angleterre. Mais, maintenant que 
Henri IV, après avoir battu les ligueurs, changeait 
de religion, afin d'achever, par la conquête des es- 
prits, l'œuvre qu^il avait avancée par le succès des 
armes, et de ranger à son obéissance les villes chan- 
celantes et les chef:$ fatigués de la Ligue, les inten- 
tions de Burghley ne pouvaient plus être les mêmes 
à son égard. Philippe II étant vieux, le prince de 
Parme étant mort, et Henri IV paraissant en me- 

* 4 5 octobre \ 589. Walsingham à Slnle-paiper office^ France. 
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$ûr6 de lutter sans désavantage contre la puissance 
espagnole un peu en déclin^ Burghley se montrait 
peu porté à ce que TAngleterre prit désormais une 
part active à la guerre du continent. Accorder avec 
parcimonie des secours à Henri IV^ de façon à en- 
tretenir la guerre en France et à l'éloigner de TAn^^ 
gleterre, tel était son plan. 

Le comte d^Ëssex avait des projets tout différents, 
et dans lesquels une politique plus hardie s'unissait 
à plus de générosité. La rivalité de pouvoir qui le sé- 
parait des Gecil y avait autant de part que l'ardeur 
de la jeunesse, le désir dé la renommée» et aussi une 
manière plus profonde de comprendre les intérêts de 
l'Angleterre. 11 aurait voulu unir celle-ci plus étroi- 
tement avec la France, pour qu'elles combattissent 
en commun Philippe IL Ce brillant et vaillant sei- 
gneur était alors le favori d'Elizabeth, qui l'avait 
nommé son grand écuyer et lui avait donné entrée 
dans son conseiL A peine âgé de vingircinq ans, spi- 
rituel, instruit, aimant la guerre et les lettres, vivant 
avec magnificence, extrêmement cher à la noblesse 
et au peuple, fier et opiniâtre, même avec sa vieille 
souveraine, devant laquelle il ne savait pas fléchir, 
il tenait le premier rang à la cour, et il aspirait à 
avoir la principale autorité dans le gouvernement, 
a II est courageux et ambitieux, écrivait, un peu 
après cette époque, un envoyé de Henri IV auprès 
d'Elizabeth ; il est homme d'entendement, est tout 



/ 
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son conseil à lui-même, et il est impossible de lui 
ôter (le la tête ce qu'il a «ne fois entrepris,.. Il est 
bon Anglais et Français, d'autant qu'il estime qne 
cela sert à ses desseins ^ » Essex pensait, non sans 
raison, que, si Henri IV était insuffisamment se- 
couru, il serait obligé de faire la paix avec les Esi>a- 
gnols, et que TAngleterre et les Pays-Bas resteraient 
livrés à Panimosité et aux attaques de Philippe II. 

Quant à Ëlizabeth , prudente et parcimonieuse , 
elle ne courait pas au-devant des dangers glorieux, 
mais éloignés, et elle n'aimait pas les dépenses inu- 
tiles. Il lui semblait, dans les conjonctures nouvelles 
où se trouvaient les affaires du continent, qu'elle pou- 
vait y employer moins de soldats et d'argent sans 
s'exposer h aucun risque. Sa politique était en cela 
conforme à celle de son vieux ministre , tandis que 
son penchant l'entraînait vers son jeune favori ; du 
reste, selon sa coutume, elle écoutait tout le monde, 
pour se décider à la fin elle-même. Elle se considé- 
rait comme plus sage et plus habile que ses conseil- 
lers, se sôp^ait d'eux et les dominait. 

En arrivant dans cette cour divisée, et dont Ëliza- 
beth elle-même entretenait soigheusement les. divi- 
sions, Perez dut rechercher le parti favorable aux 
intérêts du prince qui 1-envoyait et animé des mêmes 
haines que lui. Il s'adressa dès lors au comte d'Es- 
sex, qui lui accorda son amitié, le reçut dans son in- 

* Ambassade de M. Huraullde Maisso, etc., fol. 217 v" et 251 v". 



ET- PHILIPPE H. 341 

tiiiiité, et Tadmit dans ses parties de plaisir ,. Le 
comte d'Essex fit grand état de rexpérience et du ju- 
gement de Tancien ministre de Philippe II, dont la 
vive imagination, l'esprit vigoureux, les conseils pas- 
sionnés lui plurent extrêmement*. Il le conduisit à 
la cour \ Mais Junon^ comme ils appelaient entre 
eux Élizabeth, n'était pas disposée à entrer dans la 
belliqueuse confédération qu'ils avaient en vue, mé- 
contente qu'elle était de la conversion de Henri IV, et 
rassurée d'ailleurs par les succès de ce prince con- 
tre les ligueurs et les JSspagnols. Loin de consentir à 
lui prêter une assistance plus grande, elle lui retira 
les secours qu'elle lui avait précédemment accordés 
et rappela en Angleterre les troupes qu'elle avait en 
Bretagne sous le commandement deNorris*. La mis- 

* Thomas Birch, Memoirs ofthe reign ofqueen EUzabelhy from » 
original papers of Anth. Bacon, in-4o, London, 4754, t. i, p. 440, 
443 et 493. Les papiers d'après lesquels ont été composés ces mé- 
moires sont aujourd'hui au Musée Britannique, parmi les manuscrits 
additionnels. 

' Dans un rapport espagnol sur les affaires d'Angleterre fait au 
commencement de 1595, on lit ce qui suit : « El que dirige el con- 
« sejo, es el conde de Esex, que tanto trato tiene con la reyna, y 
« este se gobiernamuchopor Antonio Ferez. » — Avisos de Yngla- 
« tera. Arch. de simancas; est. Flandes, leg^ 609. 

' Memoirs of queen Elizahelh^ p. 229. 

^ThomdisBnch, An hi8(oricalview oflhenegocialions bclweenihe 
courts ofEngland, France and Brussels, from theyear 4592to4647, 
from the mss. state papers of sir Th. Edmondes^ in-8", London, 
i749, p. 43 et 44. 
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sien de Perex se réduisit, dans ce moment, à lui faire 
mieux connaître encore Philippe II, à lui révéler ses 
anciennes menées, et à l'instruire de l'état de TEspa- 
gne. Il obtint d'elle, par l'entremise du comte d'Es- 
sex, une pension de cent trente livres ^. Pendant qu'il 
était à LondreSi où il vivait des libéralités du comte, 
Perez s'était lié avec les frères François et Antoine 
Bacon. Le premier des deux, profondément versé 
dans l'étude des lois, s'était déjà fait remarquer par 
sa science et son grand esprit, et se livrait aux tra* 
vaux qui devaient fonder son immortelle renommée. 
Il s'était attaché au comte d'Ëssex , qui aimait les 
hommes d'un haut mérite, et qui lavait établi dans 
sa propriété de Twickenham-Park, tout près de Lon- 
dres. Comme François Bacon recherchait ardem* 
ment, à cette époque, les emplois publics, qui furent 
'plus tard le triste écueil de son honnêteté et de sa 
reconnaissance, il trouvait un aliment à sa curiosité 
et à son ambition dans les entretiens d'un personnage 
aussi spirituel que l'était Perez, aussi instruit des 
matières d'État, et ayant possédé la confiance du plus 
puissant monarque de l'Europe. Mais cette intimité 
déplut beaucoup à sa mère, excellente femme, de 
mœurs sévères, qu'effrayaient la réputation de Perez, 
ses habitudes dissipées, et qui écrivait un jour à son 

* « Advertising signor Perez that the queen had given to him an 
« hundred pounds land in fee simple and thirty pounds in parks. » 
Mémoire of queen Elizabeih, t. i, p. 493. 
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flis Antoine : « J'ai plus pitié de votre frère qu'il n'a 
pitié do lui-même, d'avoir avec lui/dans sa maison, 
dans sa voiture, ce Ferez souillé de sang, un orgueil- 
leux, un profane, un sujet de dépense, qui, je le 
crains bien, irritera, par sa présence auprès de lui, 
le Seigneur Dieu, dont les bénédictions s'étendront 

moins sur votre frère en honneur et en santé 

Un misérable comme lui n'a jamais aimé votre 
frère que pour son crédit et pour vivre à ses dé- 
pens*. » 

Ce fut dans les loisirs de ce premier séjour à Lon- 
dres que Ferez publia, dans l'été de 1894, ses /teta- 
ciones, sous le nom supposé de Raphaël PeregrtnOj 
qui, loin d'en cacher le véritable auteur, le désignait 
par allusion à sa vie errante. Ce récit de ses aven-r 
tures, composé avec un art infini, était proprfi h ren- 
dre son ingrat et impitoyable persécuteur plus odieux 
encore, et à attirer sur lui-même plus de bienveil- 
lance etda compassion, |1 en adressa des exemplaires 
à Kurghley, à milady Rich, sœur du comte i'Es^eXf 
h lord Southampton, à lord Montjoy, à lord Harris, 



* « I pily your brother, yet so long as he pitiés not himself, but 
« keepth Ihat bloody Ferez, yea a coach-companion, and bed-com-r 
« panion, a proud, profane, costly fellow, whose beiiig about him, 
« I verily fear, the Lord God doth mislike and doth less bless your 
« brotber in crédit and otherwise in bis health... Sucb wpelchea as 
« he is, that never loved your brother but for bis own crédit 
« living upon him. » Memoirs ofquesn Elizabeth, t. i, p. 445. 
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à sir Robert Sidney, à sir Henri Untou et à beaucoup 
d'autres personn^iges de la cour d'Angleterre, en les 
accompagnant de billets d'un tour gracieux et d'une 
expression mélancolique'. Celui par lequel il le mit 
sous le patronage du comte d'Essex était à la fois 
touchant et flatteur : « Raphaël Peregrino, lui écri- 
vait-il, auteur de ce livre, m'a chargé de le présen- 
ter de sa part à Votre Excellence. Votre Excellence 
est obligée de le protéger, puisqu'il se recommande 
à elle. Il doit savoir qu'il a besoin d'un parrain, puis- 
qu'il en choisit un tel que vous. Peut-être s'est-il fié 
à son nom, sachant que Votre Excellence est le sou- 
tien des pèlerins de la fortune \ » 

La haine de Philippe II contre Perez devint, s'il se 
peut, plus grande par la publication de ce livre', 

* Cartas. Voyez p. 530 et suiv. 

' « Raphaël Peregrino, auctor desse libro, me ha pedido que se 
« le présente a Vuestra Exçelençia de su parte. Obligado esta Vuestra 
« Exçelençia a empararle, pues se lo encomienda. Que el deve 
« saber que ha menester padrino, pues le escoge tal. Quiça se ha 
« fiado en el nombre, sabiendo que Vuestra Exçelençia es amparo 
« de peregrinos de la fortuna. » Cartas, p. 530. 

' Une brochure sur le second soulèvement de Saragosse intitulée : 
Unpedazo dehistoriadelo succedido en Saragosade Aragon a 24 de 
septembre 1 594 , et dont Ferez était l'auteur, fut répandue à un 
grand nombre d'exemplaires dans le royaume d'Aragon. Dans un 
rapport sur les affaires d'Angleterre, on trouve l'avis suivant ; 
« Antonio Perez esta muy estimado entre los delconsejo delà reyna, 
« y tenido por muy grande hombre de estado, y les ha dado en 
« sus demandas mucha satisfacion. Los libros que hizô fueron im- 
« primidos a costa de la reyna, y han embiado un gran numéro 
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qui fut Iraduit, la même année, en hollandais, aiin 
que les révoltés des Provinces-Unies, en voyant la 
récompense que ce prince réservait à ses propres 
serviteurs, et le traitement quMl avait fait subir aux 
Aragonais pour avoir voulu défendre leurs droits, 
apprissent encore mieux quel sort les attendait, s'ils 
étaient vaincus ^ Le monarque vindicatif essaya de 
se défaire de nouveau de Ferez, qui dénonçait à l'Eu- 
rope ses perfidies et ses cruautés. Deux Irlandais re- 
çurent et acceptèrent du comte de Fuentes, gouver- 
neur des Pays-Bas, la mission de le tuer. Saisis, à 
Londres, avec des lettres qui les accusaient, ils fu- 
rent, sur leur aveu même, condamnés au dernier 
supplice, et leurs têtes furent placées sur Tune des 
portes de la ville, près de l'église de Saint-Paul *. 
Philippe II chercha, en outre, par des subterfuges 
qui ne réussirent pas, à exciter la défiance de la cour 
d'Angleterre contre Perez, qui se plaignit à Essex 
de ce que machinaient en Egypte ces pharaons^ pour 
quil devint suspect à la reine '. 

« dellos en Aragon para revolver aquello reyiio. » Avisos de In- 
glaterra a principios de 4595. Arch. de Simancas. Est. Flandes, 
leg^ 609. 

^ Cori'Begryp %mn de stucken der gesehiedenissen van Antonio 
Perez uil hel spciensch ghetoghen door Joost Byl, in- 4°, Gra- 
venbaghe, 4594. 

\MemoiTS of queen Elizabelh, 1. 1, p. 456. — Uelaciwïes,^, 477. 

^ « Qusque machinabantur in ^ypto pharaoni et illi, ut apud 
« reginam suspiciosus fierem. » Ibid., t. i, p. 237. 
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* 

Cependant il ne resta plus longtemps en Angle-- 
terre. Henri IV l'avait redemandé à plusieurs repri-t- 
ses. Ga prince, qui, le 20 janvier 1599, avait dé- 
claré la guerre à Philippe II, qu'il avait combattu 
jusqu'alors comme allié du gouvernement de la 
Ligue, écrivit, le 30 avril, à Ferez : «Je désire infini- 
ment de vous voir et parler à vous pour affaires qui 
touchent et importent à mon service, et escris pré- 
sentement à la royne d'Angleterre , madame ma 
bonne sœur et cousine, pour pryer de vous permet* 
tre de faire ce voyage, et à mon cousin le comte 
d'Essex, d'y tenir la main ; à quoy je m'asseure qu'il 
n'y aura point de difficulté ^ » Ferez se disposa cette 
fois à partir, quoiqu'il semblât retenu par son af- 
fection auprès d'Ëssex, des libéralités duquel il avait 
vécu, comme il le mandait à Henri IV. Il écrivit au 
comte, avec son imagination devenue plus recherchée 
à la cour d'Angleterre, où la subtilité des sentiments 
et l'affectation du langage étaient alors de mode : 
« Vous quitter, pour moi c'est mourir, parce que 
rester près de vous, c'était vivre. Que dis-je? Mieux 
eût valu pour moi mourir que m'éloigner de vous ; 
car mourir, c'est mettre, une fois pour toutes, fin k 
la douleur, et vivre, c'est l'accroître '. » Avant de 
retourner en France, il eut une audience d'Eliza- 



« Ms. Béthune, vol. n° 9444, fol. 33. 

* Memoirs of queen Elizabeth, t. i, p. 256. 
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betb, qui lui marqua toutes sortes de bontés *j et à 
laquelle il adressa des conseils dans une espèce de. 
mémoire écrit en français, mais d'un style asses bi- 
zarre. U s'y engagea à entretenir une correspondance 
secrète dans riutérél de cette reine, et osa dire : «J'ai 
entendu que le secrétaire Villeroy me veut avoir 
pour hoste; j'essaieray d'en tirer quelque profit 
pour Sa Majesté. » En prenant ces voies tortueuses, 
il devait peu à peu se discréditer, et, à la fin, se. 
perdre auprès des deux gouvernements *. 

Arrivé à Dieppe dans les premiers jours d'août *, 
Perezfut reçu, par le gouverneur de cette ville, avec 
la plus grande distinction ^. Henri lY avait recom-» 
mandé de veiller soigneusement à sa sûreté, et il fut 
conduit par une escorte de cinquante chevaux i^ 
Rouen *, où il eut la douleur d^ apprendre la mort de 
don Martin de la Nuza, qui l'avait accompagné çn 
France avec Gil de Mesa *. Henri IV lui écrivit, le 
26 août, de Lyon : « J'ai eu plaisir de vostre retour 
en mon royaulme, et je vous dis que vous êtes le 
bienvenu, et veux que vous soyez reçu comme voua 
méritez ; et comme je fais estât de me rapprocher de 

^ Mémoire of queen Elizabelh, p. 229. 
« Ibid., p. «66. 
' Ibid., p. 270. 

• Ibid,, p. 283.. 

• Ibid. 

• Ibid., p. 282. 
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delà dedans peu de jours, je ne vous donueray la 
peine de passer plus outre, mais je vous prieray vous 
entretenir dans ma ville de Rouen, où j'ai sceu que 
vous vous estes advancé. Et escris présentement à 
mon cousin le duc de Montpensier qu'il aytsoin de 
vous, comme je désire que vous croyiés que je Tau* 
ray toujours tel que vos vertus méritent. Toutefois-, 
si vous jugés eslre voslre meilleur de venir à Paris, 
je m'en remettray à vous. En ce cas vous y trouve- 
rez mon cousin le prince de Gonti et le sieur de 
Schomberg avec ceux de mon conseil, qui vous re- | 

cueilleront el vous favoriseront comme si j'y estois 
moy-mesme. Mais je ne veulx finir la présente sans 
me condouloir avec vous de l'accident survenu au 
pauvre don Martin, qui a esté tué par un très-grand 
malheur. Je le regrette grandement; mais, puisqu'il < 

à pieu à Dieu d'en disposer ainsi, je vous prie de ne 
vous en affliger en vous conformant à sa volonté et 
vous assurer que la mienne ne vous manquera jamais. 
Je prie Dieu, sieur Ferez, qu'il vous ayt en sa sainte 
garde \ » 

Ferez aima mieux aller au-devant de Henri IV à 
Faris, que de l'attendre à Rouen. Il y arriva le 10 sep- 
tembre *. On eut pour lui les attentions les plus flat- 
teuses et les plus rassurantes. On lui donna pour ré- 



* Musée britannique, mss. additionnels, n? 4M 5, p. 143 et 14i. 
' Memoirs of queen Elizabelh, t. i, p. 295. 
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s^idence une belle maison qui avait appartenu au duc 
de Mercœur, avec une garde de deux soldats qui fu- 
rent chargés de veiller nuit et jour à la sûreté de sa 
personne ^ Du reste, les précautions dont il fut l'ob- 
jet n'étaient pas inutiles, car on découvrit alors un 
autre complot contre sa vie. Des avertissements venus 
d'Espagne, et transmis au secrétaire d'Etat Villeroy 
et au maréchal de la Force, annonçaient que le baron 
de Pinilla, le même qui avait cherché à prendre 
Ferez à Sallen, était en route avec deux compagnons, 
dont l'un était un moine biscayen sous un costume 
de laïque, pour aller tuer Ferez*. En effet, le baron 
de Pinilla, qui avait déjà touché 600 ducats d'or 
pour faire ce coup,, était entré dans Faris et avait 
tontpréparé pour fuir après l'avoir exécuté, lorsqu'il 
fut pris avec l'un de ses complices; le moine par- 
vint à s'échapper. On trouva chez Pinilla deux pisto- 
lets chargés de deux balles chacun '. Mis à la torture, 
il avoua tout, et fut exécuté, quelques mois plus tard, 
en place de Grève *. 



* Mémoire ofqueenElizabelh,[i. 296. 
« Ibid., p. 282. 

» Ibid., p. 282, %99 et iO^.—Relaciones , p. 179, 480. 

* « Le vendredi 19 (janvier) fut roué un Hespagnol en la place 
« de Grève à Paris, atteint et convaincu d'avoir voulu tuer dom 
« Perés, secrétaire du roy d'Espagne, qui dès longtems suivoit la 
« cour : estant bieû-venu près Sa Majesté, pour lui avoir descou- 
« vert plusieurs conseils et menées du rôy d'Espagne son maistre 
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Henri lY s^était rendu à Paris, où il avait conféré 
avec Feras sur ses affaires, qui, depuis qu'il avaif 
déclaré la guerre à Philippe II, avaient pris un tour 
nouveau. Elles étaient de plus en plus en progrès 
vis-à-vis du parti catholique, qui avait perdu les 
villes de Meaux, d'Orléans, de Bourges, de Lyon, de 
Paris, de Rouen, de Laon, d'Amiens, etc., mais elles 
déclinaient vis-à-vis de TEspagne. En effet, le pape 
lui ayant enfin accordé son absolution et l'ayant re- 
connu comme roi, le duc de Mayenne se soumit à 
lui en Bourgogne, le duc de Joyeuse en Languedoc, 
et bientôt Marseille et toute la Provence se remirent 
sous son obéissance. Il ne resta alors debout du parti 
de la Ligue que le duc de Mercœur en Bretagne. 
Si la guerre civile tendait vers sa fin, la guerre étran- 
gère avait des commencements défavorables. Phi- 
lippe II, ne pouvant plus aspirer à la couronne de 
France pour lui ou pour Tinfante dona Clara Euge- 
nia sa fille, avait changé de plan d'attaque contre 
Henri IV, dont il cessait d'être le compétiteur et qui 
devenait pour lui un ennemi ordinaire. Il avait dès 
lors songé à s'étendre à ses dépens par les Pays-Bas 
du côté de la Picardie, par la Franche-Comté du côté 
de la Bourgogne. Le comte de Fuentes avait attaqué 
les places de la frontière du nord, et le connétable 



« contre sa pensQone et*so]i £siat. » L'Estoile, Journal de Henri IV, 
collection Petitot, i. xlvii, p. 454 et 4S3I. 
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Ferdinand de Velasco avait marché avec une armée 
vers la vallée de la Saône. Quoique Henri lY eût 
battu ce dernier dans la brillante jourtiée de Fontaine* 
Française^ il n'en avait pas moins perdu en Picardie, 
la Chapelle, le Gatelet, Dourlens, Cambrai, dont 
s'empara le comte de Fuentes» qui, an printemps de 
la campagne suivante, (Conquit encore Ardres et 
Calais. 

Dans cette poisition, Henri IV sollicita vivement 
l'assistance de la reiile d'Angleterre. Dès le mois de 
janvier 159S, après sa déclaration de guerre au roi 
d'Espagne, il s'était plaint à Ëlizabeth de ce qu'elle 
avait tiré de Bretagne Norris et les troupes anglaises 
qu'il y commandait» ËliKabeth, tout en le félicitant 
d'avoir pris l'offensive contre le roi d'Espagne, lui 
avait répondu qu'elle était obligée de défendre son 
propre royaume toujours menacé par ce prince, et 
d'empêcher l'insurrection imminente de l'Irlande*. 
Après la perte des premières places de Picardie prises 
par les Espagnols, le maître des requêtes Chevalier 
avait été envoyé à Londres pour demander quatre 
mille fantassins anglais, que la ville dé Paris s»e 
chargerait de payer'. Mais le cabinet anglais avait 
dépêché Roger Williams à Henri IV pour lui signi- 
fier que la reiae consentait seulenient à oiettre des 

* An historical view of the negodalions, p S5. 
« Ibid., p. 24, , 
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troupes dans Calais, qui n'était pa$ encore tombé 
entre les mains des Espagnols, dans Dieppe, Boulogne 
et les villes de la côte \ 

En refusant, sur le conseil des Cecil, ce secours à 
Henri IV, Elizabeth n'en était pas moins alarmée 
des succès de Philippe II en France. Le comte d'£s- 
sex, dans son humeur belliqueuse, et avec sa politique 
plus haute, aurait voulu décider sa souveraine à une 
coopération active et efficace. Ne l'ayant pas pu di- 
rectement, il crut y parvenir d'une manière détour- 
née; il se servit pour cela adroitement de Ferez, 
qu'il avait tait le confident de ses pensées, et qui 
était son agent auprès de Henri IV. 11 lui écrivit 
donc : « Nous sommes inquiets sur les affaires de 
France, nous que vous savez en tous points si tran- 
quilles. Si vous, vous, je dis, vous nous connaissiez 
en France, vous ne traiteriez pas les affaires comme 
vous faites; si vous considériez un peu la nature hu- 
maine, vous ne nous enverriez point d'aussi inutiles 
ambassades. Qui dirige les hommes, sinon l'intérêt 
et la peur? Que d'autres donnent; nous, nous ven- 
dons: ils imitent Dieu; nous, les usuriers. Nous re- 
fusons obstinément à ceux qui demandent humble- 
ment. Junon elle-même, après avoir plusieurs foiss 
et en vain, imploré assistance, a éclaté, en disant : 
Fleclere .si nequeci superos^ Acheronla moveboy faisant 

* Anhistoriral viewoffhe negocialions, p. 25. 
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allusion à ce Pluton d'Espagne, qui tire son nom de 
ses richesses. Mais tais-toi, ma plume, et taisez-vous, 
Antonio, car il me semble que j'ai trop lu les poëtes. 
Adieu '. » 

Henri IV comprit cet ingénieux avertissement, que 
sa position toute seule lui donnait du reste. Il fit 
dire à Élizabeth, par son ambassadeur ordinaire 
auprès d'elle, M. de La Fontaine, qu'elle le forcerait, 
en l'abandonnant, à transiger avec ceux qui avaient 
conspiré leur ruine commune. Afin de la tirer de 
son indifférence, en éveillant ses craintes, il lui en- 
voya M. de Loménie, avec mission de lui annoncer 
que le pape avait député vers lui des cardinaux, 
principalement chargés de lui proposer la paix avec 
l'Espagne à des conditions honorables, paix qu'il 
serait contraint de ne pas repousser, si la reine d'An- 



^ « SoUiciti enimde rébus GalliaB sumus» et nos quos tunosti tam 
« inomnibusessesegnes. Si vos, vos, inquam, in Gallia nos nosce- 
< relis, non ita ut facitis, negotia nobiscum tracta retis. Imo si 
« naturam humanam consideraretis, non ita inanes ad nos mitte- 
« retis legationes. Quid enim homines impellunt, nisi appétit us et 
« terror? Dent bénéficia libérales : apud nos sunt omnia venalia. 
« Illi Deum iniitantur, nos fœneratores. Novimus humiliter peteu- 
« libus cotistanter denegare. Juno a utem, quum saspius. frustra 
« opem implorasse!, tandem erupit : Fleetere $i nequeo superos, 
« Acheronia mavebo, ad Plutonen^ illum Hispanise qui a divitils 
« nomen oblinet alludens. Sed tace, calame, et lace, Antoni, 
« nimium enim poetas legisse videor. Yale. » Memoirs of queen Eli- 
sabeth, t. f, p. 297, et Mus. Brit. Mss. addit. 4145, p. 76. 

23 
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gleterre ne Taidàit pas à continuer la guerre*.. Cette 
déclaration offensa et inquiéta Élizabeth, qui y vit 
un acte d'ingratitude de la part de Henri IV et un 
danger pour elle. Aussi écrivit-elle une dépêche qui 
devait lui être montrée, et dans laquelle, après avoir 
rappelé les anciens et constants services qu'elle lui 
avait rendus, elle justifiait son inaction actuelle sur 
le continent par la nécessité de pourvoir à sa propre 
sûreté en Angleterre, et disait qu'elle ne pouvait 
croire qu'il consentît à traiter sans elle, ajoutant que, 
si, toutefois, cela était, elle s'en remettrait à Dieu, 
qui saurait comment la défendre. Du re^te, elle 
ajournait toute jonction de leurs forces contre Phi- 
lippe II, offrant à peine de secourir les villes mari- 
times de France qui seraient menacées par lui '. 
Henri IV, après avoir lu cette lettre, répondit qu'il 
n'était pas capable de soutenir seul le fardeau de la 
guerre, et que, si la nécessité le forçait à changer de 
politique, lafaule n'en serait pas à lui, maisà la reine, 
et qu'alors ce ne serait plus le temps des justifications 
et des excuses, mais du repentir et des regrets *. 



^ An kislorical view, p. 26. 
. « /6id., p. 28,-36, 

* That he wasnot able alone to sustain Ihe burden of the war... 
« Wherçin if necessity shall (orce him to change caurse, as the 
« fauU thereof shall not be hfs, so Her Majesty for her part, instead 
« of excuses and justifications, shall only hâve cause afterwards 
* of sorrow. » Ibid., p. 36. 
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tte plus en plus alarmée par (Jette réponse, qui sem- 
blait faire craindre des résolutions dont TAngleterre 
se serait fort mal trouvée, Ëlizabeth envoya, à la (in 
de décembre 1595, vers Henri IV, sir Henri Uritoii, 
qui était très-agréable à ce prince, pour avoir été 
blessé à côté de lui en combattant à son service \ Sir 
Henri Unton était chargé par son gouvernement de 
pénétrer les véritables sentiments du roi de France, 
de savoir au juste s'il avait le projet de s'entendre 
avec l'Espagne, ou s'il en menaçait seulement l'An- 
gleterre, moins mécontent au fond de celle-ci qu'il 
n'affectait de le paraître. Dans le premier cas, on de- 
vait l'apaiser et le gagner par l'offre d'un traité ou 
d'un bon secours ; dans le second cas, on devait lais- 
ser les choses comme elles étaient. A ces instructions 
officielles, qu'Unton reçut du cabinet anglais, le 
comtK d'Essex, dont il était la créature dévouée, eh 
ajouta de particulières » qui étaient de nature à 
prévenir toute incertitude sur les dispositions de 
Henri IV '. Dans ces curieuses instructions, il enga- 
geait ce prince à tenir ferme, et l'informait que le 
moyen le plus sûr de réveiller le cabinet anglais de 
sa léthargie et de réunir les deux couronnes, était, 
non de menacer, mais d'agir, a Alors, disait-il, le 



^ An hislorical vieto, p. ii.-^Memoin ofqueen EUxabeth, t. f, 
p. 353, 
* Memotn ofqueen Eliziibeth, 1. 1, p. 353. 



S56 ANTONIO FEREZ 

roi de France sera plus respecté, ses amis de ce côlé- 
ci gagneront plus de crédit, et ceux qui ont le plus 
traversé ses desseins jusqu'à présent seront forcés de 
crier peecavi. Qu'il montre les moyens qu'il a de trai- 
ter, non comme s'il voulait en faire ostentation....^ 
Qu'il dise froidement qu'il est fâché que nous ne puis- 
sions pas le soutenir, et qu'il ne l'est pas moins de 
ne pouvoir pas faire la guerre sans nous. Mais, en 
voyant surtout qu'Unton ne lui apporte que des pa* 
rôles, il doit prendre cela en plus mauvaise part que 
tout le reste, comme si on avait l'intention de se mo- 
quer de lui... Il devra, dès son arrivée, lui donner 
des témoignages publics de froideur, et, après l'avoir 
entendu, lui exprimer son mécontentement, sans, 
toutefois, lui faire encourir sa disgrâce, le traitai)! 
comme le bienvenu , mais non à titre d'ambassadc^ur. . . 
Pour conclure, il en usera de telle sorte qi^e sir 
Henri Unton puisse nous envoyer des lettres fou- 
droyantes, qui nous obligent à faire des offres et des 
proposilions\ » 

* « So shall 99 (the french king) be more respeoted, his frie^nds 
« gain crédit on this side, and those thât hâve traversed.^tn ail 
« fchis while be convinced and driveir lîo cry peccavf. Let him shew 

« his meanfi to treat, not as ïî\fe iwould makc ostentation of it 

« Let hini say... he is socry vve are not able to keep him, and as 
« sorry that he \& not able tho make the wars without us. Bul 
« when he sees that 45 (Henry Unton) brings nothing bul word^^, 
« he must seem to take this worse Ihan ail the rest, as either meani 
« to do him a scorn... He must give some public shew of co^dness 
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En même temps qu'il se servait de l'envoyé du 
cabinet anglais pour arracher celui-ci à sa prudence 
et à son égoïsme, Essex voulut employer au succès 
de celte manœuvre la correspondance de Ferez, afin 
que les mêmes informations, arrivant de deux côtés 
différents, agissent d'une manière plus sûre et plus 
forte sur l'esprit d'Ëlizabeth. 11 lui faisait transmettre 
les instructions suivantes : « Antonio écrira au comte 
d'Essex, dans une lettre qui puisse être montrée, que 
l'envoi de sir Unton a rendu les choses pires que ja- 
mais, et il me demandera pourquoi, moi qui connais 
si bien les humeurs du roi de France et les affaires 
de ce pays, je n'ai point empêché son envoi, puisqu'il 
n'a rien apporlé autre. Il écrira aussi qu'il craint 
qu'avant qu'on ait le temps d'envoyer de nouveau et 
de traiter, le roi de France ne soit allé trop loin pour 
revenir en arrière *. » 



« at his first coming and of disconient, after he hath heard him, but 
« so as it be without ofiering him disgrâce, and he must be wel- 
« corne him as 4 5 (Henry Unton) tho' he do not as ambassador. To 
« conclude, he must so use the matter as 45 (sir Henry Unton) 
« may send us thundering letters, whereby he must dri\e us to 
< propound and to offer. » Memoirs of queen Elizabelh, t. I, p. 
353 et 354. 

• « 93 (Antonio Ferez) must write to 49 (earl of Essex) such a 
« letter as may be shewed, wherein he shall say that the sending 
« of 4 5 (Unton) hath made ail things worse than ever, and he must 
« expostulate with me why I» knowing the humours ôf 99 (the 
« french king) and the affairs of Â (France) so well as I do woutd 
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Tout se pasga comme Essex l'avait arrangé. Dès »>n 
arrivée à Paris, sir Henri Union écrivit, dans le setis^ 
convenu, à Élizabeth» à Burghley» à Essex : « Je n'ai 
rien à ajouter, dit-il à ce dernier, sinon que, si la 
reine ne se bâte point de satisfaire le roi, les choses 
seront bientôt désespérées, étant déjà en de trèsr- 
mauvais ternies ^ » De son côté, Henri IV, à qui Un- 
ion avait confié le plan du comte d'Essex, joua admi- 
rablement le rôle qui lui était assigné pour en assurer 
la réussite ; après avoir donné audience k Tambas- 
sadeur anglais, il fit venir Perez et lui demanda s'il 
connaissait les instructions d'Unton. Perez ayant ré- 
pondu que non : « Peu importe, dit le roi, vous saii: 
rez tout de moi qui vous aime, qui me fie en voms.«« 
quoique vous aimiez toujours l'Angleterre et vouliez 
y retourner*. » 11 lui fit connaître, en même temps, 
que la reine Ëlizabelh, après avoir écrit de sa propre 
main à M. Edmondes, son ambassadeur ordinaire 
auprès de lui, qu'il n'était pas nécessaire de réunir 
des commissaires, mais qu^elle enverrait un ambas- 

« not stay bis çoraing, sincehebroughi nothing else. He must wril» 
« alsothat hiB fears, ère he sball bave leasure ta send again aod ta 
« treat 99 (the french king) will be toa £ar gaoe to be brooght 
« back. » Memoirs of queen Elizabeth, t. I, p. 354. 

/ Ibid. 

* « It is no matter, you sball» bear now and always ever y thing 
< of me, Yiho love you and coidd? in you... notwitbstanding you 
« still are fond of England and désire to retura thither.' » Ilnd., 
IV 374. 
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sadeur pour convenir des points à traiter, avait en- 
voyé cet ambassadeur sans le charger de discuter ces 
points, et ne proposait plus qu^une simple réunion 
de commissaires. Il s'en montra fort irrité, et, tout 
en lui témoignant l'estime qu'il avait pour l'homme 
qui avait reçu un coup de mousquet à ses côtés, il 
exprima à Ferez le mépris qu'il ressentait pour le mi- 
nistre chargé de pareilles instructions *. « Il n^est per- 
sonne de mon conseil qui ne se moque presque de 
cette ambassade et de moi, ajouta-t-il vivement, et 
ne pense que je suis moqué. .. Tout mon conseil croit 
que ces singulières propositions ne sont que des mots, 
et n'ont d'autre but que de nous amuser*. » — « Je 
ne puia le nier, répondit Ferez ; mais que faut-il faire? 
Faut-il se jeter dans le désespoir? Persévérez, et fai- 
tes voir votre courage, votre résolution M » — « A quoi 
cela sert-il? dit le roi en l'interrompant, je ne serai 
pas plus longtemps importun à personne. J'ai assez 
fait pour montrer mon courage, assez pour mon hon- 
neur, assez pour mes amis et mes alliés, assez pour le 
monde en général. Je passerais pour un orgueilleux, 

« 

^ Memoirs of queen Ëlhabeth, t. I, p. 371. 

• «c You will find not one who does not almost laugh at the em- 
« bassy . and me, or think that I am laoghed at... My council think 
« the extraordinary proposais were empty words and rather desi- 
« gn'd to deceive. » Ibid., p. 374-375. 

* « I cannot deny this ! but what is to be done ? Would it be 
« pToper to sink into despair? Persévère» and exert your courage 
« and resolution. » Ibid., p. 375. 
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si je ne faisais la part aux circonstances de temps, 
d'occasions et à un royaume épuisé. Je veux écouter 
mes conseillers 9 je veux écouter la nécessité ette- 
même, de tous les conseillers la meilleure auto- 
rité \ > Ferez, en rendant compte de celte entrevue 
au gouvernement d'Angleterre, dans une lettre adres- 
sée au comte d'Essex, ajouta : « Qui sait? peut- 
être avez-vous quelque projet sous main , et, pour 
complaire à l'Espagnol, pour obtenir quelque avan- 
tage considérable, voulez-vous accabler et abandon- 
ner ce prince, de manière à lui faire embrasser plus 
tôt la paix avec l'Espagne*. Les desseins des princes 
sont de profonds abîmes. » Dans la même lettre, il 
écrivait que les amis de Philippe Use réjouissaient de 
ce désaccord : « Car, disait-il, quel est le royaume où 
ce perturbateur de la nature n'ait semé ses richesses 

* « Wbat will tbat sigDify?..^ l will be no longer troublesome 
« to any person. I bave done enough in respect of fortitude, enough 
« for my bonour, enougb for my friends and allies, enougb for tbe 
« world in gênerai. I should be esteeined proud, if I should not 
< give way to tbe circumstances of lime, occasion, and an ex- 
« baustedkingdom. I willbearmy councellors; Iwill bearnecessity 
« itself of ail councellors tbe bighest autbority . » Memoirs of queen 
Elizabeth, p. 375. Voir en entier, dans le texte original, à l'appendix 
K, la curieuse lettre de Ferez, dans laquelle il raconte è Essex 
l'entretien qu'il a eu avec le roi de France. 

• « Quisscit? Forsan vosaliquid macbinamini, et, ab Hispano 
« rcgati, pro aliquo veslro magno beneficio oblato, vuUis bunc 
t opprimereet dereiinquere, ut pacemcitius ampleclatur cum His- 
• pano. Finis principum abyssus )nulta. » Ibid, 
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pour ébranler les fondations de la terre et la foi des 
hommes *?» S^élevant enfm avec une ironie hautaine 
contre ceux qui détournaient le conseil d'Angleterre 
de s'engager dans de nouvelles dépenses pour assis- 
ter le roi de France, il s'écriait : a Aimez-les., si vous 
préférez à votre sûreté la substance misérable de l'or 
et de l'argent'.» 

Les lettres de Ferez étaient d'autant plus propres 
à compléter l'effet produit par les dépêches de sir 
Henri Unton, qu'il était, peut-être à son insu, dans 
cette occasion, le complice du stratagème d'Essex, 
dont il approuvait, du reste, la politique générale 
comme tout à fait anti-espagnole. Malgré l'amitié 
d'Essex, la confiance et les attentions de Henri IV, 
la part qu'il prenait aux affaires d'Angleterre et de 
France, Ferez était triste, inquiet^ mécontent, plein 
d'ombrages, l'esprit agité de mille projets divers *. 
Dès sou retour en France, il avait reçu une pension 
de quatre mille écus, et on lui avait fait espérer l'of- 
fice de conseiller privé et le collier de l'ordre du 
Saint-Esprit*; mais la pension n'était pas toujours 

* « Fort what kingdom is there in Europe, in which that dis* 
« turber of nature bas not sow*d his mammon in order to subvert 
« tbe foundations of Ihe eartb and the faith of mon. » Ibid, 

• « Love them, if y ou prefer to your own saiety the wretched 
t substance of gold andsilver. » Ibfd,fi, i, p. 376. 

' Ibid., p. 370, 376 et 400. 

♦ Ibid., p. 370. 
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exactement payée, à une époque où les finances de 
Henri IV étaient dans le plus déplorable état, et où 
ce prince écrivait lui-même à Rosni que $es chemises 
étaient toutes déehirieSy ses pourpoints troués au coude^ 
et sa marmite soutient renversée. Les relards qu'éprou- 
vait ferez le remplissaient de soupçons; il se 
croyait l'objet de l'inimitié des princes de la mai- 
son de Guise, à cause de ce quMl avait dit dans ses 
Reiaciones de leurs projets avec don Juan, de l'envie 
des courtisans, de la jalousie du secrétaire d^Etat 
Yilleroy', de l'espionnage même du fidèle 6il de 
Mesa, qui, se dévouant à sa mauvaise fortune, l'a- 
vait sauvé de sa prison de Castille et de sa pri- 
son d'Aragon, et, s'exilant avec lui, l'avait suivi 
en France, où il était devenu gentilhomme de 
la chambre de Henri lY*. Des avis qui lui parve- 
naient sur de nouvelles trames formées contre sa 
vie ajoutaient des craintes a ses défiances'. 11 son- 
geait à se retirer tantôt en Angleterre, tantôt à Flo- 
rence, tantôt à Venise, tantôt en Hollande*. Henri IV 
cherchait alors à le calmer, à le rassurer, et lui di- 
sait : «Antonio, vous ne serez nulle part plus en sûreté 
qu'avec moi, et je ne veux pas que vous me quittiez*. » 

^ Memoirs of queen Elizabelh., p. 340. 

• tbid., p. 4311 et 433. 
» îbid. 

♦ Ibid. 

^ « You shall live no where, Antonio, in more security than 



j 
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Son' imagination malade fut frappée d'un noti-^ 
veau coup. On lui annonça la fausse nouvelle qne 
âa femme dona Juana Goëllo était mortel 11 fit Té- 
loge, dans le langage le plus touchant ^ de cette 
femme héroïque, qui s'était si complètement asso- 
ciée à ses infortunés. « J'ai perdu, écrivait-il à Es- 
sex, la compagne de mes douleurs, la consolatrice 
de mes chagrins, la eôte et la moitié de mon âme : 
je devrais dire plutôt l'âme tout entière de ce corps. 
Lès autres femmes sont les corps des hommes; celle-* 
là et de semblables, si la nature peut en produire de 
pareilles, sont plutôt Pâme du corps d«s hommes*. • 
Elle s'est échappée de la prison des vivants pour le 
sépulcre des morts, le dernier asile des malheureux 
de ce siècle et la retraite là plus sûre'. » 11 voulait 
entrer dans les ordres, pour êin^ comme il le disait, 
fX\i$ souvent avec t4$ tombeaux^ ^ Henri IV, entrantdans 



« with me, and I désire you not ta leave me. » Memoirs of queên 
Élizabelh, p. 372. 

» J6td.,p. 366. 

* « Amisi comitem meorum laborum , consolatricem mearum 
« aercimnacum, costam dimidiumque animae meœ; animam totam 
« hujus corporis dixûssem melius. Âli® uxores corpus Virorum ;. 
« illa et laies, si natura alteram noverit produccre, anim» cor-» 

« porum viromm Quœ jam evasit a sépulcre viventium carcere 

« adsepulcrumcadaverum, ultimumroiserorum hujus seculi asylum 
< naturœque gremium securissimuiD.-» /6td., p. 366. 

' « Sed ut diutius morer verserque cum^sepulcris. »l&tif. 
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ses pensées, lui promit même, à cette époque, la sur* 
vivance de Tévèché de Bordeaux'. 

Néanmoins Ferez, sans renoncer à la tristesse dont 
il était accablé et à une aigreur de caractère qui de- 
venait chaque jour plus grande, fut envoyé une se- 
conde fois en Angleterre au printemps dé 1596. La 
reine Ëlizabeth et son conseil avaient compris qu^il 
fallait resserrer les liens relâchés de l'alliance avec 
Henri IV et secourir ce prince, pour l'empêcher de 
traiter avec l'Espagne. Le cardinal archiduc Albert, 
qui avait reçu le gouvernement des Pays-Bas et de- 
vait bientôt épouser la fille de Philippe II , s'était 
inopinément présenté, en avril, avec une armée de 
cinquante mille hommes, devant Calais. Le siège 
d'une aussi forte place du littoral, d'où les Espa- 
gnols menaçaient encore mieux l'Angleterre d'une 
invasion, avait ému Ëlizabeth*. Elle avait levé à la 
hâte des troupes, .armé des vaisseaux, et proposé à 
Henri IV de défendre Calais, à condition d'en con- 
server la garde, ce que Henri IV avait refusé avec 
indignation. Pendant qu'elle mettait son assistance 
à un prix inacceptable, l'archiduc avait emporté la 
ville et la citadelle de Calais. Ëlizabeth, effrayée d'un 
pareil voisinage, en devint plus traitable. Henri IV 
lui avait dépêché d'abord M. de Sancy, ensuite le 

* MemoirsofquêeniSlizabelh,)^, iid. 
« Ibid\, p. 459 et 462. 



ET PHILIPPE 11. 565 

duc de Bouillon, accoiiipagaé de Ferez, pour négo- 
cier une alliance offensive et défensive \. Faisant al« 
lusign à celte alliance, Ferez dit, en partant, a qu*il 
voulait jouer le rôle de prêtre, c'est-à-dire qu'après 
avoir célébré la cérémonie il abandonnerait le couple 
à lui-même pour vivre et s^aimer, et que lui irait 
porter ses contemplations ailleurs, là où il pourrait 
finir ses jours, moins exposé aux dangers et à la ja- 
lousie*. » 

Mais une cruelle mortification attendait Ferez; 
envoyé surtout à Londres à cause de sa liaison avec 
Ëssex et de son influence sur lui, il fut surpris et 
confus au dernier point de ne pas l'y trouver. Afin 
d^éviter sa présence et celle du duc de Bouillon, Es- 
sex s'était rendu au port de PlymoutU*. Pourquoi 
s'éloignait-il ainsi au moment où allait s'engager et 
se conclure la négociation quMl avait si vivement 
désirée? Epris de la gloire des armes, et ne pouvant 
acquérir cette gloire qu'en combattant Philippe II, 
Ëssex était alors parvenu à ses fins. D'accord avec 

> An historical vietv, p. 45. 

* « Tbat therefore his conclusion was that in the Ireaty of con- 
« federacy between England and France he would play the priest ; 
<c that is, afler he had consummated the bans of tbat matrimonv 
« (as he termed it), he would leave the couple to themselves, to 
« live and love togcther, and betake hioiself to olher contewpla- 
« tions elsewhere where he might wear out his a<:e with l<ss 
« danger and jalousy. » Memoirs of queenEHzqbelh, 1. 1, p. 434. 

» /6trf.. p. 466 et 473. 
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ramiral Ifoward d'Effingham ^ il Tavatt ^^iilporté 
dans le conseil sur les Cecil| et il avait décidé Bli- 
zabeth à attaquer, par une expédition, le rot d'Es- 
pagne au eentre même de sa puissance. Une pareille 
diversion devait être très^utile à Henri IV} nmis Es- 
sex craignit que ce prince ne demandât le débarque- 
ment en France d^s troupes destinées à Tentreprise 
d ^Espagne. Il alla donc hâter le départ de la flotte, 
qui, formée de cent cinquante voiles, y compris 
vingt-deux vaisseaux hollandais, et portant quatorze 
mille hommes placés sous ses ordres, se dirigea, 
commandée par Tamiral Howard, vers les côtes de 
rAndaloasie. 

Ferez, que le comte ne vit pas et auquel il n'écri- 
iyit point, était fort irrité. Il exhalait ses plaintes con- 
tre lui devant Antoine Bacon, qui, pour se soustraire, 
comme il récrivait à son frère François, aux e^^cla- 
mations espagnoles de Ferez, et ne pas entendre marte- 
1er l'honneur de son cher lord^, se retira à Twicken- 
ham» Resté seul, suspect aux Gecil comme ami 
d'Essex, desservi auprès de la rein«, Antonio Ferez 
ne prit aucune part au traité qui fut signé, le 10 mai, 
entre l'Angleterre et la France*. Elizabeth, qui ve- 
nait de prêter vingt mille couronnes à Henri IV, et 



But he muet daily hear his dear lords hoaour bammered 
MT upon hf him.... To receive his spanish exclamaiions and scol- 
« ding complaiflts. » Memoirs ofqueenElizabethf p. 486. 
* Ibid., t. II, p. 3 et 4. ■. . . 
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qui savait ordonné de fortifier tous les châteaux de la 
côte d'Angleterre y confirma les précédents traités 
avec le roi de France, conclut avec lui une nouvelle 
ligue offensive et défensive, à laquelle pourraient ac- 
céder toutes les puissances que menaçaient l'ambi- 
tion et la tyrannie de Philippe II; stipula Tenvoi de 
quatre mille fantassins, réduits, par un article se- 
cret, à deux mille, qui serviraient pendant six mois 
en Normandie ou en Picardie, et, plus tard, la for^ 
mation d'une armée, levée à frais communs, pour 
envahir les Etats du roi d'Espagne. Ce traité, anqucl 
adhérèrent les Etats de Hollande, fut ratifié par Ëli- 
. zabeth le 29 août, et par Henri IV au mois de sep- 
tembre \ 

Perez était retourné en France , extrêmement 
blessé dans son orgueil ; il y reçut, bientôt des 
lettres du comte d^Ëssex, revenu de son expédition 
d'Espagne, qui avait été brillante et qui aurait pu 
Télre davantage encore. La flotte anglaise était en-^ 
trée de vive force dans la rade de Cadix, où se trou- 
vait la flotte espagnole, qui avait été vaincue après 
une vigoureuse résistance. Les fortifications de cette 
importante place avaient été rasées, les approvision- 
nements et les équipements qui y étaient accumulés 
pour la marine pillés, treize vaisseaux de guerre pris 

^ Memoirs ofqueen Elizabeih. — Mus^Brit., Coït. Caligala, E, IX, 
part. I, fol. 80. 
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OU détruiUy et l'aventureux comte d^ËsRex, qui, à la 
tête d'une petile troupe, avait emporté la ville de 
Puntal, se serait avancé sans obstacle dans Tinté- 
rieur de TAndalousie^ où il aurait provoqué des 
soulèvements, s'il n'avait pas été arrêté par la timi- 
dité du conseil de guerre qu'EIizabeth avait placé à 
côté de lui pour modérer son ardeur ^ Cette expé- 
dition révéla le secret de la faiblesse de Philippe II, 
qu'il fallait attaquer chez lui pour qu'il cessât d'être 
aussi redoutable chez les autres. 

En écrivant, dès son retour, à Perez^ Essex avait 
voulu renouer leurs anciennes relations. Il termi- 
nait la lettre qu'il lui adressait le 14 septembre 1596. 
par ces mots : « Antonio, ne cessez pas de m'aimer, 
et ne vous hâtez point de me condamner ; attendez 
l'apologie d'Essex '. » Son but était de se servir en- 
core de Perez pour savoir ce que projetait Henri IV, 
pour détourner ce prince d'écouter les propositions 
du légat alors à la cour de France, et empêcher la 
paix avec l'Espagne. 

11 comptait, sans doute, le faire concourir d'autant 
mieux à ses fins, que Henri IV, témoignant toujours 
à Perez la même confiance, allait l'attacher à sou 
service. Perez le demandait depuis longtemps. 11 dé- 
posa alors les conditions, dont il exigeait l'accomplie^- 

* Metnoirs of queen Elizabelh, p. 20, 2i, 46, 49, 50 et 5t. 
' > Sed ne desinas, Anloni, meamare; ne festines me inaudiluni 
« condemnare. Attende Essexii apologiam. IfHd., p. 443. 
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'sëinenty entre les mains duniiarquis de Pisani et du 
connétable de Montmorency ^ qui étaient des pre- 
miers parmi ses protecteurs et ses amis. Comme ces 
conditions, rédigées en décembre 1596, avaient pkis 
le caractère d'un traité que d'une supplique, Henri IV, 
avant de les admettre, en fit changer la forme, 
et, le 1" janvier 1597, Ferez sollicita humblement : 
1® le chapeau de cardinal pour lui, si sa femme était 
morte, ou, dans le cas contraire j pour son fils Gon- 
zalo Ferez * ; ^^ une pension de 12,000 écus en évê/ 
chés, abbayes et bénéfices ecclésiastiques, avec pou* 
voir de la résigner à ses enfants'; 3*" le payement 
de sa pension^ actuelle de 4,000 écus, et, en outre, 
2,000 écus sur le trésor jusqu'au moment où lui 
seraient entièrement conférés les revenus ecclésiasti- 
ques ci-dessus spécifiés ' ; ¥ une gratification de 

^ « Que Su Magestad se.sirva de procurarle con effecto capello 
« de cardenal, para su persona, siendo muerta su muger, 6 para 
•c Gonzalô Ferez su hijo. » Coyia del assienlo de Su Mageslad con 
Antonio, esta capiiulacion es lo que el senor condestahle le pro» 
meliô en nombre de Su Magestad con palabra de cavallero de ser 
fiador, de lo que le offresce, ms. Béthune, vol. n° 94 44 , fol. 3. 

^ « Que le den doze mill escudos de rentà por la gracia de Su 
« Magestad en obispados 6 abbadias y beneficios ecclesiasticos, 
« con permission que ios pùeda regresar en sus hijos. * Ibtd, 

3 « Que hasta tanto que se compliere la dicha cantidad de renta, 
« aunque se le dé alguna parte délia, se continue la pension de 
« quatre mill escudos que agora tiene, mandandoque se consignen 
« en. parte que con effecto Ios cobre. Que demas desto entre ano 
« hasta que se le baya becho la merced de renta ecclesiasttca di- 

24 
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jtyOOO écus une foia doonés pour s'établir à%u% le 
rang de conseiller que venait de lui accorder le roi^; 
&^ une garde d'un ou deux soldaU suisses pour veil- 
ler à la sûreté de sa personne, toujours menacée 
par la persécution du roi Philippe II*; 6*" la déli- 
vrance de sa femme, de ses enfants, et la reatitutioB 
de ses biens, en cas de paix entre les couroqne9 àe 
France et d'Espagne '• Henri IV accepta ces articles, 
qui furent signés en son nom, le 13 janvier, par k 
secrétaire d'Etat Villeroy, et garantis^ le 18, par k 
connétable de Montmorency, conformément aiix dé* 
sirs de Ferez *, 



< cha se le dea dos mill escudos de ayada de costa cada auo en 
« avisos de gracias que el terna cuydado de buscar. » Copia, etc. 

* « Que por estar agora tan gastado y para componersc en el 

< grade de criado y consejero conque le ha querido Sa BCagestad 
« honrrar, se le den dos mil) escudos de ajuda de costa al pre- 
« sente. * Ibid, 

* < Que considerando el gran peligro que corre su vida por la 
« persecucion del rey de Ëspana contra su persona, se ledéalguno 
« algunos Suycios de los de la guarda de Su Magestad, para su 
« seguridad y respecto del que maquinare contra el. » Ibid., ms., 
Béthune, vol. n<> 9441, fol. 3. 

' « Que sy viniese a tratar de pazes entre esta corona y la de 
« Espana, Su Magestad procure la irodencion de su muger y b'" 
« jos. * Ibid. 

* « M. le connétable... luy offre de s'employer volontiers àe 
« tout son pouvoir en toutes ses affaires et à toutes occasions, et 
« d'apporter tout ce qui dépendra de sa prière et sollicitation, so\l 
• envers Sa Majoàlé et ceux de son conseil, pour Vaccomplisseinent 



ZT PHILIPPE II. 571 

Fortetnent prononcé en toute occasion pour Ta!- 
liance étroite entre la France et TÂngleterre, Ferez 
avait tour à tour cherché à y ramener celle de ces deux 
imissances qui semblait s^en écarter. Un jour même 
il avait dit à Henri IV, en présence de Villeroy, an-^ 
cien ministre dii duc de Mayenne, et soupçonné 
d'être aux gages de Philippe 11, qu'il n'y avait que 
des insensés qui pussent lui conseiller de traiter avec 
TËspagne ^ Sa nouvelle position le disposa encore 
davantage à insister pour le maintien de Tunion en- 
tre l'Angleterre et la France. 11 voyait Henri IV, mé- 
content de la molle exécution du dernier traité con- 
clu avec EUzabeth, prêter l'oreille aux propositions 
de paix du légat, qui avait envoyé dans le même but 
le général des cordeliers, Galatigirone. à Philippe 11. 
Afia de prévenir cet arrangement, qui aurait été si 
pénible à sa haine, il fit offrir sa ][>ropre médiation 
entre l'Angleterre et la France, dans les pre- 
miers jours de mars 1597. Il chargea Naunton, 
agent du comte d'Ëssex à Paris , d'écrire au comte 
qu'il se hâtât, tout délai élanty selon 2ui,. plein de 
dangers j au milieu d'une semblable crise '. Mais ce que 
l'animosité et la prudence de Ferez voulaient em- 

« des présents articles. En foy de quoy il a signé la présente ré- 
« ponse, à Ruan, le 48 janvier 1597. » Ibid. 

' Memoirs ofqueen Elizabelh^ I. i, p. 432. 

' « And this to be done wilh ail possible expédition, delays 
« being full of danger in such a crisis. » Ibid., t. ii, p. .294. 
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pécher, les événemenls allaient le rendre inévitable. 
Les Espagnols, qui, Tannée précédente, s'étaient 
emparés d'Ardres après s'être rendus maîtres de Ca- 
lais, surprirent la Tille d'Amiens le 11 mars 1597« 
Henri IV, alarmé de les voir si près de Paris, alla 
sur-le-champ mettre le siège devant Amiens. II ré- 
clama d'Elizabeth les quatre mille hommes stipulés 
dans le dernier traité \ Mais, selon ses habitudes de 
lenteur et d'exigence, la reine d'Angleterre proposa 
de les renvoyer à des conditions que Henri IV ne 
pouvait piis accepter on remplir '. Elle lui demandait 
la cession de Boulogne ou de l'argent. Irrité de ses 
prétentions et de ses retards, Henri IV lui fit alors 
annoncer par son ambassadeur qu'une paix très- 
avantageuse lui était offerte par le légat, s'il voulait 
se séparer de l'Angleterre, et qu'on lui restituerait 
toutes les places qui lui avaient été prises, sauf Ar- 
dres et Calais'. En recevant pour la première fois 
cette ouverture officielle, Élizabeth, à son tour, se 
lîvfa à l'un de ces accès de colère et de hauteur où la 
politique, entrait autant que la passion. Elle lui 
écrivit une lettre dans laquelle elle lui disait qu'en- 
tre le pape et elle il y avait cette différence, que le 
pape avait voulu le faire son sujet, et qu'elle, l'avait 



* An historicat view p. 50 et 51 . 
» Jbid. 
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fait roi. Elle ta terminait par ced moU : c Regardez 
de quel côté est le meilleur, et, selon cette reigle, 
Dieu vous fasse la grâce de gouverner cette affaire \ » 
Mais, au milieu de ces reproches passionnés, qui 
présageaient une séparation prochaiqe entre ces 
deux anciens alliés, les secours anglais n'arrivaient 
pas, et Henri IV reprit tout seul Amiens, le 24 sep- 
tembre 1597, après un siège de six mois. 

Cet événement fut décisif. Philippe II, âgé de soi- 
xante-dix ans, accablé d'infirmités, épuisé par le. 
plaisir, usé par les affaires, «e voyait près de sa fîn 
et ne voulut pas laisser la conduite d'une guerre, de-> 
venue difficile pour lui, à son fils, qu'il sentait inca- 
pable de gouverner la monarchie espagnole pendant 
la paix. Il se montra donc disposé à traiter sérieuse- 
ment avec le roi de France, et les négociations, après, 
avoir été préparées par la médiation du pape, s'ou-, 
vrirentà Vervins^ dans les premiers jours de février 
1598. Avant de s'y engager, Henri IV envoya en 
Angleterre M. Hurault de Maisse, en décembre 1597, 
pour en prévenir Elizabeth et lui proposer d'y pren- 
dre part avec les États-Généraux des Provinces-Unies. 
Elizabeth lui répondit « qu'elle eût préféré la mort 
à quelque accord avec un si indigne roi '• » Elle fit 



* 5 mai 4597; Musée Britannique, bibliothèque Gottonienne, 
Caligula, E ix, fol. 398. 
s 4 janvier 4598. IM., fol. 409, 
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partir même sir Robert Cecil pour la Prànce, oà les 
Êtatd-Généraui envoyèrent de leur côté Justin de 
Nassaa et le célèbre Barneveld, afin de tenter vin der^ 
nier effort auprès de Henri IV, et le détonmer de 
conclure la paix^ Mais ce prince avait pris son par- 
ti : il se montra reconnaissant des services qne loi 
avaient rendus ses anciens confédérés, déclara qu'il 
ne manquerait jamais à l'amitié qu'il leur devliit, et, 
repoussant leurs reproches comme leurs offres, il 
donna la paix à son royaume, épuisé par quarante 
ans de guerres civiles (^u étrangères. Dans l'espace 
de quelques mois, il traita avec le dernier chef armé 
de la Ligue, le dpc die Mercœur, qu'il força àlasotn 
mission en Bretagne; avec les protestante^ de France, 
auxquels il accorda Tédil de Nantes, et avec le roi 
d'Espagne, qui lui rendit, à Vervins^ toutes les places 
dont il était maître en Picardie* 

Dès que cette paix avec Philippe li, qui devait 
changer la position de Perez, avait été sérieusement 
projetée, Perez était devenu un objet de défiance pour 
Henri IV et pour sa cour*. Ce n'était pas sans raison. 
Conseiller d'État du roi de France et son pensionnaire, 
il avait conservé, par l'entremise de Naunton, des re- 
lations secrètes avec le gouvernement d'Àngkterret 
auquel il faisait donner avis de tout ce qu'il appre- 



* An hislorieal view, p. 56. 

* Memoirs ofqueen E/izabeih^ t. fi, p. 996 < 
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nàit cm pétïéltait ^ Ses conversation s avec le cardinal-' 
légat et sa propre sagacité l'ayant mis longtemps 
d!avance sur la voie de ce qui se négociait ^y il en 
avait inforfné Naùnton en lui recommandant de ne 
pa3. le nommer, sous peine de ruiner son crédit* 
Mais ces révélations, bien qu'indirectes et entourées 
de mystères, avaient été surprises ou soupçonnées 
par le roi de France, qui l'avait dès lors tenu pour- 
suspect, et l'avait traité comme tel. Henri IV cessa 
de le voir, et le tint éloigné de ses confidences et de 
ses conseils *. 11 lui fit même reprocher d'écrire efi- 
Angleterre sur les affaires de France*. Ferez s^en dé» 
fendit vivement comme d'une calomnie^ et il envoya 
Gil de Mesa auprès du connétable de Montmorency 
avec un mémoire dans lequel il disait : «Je supplie^ 
mpnsieur le connétable de me faire la grâce de do- 
mandera Sa Majesté qu'elle ordonne de vérifier le fait, 
et, s'il est faux, cornais il Test en effet, de le déclarer, 
pour ma satisfaction, ainsi que le veut la justice, et 
de me permettre de me retirer de ses États et de la 

> Mem^irs of queen EUzabelky p. 286et 29i. 

' Dans une lettre du 29 novembre 4697, NauAton écrivait à Es- 
sex : « Antonio Ferez considère le soin que Ton prend de satisfaire 
« 1e6 protestants comme un signe infaillible que la paix se conclut 
« avec TEspegne. » An hUiBricol viete^ ç* 62. 

3 md., p. 63 et 64. 

^ « That Ferez had greatly misdemeaned himsel/ of late, in 
« writing mto England that peace was eilher already conclùded 
« or as good. » Ibid,, p. 64i 
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cour des princes, où Ton est exposé à tant de périls 
et où l'on est si mal jugé, a^ant que je n'y perde entiè- 
rement la santé et la vie \ » En même temps il fit 
le malade ', ne sortit plos.de sa chambre, et se ser- 
\it de Gil de Mesà et de l'Italien Marenco pour porter 
ses messages et ses plaintes à son ami le connétable, 
qui lui donnait de bonnes paroles, à sa protcclrice 
la sœur du roi, qui lui conservait toujours de l'in- 
térêt, au roi lui-même, qui, tout en restant silen- 
cieux, ne voulut point cesser de paraître bienveil- 
lant '• Ferez joua cette comédie pendant les mois de 
novembre et décembre 1597. Vers laftn de ce der- 
nier rnois, Nautiton, racontant au comte d'Essex mie 
conversation qu'il avait eue avec Perer, lui écrivait: 
c( 11 se plaignit des variations et des fluctuations du 
roi, de la mobilité de ses conseils, de Tinconstançe 
de ses affections, de ses changements de résolution, 
enfin de sa persévérance à faire toutes choses à 
demt\» . ^ 



* « Supplico al senor condestdble que me haga tal merced de 
« pedir a Su Magestad que mande averiguar esio, y, siendo faiso, 
« como lo es, hazer la demonstracion que es justa en mi satisfa- 
« Cl on ; y darme Jicencia que me retiré de sus reynos y de cortes 
« de principes, y de sus peligros y joyzios, entes que me acaben 
« la salud y vida. » Memoria al senor Gil de Mesa para hablar 
al senor condeslable^ ms. Béthune, vol. n^ 914*, fol. 14 et 15. 

' An hislorical vieWy p. 79. 

« Ibid. 

^ « From this particular he arose la the gênerai of the. king's 
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Cependaul, au mois de janvier de Tannée su i*^ 
vante, lorsqu'il n'y eut plus de doute sur les négo-, 
ciations avec rEspagne, lorsque MM. de Bellièvre et 
de Sillery furent près de partir avec leurs instructions 
pour Vervins, Ferez voulut au moins profiter d^une 
paix qu'il n'était pas parvenu à empêcher, et il solli- 
cita le roi de le comprendre dans le traité : a Je sup- 
plie Votre Majesté, lui écrivit-il, de se rappeler ce 
que, dans sa grandeur et sa bonté, elle m'a offert 
par un des articles qu*a signés M. de Yilleroy, tou- 
chant la délivrance de ma femme, de mes enfants, et 
la restitution de mes biens \.. L'heure et l'occasion, 
sont arrivées pour Votre Majesté de montrer sa com- 
passion naturelle dans un des cas les plus dignes de 
pitié de ce siècle, en accomplissement de sa royale, 
parole ^•• Votre Majesté fera une œuvre agréable au- 



vacillations and fluctuations, as he tenned them, of bis uncer- 
(ainness in his counsels, his unconslancy in his affections, bis 
palinodîzing in his resolutions, in a word his perseveration only 
in doing o\\ things à demi, » An historical vt'etr, p. 97. 
* « Suppplico a Vuestra M age$tad se acuerde de 1o que por su 
grandeza y beuignitad me tiejie offrescido in uno de aquellos 
articulos decretados por mano de M. de Yillaroel, tocante a la 
redencion de mi muger y hijos, y a la restitucion de mis 
bienes... » Cartas, p. 572. 

' < Ya es llegada la hora y conjuntura di mostrar Vuestra Ma- 
gestad su natural de piedad en el caso mas piadoso destos sijglos, 
en el cumplimiento de su palabra real... Havrà Vuestra Magestad 
becbo una obra en gVacia del cielo, en gloria suya coi| las 
génies, en iperito para con Bios. » Ibid,, p. ^74. 
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ciel et glortense pôtif elle devant le tnMtle..* Sans 
cbIh, le roi d'E!»pâgne penserait que eesariteles etprcH 
messes n'ont été qu'une vaine cérémonie^ et il y 
Verrait comme l'autorisation de consommer, en toute 
sécurité, ma ruine *. » Il prévenait en même temps 
Henri IV qu'il avait reçu d'Espagne l'avis que le roi 
catholique devait proposer, dans le traité, un article 
en faTeur du duc d^Aumale, qui s'était réfugié à 
Bruxelles au moment où se soumetiaieut les autres 
princes de la maison de Lorraine; il lui demandait 
d'y faire stipuler, en retour, la liberté de sa famijle 
ef la restitution de ses biens '• Il en reçut, à ce qu'il 
parait, l'assurance, et il affirme qu'a la fin do la né^ 
gèeiàtion de Yervins les plénipotentiaires français, 
mirent à cô prix la rentrée du due d'Aumalo dans, 
sa patrie-ét dans ses biens* Il prétend esteore qtt^ les. 
plénipotentiaires espagnols Richardot et Tassis s'y re« 
fusèrent, parce qae Ferez n'était pas, comme le duc 
d'Aumale, expatrié pour avoir pris part à des trou- 
bles et à une guerre civile contre son roi^ mais pour 
aivoir été condamné par Tinquisition \ 
Je n'ai rien In de pareil dans les instructions don nées 



* « Parque el rey de Espana pensaria que aquellos articalos y 
« promessas avian sido cepemonia ; y \o rMibiria eomo por aeguro 
< y permission ûê la execocion di mi perdieion. m Carlë$, 
pvS73. 

? /Wil.,p. 572. 

' Ibid,, Carta», À un êênor amigti, p, 4S0 et ^S1, 
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h Bellièvre et à Sillery, ni datis léiïrs dépêches *<. Laiti 
de là, il leur était formellement ()Feserit de repoosser 
du traité le duc d'Aumale et les ligueurs (}ui s'étaient 
ob^inés dans leur rébellion, et auxquels Henri IV 
se réservait de faire grâce^ s'ils se soumettaient hum** 
blement % sans vouloir permettre qu'ils rentrassent 
en France de haute lutte, en vertu d'un traité, par 
h protection d'un autre roi, et, pônr ainsi dire, 
triomphalement. Le nom de Ferez n^est pas men- 
tionné une seule fois dans le cours de la négociation, 
quoique celui du duc d' Au maie y revienne souverit *.' 
Comnteni, en effet, Henri IV aurait-^il dérogé, dans 
l'intérêt fort secondaire de Ferez, à un principe fon- 
damental de conduite qui, à l'issue de longues 
gtterres civiles fomentées par un souverain étranger, 
devait contribuer à raffermissement de son autorité 
et au repos de son royaume? Peut-être le promit-iï 
à Ferez, «t la grâce future du duc d'Aumale fut-elle, 
après la négociation^ verbalement offerte en compen- 
sation de celle que sollicitait Ferez. Il est certain que 
le comte de la Hochepot, envoyé comme ambassadeur 
en Espagne en 1600, fut chargé par Henri IV d*in- 
tercéder pour Ferez et ses enfants ^. Mais toujours 

' Vûy. Bfémoires de BelHèvre et de Sillery, in-8«, La Haye; 
^696, p. f6, 31, 73, 76, 1Î1, 839, 255, 3Wf, 3Î0. 
« JWcf., p. m et in. 

' Mémoires de BelHèvre et de Sillery, p. 74, 3t< et 356. 
* « Particulièrement i) Tadvisera et Torra ce qu'il pourra faille 
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est^I que le duc d'Aumaleue fut point compris dans 
la paix de Vervins, signée le 2 mai 1898, et que la 
femme et les enfants de Ferez restèrent dan$ les pri- 
sons de Philippe II. Les infortunes de Ferez ne de- 
vaient être adoucies que par la mort de son impla- 
cable persécuteur. Il est vrai que cette consolation 
ne se fit pas longtemps attendre pour lui^ Philippe II 
n'ayant survécu que quatre mois à la paix de Ver- 
vins. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir comment^ dans, 
une vie manuscrite de Philippe II attribuée à Ferez, 
sont racontés les' derniers moments de ce roi : «La 
mort, y est-il dit, ne voulut pas le détruire sans lui 
avoir fait sentir que les princes et monarques de la. 
terre ont d'aussi misérables et honteuses nrianières de 
sortir de Ja vie que ceux qui ont vécu pauvres. Elle, 
rinonda d'une sale phliridsis y accompagnée de toute 
une armée de poux... Mais le mal actuel ne lui cau- 
sait pas autant d'appréhensions que le mal à venir;. 

« pour le sieur Antonio Ferez, de la fortune duquel Sa Majesté a 
« grande compassion pour estre tombé eu Testât auquel il se trouve 
« plustost par ung nialheur et disgrâce que par aucune malignité, 
« s'informant, quand il sera par delà, comment sa femme et ses en- 
« fants sonttraictés, aGn d'intercéder pour eux et obtenir que les 
«biens qui appartenaient audict Antonio et à sesdicts enfants leur 
« soient du tout rendeus, afin qu'ils se ressentent du bénéfice de 
« ladite paix et de la faveur et de la recommandation de Sadicte 
« Majesté. » Instruction à M. de la Bochepot et dans les Mémoiret 
tife ^upletsis-Mornay, Paris, 4824, t. ix; p. 355. 
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car, quand il se figurait les abîmes de la justice di-- 
Vine, le compte qu'il avait à lui. rendre de tant de 
jours, de tant d'actions, de tant de sang répandu erl 
pure perle, il aurait mieux aimé être né pauvre pâtre 
que monarque des Espagnes S*. • 

«La fièvre lente qui le minait depuis trois ans, et 
la goutte la plus violente qui puisse tenailler un corp^ 
humain, l'avaient préparé à la mort bien avant la fin 
de ses jours. Aussi était-il si loin.de toute intentiod 
et de toute idée de vivre, qu'un gentilhomme de sa 
chambre lui ayant dit que, s'il changeait de chambre 
ets'ilpassait dans une autre au-dessous, qui était pluà 
gaie, les médecins assuraient qu'il pourrait vivre en- 
core deux ans, il ne répondit autre chose, sinon : 
« Donnez cette image de Notre-Dame à L'infante. Elle 

* « La muerte no le qaisô arrebatar antes de averle hectio sentir 
« que los principes y monarcas de Ja tierra tîenen tan ^misérables 
« y vergonzosas salidas de fa vida como los pobres de ella. Ella l'é 

< embistiô al fin con una asquerosa philiriase con un exercito fn* 

< numerabledepiojos... Mas la miseria présente no le causaba tanta 
« aprehènsion como la por venir ;porque, representandosele lôs abi- 
« smos de la juslicia de Dfos, la cuenta que le abia de dar de tentas 
<r dias, de tantasacciones, de tantos pueblos, de tanta sangre pefdida 
« y derramada, quisiera antes baver nacido un pobre paslor que no 
« rey de Espana. » Brève compendio if elogif> de la vida de el 
rey Phelipe segundo de Espana, por Antonio Perez^ rns. de la 
Bibliothèque royale, supplément français, no ^502 ', fol. 39. Dans 
un autre manuscrit, que j'ai entre les mains, la même vie de 
Philippe II est attribuée à Ferez sous le titre suivant : Vida reser- 
vada del scnor rey Phelipe 2°, por Antonio Perez, 
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a ft apparteau à ma mère, et je Tai portée ciuqiianle 
an» sur moi. » U parlait de sa mort comme d'une 
entrée royale dans la meilleure de sirs villes, et de ses 
funérailles comme il aurait pu le faire de son couron- 
nementy en disant : « U faudra que vous m'attachiez 
« aux mains une corde d'où pende sur ma poitrine 
« un cruciGx de bois. Je veux mourir avec ce cruci« 
« fix; c^est avec lui qu'est mort l'empereur, mon sei- 
cc gneur et père \ » 

R U n'y avait plus de vivant en lui que le sentiment 
de ses péchés, et il lui était si douloureux, que, quand 
on lui eut fait une ouverture à la jambe, le prince, 
son fils,' lui demandant si cette nouvelle plaie le foi- 



( < La calentura tenta que le havia combatido très aios, y la 
« mas violenta gota que puede atenazear a un ctierpo humano, le 
« havian preparado a la muerte mucho a&tes del fin de sus dUs ; 
« y asi ténia tan apactados de su intcncion todos los pensamieotos 
« de vivir, que viendo un gentilhombre de su camara que en 
« jnedio del rigor de sus dolores ténia tal vcz alguna Iregua y 
« alibio, le dixé que, si noudaba de aposento, y se pasaba a otro 
< cuartQ de aba&o y aiegre, dezian los raodicos podia vivir dos 
« anos; no respondia Qtra cosa sino : Dadesta ymagendeNuesIra 
« Seûora a la Infauta, que fue de mi madré, y la hè llevado cin- 
« quenla anos cou migo. £1 hablava de sa muerte como de una 
« real eotrada en la mesor de sus ciudadesi y de su.sepultura como 
« pudiera de su coronacion, dixiendo : Haveisme de atar a las 
« manos una cuerda donde cuelgue sobre el pechô uiia cruz de 
« palo. Con este crucifixo lengo de morir^ que es con el que munô 
« el emperador rai senor. » Brève compendw, etc., fol. 4i v° 
et 42 r». 
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&âii beaucoup souffrir, il répondit : « J'ai bieq d'au- 
« tr^fk douleurs ! mais je remets tout à la volonté â« 
« Die»*..» Toutes ses plaintes et ses gémissements 
$e bornaieQt à dire : t Que ce soit en rémission de 
a mes péchés* » 11 reçut rexlréme^^onction en pré- 
sence de son fils, auquel il adressa ensuite ces paro-* 
les : << J'ai voulu que vous pussiez voir comment fi'- 
« nissent les règnes de ce monde. Vous voyez aujour- 
« d'huiy mon fils, comment Dieu m'a déjà dépouillé 
« de la gloire et de la majesté d'un roi pour vous en 
^ revêtir vous-même; pour moi, on me vêtira, dans 
« quelques heures, d'un misérable suaire, et on me 
« ceindra d'une pauvre corde. La couronne de roi me 
« tombe déjà de la tête, et la mort me Tôle pour vous 
« la donner... Un jour viendra où cette couronne 
« tombera de voire tête comme de la mienne. Vous 
« êles jeune comme je l'ai été. Mes jours étaient 
« comptés, et les voilà qui finissent ; Dieu sait le 
« compte des vôtres, qui finiront à leur tour... Je 
« vous recommande la guerre avec les infidèles et la 
« paix avec la France*. > 



^ « Lo que solamente vivia en el rëy hera el septimiento de sus 
« pecados, el quai le dava un dolqr tan vivo, que, despues de 
« haverle abierto la pierna, preguntado por el principe si hera 
« mucho el dolor que padecia con la nûeba llaga, re$p<>ndio : 
« Mucho mas me duelen, el que resigno todo entero en là voluntad 
« de Dios... Todo su quçxar y. sus ayes hera : sea. en remission de 
«'mis pecados. Recibiô la cstrema-unzion el dia primero de sep- 
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a Le prince^ croyant que tout était déjà fiai, et dé- 
sirant établir à temps le marquis de Dénia, son favori; 
demanda à don Ghristoval de Moura la clef dotée du 
cabinet secret. Mais celui-ci s'en excusa en disant 
qu'il ne pouvait la donner tant que le- roi vivaité 1^ 
prince en fut blessé, et montra du ressentiment At 
cette action. Don Ghristoval s'en plaignit au roi, qui, 
bien qu'il trouvât la demande un peu prématurée, 
ordonna à don Ghristoval de donner la clef au prince 
et de lui demander pardon... Après l'extrême-onc-- 
tion, il tourna, comme Ézéchias, le visage vers le 
mur et le dos aux affaires. Il ne voulut plus que son 
âme s'abaissât aux choses de la terre, mais qu'elle se 
tournât vers le cieP. Il mourut enfm doucement et 



tiembre. .. « He querido, hijo mio, que os halleis a esta hora.... 
« paraque veaîs eu lo que paran las monafchîas de este muDdo... 
« Ya veis> hijo mîo, como Dios me ha desnudado de la gloria y 
A magestad de rey, para daros a vos esta investidùra. Ami ves- 
« liran dentro de pocas hoi as de una pobre mortaja, y me ceDiraii 
i( cbn una pobre cordel. Va se me cae de la caveza la corona de 
« rey, y la muerte me la quita para darosla a vos... Tiempo vendra 
« en que esta corona se os caerà de la caveza, como se me cae de 
• la mia. Vos sois manzebo, y yô lo hé sido. Mis dias estaban con- 
« tados, y a se hanacabado; Dios sabe la cuenta de los vestros, y 

« lambienseacavarân La guerra conlra inlieles os encomiendo, 

« y la paz con Francia. » Brève compendia, etc., fol. 43 voet 44 r". 
* « El principe, creyèndo que ya hera todo acabado, y deseaiido 
« establecér con tiempo a el marques de Dénia su privado, pidiô a 
« don Christobal de Moui*a la llave dorada de el relrete; el quai se 
V excusé diciendo que no podia darïa mientras que el rey viviesse. 
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sereinement, le dimanche 13 septembre, à cinq 
heures du soir^» 



« Ofendiôse el principe, y mostrô sentimiento de lo executado. 
« Quexose don Ghristobal al rey, elqual, aunque oyé la demanda 
« por ser algo temprana, mandô a- don Ghristobal que diesse la 
« llave al principe y le pidiesse pardon... Despues de la extrema- 
« unzion volviô, como Ezechias, el rostro a la pared y las espaldas 
« a los negozios. No quizô tener mas su espiritu pendiente de las 
« coésas de acaahajo, sino lebantadoalcielo. » Brève compendiOj etc., 
fol. 44 yo et i5 f. 

1 < Muriô en fin blanda y sosegadamente, a los treze de sep- 
« tiembre, domingo, cerca de las cinco horas de la tarde. » Ibid.^ 
fol. 45. 
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IX. 



Vains efforts de Ferez pour rentrer en Ëspagn^ après ra^éoe- 
' ment de Philippe III. — Mise en liberté de sa femme et de ses en- 
fants. — Voyage de Ferez en Angleterre dans l'espoir d'obtenir 
sa grâce en contribuant à la paix qui se négociait entre le gou- 
vernement espagnol et le gouvernement anglais. — Son retour 
en France, — Sa mort. 



Aussitôt après que Philippe II eut cessé de vivre, le 
bruit se répandit en Europe quece prince, sur son lit de 

mort, avait ordonné de mettre en liberté la femme 
et les enfants de Ferez, avec restitution de leurs biens ^ 
On publia même des instructions secrètes qu'il aurait 
laissées à son fils Philippe III, et dans lesquelles il 



i « Luego corriô voz y avisos à todas partes del testamento que 
« dexava. Unes mostravan en Flandes copias del, o de parte del, 
« otros lo que contenia. Entre aquello referian capitulo tocante al 
« descargo de aima en lascosasde Antonio Ferez.... Unes los re- 
« ferian en lieno, que avia dexado orden que diessen luego li- 
« bertad a la muger y hijos de Antonio Ferez y que le restituyessen 
« toda su hazienda. » Cartat : à un senor amigo, p. 469, 470. 
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lui aurait recommandé de s'eotendre avec Ferez et de 
Remployer en Italie, sans, toutefois, lui permettre 
jamais de revenir en Espagne ou de se fixer aux Pays* 
Bas^ 

La confiance rentra dans Tâme du vieux ministre 
proscrit ; il avait eu autrefois des relations fort ami-< 
«aies avec le favori du nouveau roi, don Francesco 
Gomez de Sandoval y Rojas, marquis de Dénia, qui 
gouverna si absolument et si longtemps la monar- 
chie espagnole, sous le nom de duc de Lerma. a Je 
Tai connu dès sa jeunesse, écrivit-il à l'un de ses 
amis, d'un naturel excellent, doux et noble. Dans le 
cours de mes malheurs et pendant mes captivités, 
ses parents détestaient les auteurs de mes persécu* 
lions et parlaient librement contre les favoris de ce 
temps, qui s'alimentaient de nia fortune et se eou<- 
vraient de mes dépouilles. Son père m'aimait..., il 
était attaché au parti de Ruy Gomez de Silva, et avait 
pour lui un dévouement entier. Ses cousins germains, 
fils de don Hernando de Rojas, naquirent et furent 
élevés dans la maison des pères de doiia Juana Coëllo. 
Us grandirent, la main dans la main, avec ma femme 
et ses proches...; lui-même venait me visiter publi- 
quement en prison et s'exposait ainsi à la colère du 

* Économie^ roifolei fie Sully, Gollect. Pelitot, seconde série , 
t. ni» p. S54. — Paima Cayet, Chronologie septénaire, in-8, 
Faris, 4S05, p. 99. — Meteren, Hi$l, des Pays-Bas, in -fol., 
p. 443. 
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roi\ » Ces souvenirs fortifièrent encore les espéran- 
ces que lui avaient inspirées la mort de soir opiniâtre 
persécuteur et l'avènement au trône d'un jeune prince 
qui voudrait sans doute signaler les commencements 
de son régna par des actes de clémence et de dou- 
ceur. Il crut à un prochain retour de fortune. 

Six mois se passèrent sans apporter aucun chan- 
gemeiit à sa situation et à celle de sa famille. Phi- 
lippe III partit de Madrid, au mois d^avril 1 599, poor 
aller épouser à Valence l'archiduchesse Marguerite 
d'Autriche 9 qui s'y rendait de son côté par Gênes. 
C'est alors seulement qu'un notaire se présenta à la 
forteresse où dona Juana Coëllo était enfermée avec 
ses sept enfants : n Madame, lui dit-il. Sa Majesté or- 
donne que vous soyez libre. Vous pouvez aller à la 
cour et partout où bon vous semblera ; mais vos en- 
fants doivent rester ici*. » Dona Juana fut èxtrénie- 
ment troublée à cette nouvelle; elle ne voulait pas 
accq)ler une faveur si imparfaite et laisser au milieu 
des soldats et des alguazils sa fille donaGregoria, âgée 

^ CarUu : à un senor amigo, p. 502, 503. 

' « Por abril siguiente del ano de 99 vinô orden del rey que 

« diessen liber^:c)'à la madre dona Juana mi muger fue un no- 

« tarioal CastUlo donde esta van presos....: entré y dixo assy : Se- 
< nora Su Magestad manda que Vuestra BJerced sea puesla en 
« libertad, que se vaya adonde quisiere à la corte 6 adonde man- 
« dare y que puedà pedirlo que bien vislo le fuere. Pero que estes 
« senores y senoras se queden aquy en la misma prision. » Carias : 
à un senor ami go, p. i73. 
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de vingt ans , chargée de gardet trois frères et trois 
sœurs plus jeunes qu'elle ^ Après de violents com- 
bats, elle s'y décida cependant, afin de pouvoir solli- 
citer leur délivrance '. 

Elle se rendit à la cour, et visita d'abord Rodrigo 
Yasquez de Arce, que Ferez appelle son bourreau m 
chep. En la voyant, Vasquez versa des larmes hypo- 
crites^. Dona Juana Goëllo eut la consolation d'as- 
sister à la soudaine disgrâce de ce ministre des ven- 
geances de Philippe II, alors âgé de quatre-vingts 
ans, et qui avait été si impitoyable pour son niari, 
pour elle, pour ses enfants. La présidence du con- 
seil royal de Çastille lui fut brusquement retirée, et 
il reçut l'ordre de quitter la cour et de ne pas se 
rapprocher de vingt lieues de Madrid ni de dix de 
Valladolid'. Le comte de Miranda, qui devint son 
successeur, par la grâce du niarquis de Dénia, dont 
la miséricordieuse protection s'étendit bientôt de la 
femme de Ferez sur ses enfants, se montra très-fa- 
vorable à cette famille captive et dépouillée^. Les sept 
enfants de Ferez sortirent de la prison où ils étaient 

* Car tas: à un senor^amigo, 

* làid. 

' «Yerdugo mayor Rodrigo Vasquez. » Carlos : à un senor amigo, 
p. i95. 

^ « Quentan que se enternesciô, y que Uoré lagrimas visibles 
c aquel crocodillo con ella. » Ibid,, p. 474>. 

* Carias : à M. Geronimo Gondi, p. 600. 

* Carias : à un senor amigo, p. 475. 
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enfermés depuis neuf ans, et où le dernier avait reçu 
le jour. Il leur fut même permis de poarsuitre Ro- 
drigo Vasques de Arce en restitution de vingt mille 
écus quMl avait pris sur une rente ecclésiastique ac- 
cordée par le pape Grégoire XHI à Gonzalo^ Faine 
d'enlre eux, et que Vasquez avait employés h payer 
desaïguaziis pour les garder \ 

fc Ce président du conseil de Gastille, dit ferez 
dans son indignation, qui avec ses quatre-vingts ans 
se croyait si loin du sépulcre, cet homme dont l'as- 
pect était si composé, Thypocrisie si raffinée, el 
qu'on avait appelé, au commencemeitt de sa fortune, 
et comme pour avertir tout le monde, un ail confi, 
prit vingt mille écus dé la rente d'un enfant placé 
dans l'Église par la faveur du souverain pontife Gré- 
goire XIII. Il les prit pour nourrir ses sbires et ses 
carnassiers serviteurs, afin qu'ils mortifiassent les 
corps et les âmes de ces pauvres affligés pour sousdi- 
vertissement, ne pouvant pas les feire servir sur sa 
table, la chair humaine n'étant pas encore exposée 
h la boucherie publique... et ce qu'il y a dé bon, 
c'est que l'enfant possesseur de cette rente, sa mèrC; 
ses frères, ses sœurs, il les laissait nus ; il les faisait 
vivre en leur mesurant la nourfilure^ sans user de la 
pitié qu'ils invoquaient de les laisser mourir de faim 
en une seule fois,.. Lorsqu'ils lui demandaient du 

* Carias : d un senor amigo^ p. 474 et 47S. 
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pain ou des vêtements pour se couvrir^ afin que ces 
jeunes filles ne parussent pas nues aux yeux de ses 
sbires, il répondait : « quMl n'osait pas lé prendre 
« sur lui; qu'il consulterait là-dessus Sa Majesté; 
(( que Sa Majesté était fort en colère ; que c'était à 
« Sa Majesté qu'il fallait le demander ; que tout dé- 
« pendait de Sa Majesté. » Malheureux président de 
justice (si tu avais été le président des oeuvres de Ta 
miséricorde, lu .aurais été heureux^ pour de telles 
actions^ dans les heures de cette vie et dans les heu- 
res de ce siècle éternel où tu le trouves maintenant), 
pourquoi ne disais-tu pas au roi que cela n'était pas 
juste? Pourquoi he le calmais-tu pas, s'il était ir- 
rité) Pourquoi dissipaiis-tu, sans ses ordres, vingt 
mille écus distribués à tes bourreaux, et mettais-tu 
ces fautes sur le compte de Sa Majesté? Pourquoi? 
Parce que c'était toi qui voulais nuire et qui entre- 
tenais rirritation duroi. Tu étais le roi en tout cela. 
Tu craignais de voir reprendre son rang à celui qui 
t'avait tiré de la condition de bachelier pour te faire 
arriver jusqu'à sa place*. ». Mais Vasquez est mainte- 
nant soumis au jugement éternel*. » 

Kn effet, Rodrigo Vasquez n'avait pas survécu à 
sa disgrâce', que la voix publique considérait surtout 
comme le châtiment de ses injustices envers Perez 



* Carias : d un senor amigo, p. 479, iSI . 
« hid,, p. 478. 
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et les siens*. IlétaH mojt avant que le conseil ie 
Castilleeût rien décidé sur la demande en restitution 
des vingt mille écus que le comte de Miranda avait 
encouragée de la part de dona Juaoa Goëlio, et que 
celle-ci avait dirigée contre Rodrigo Vàsquez. ' 

Cet adoucissement au sort de la famille de Perc2 
fut accompagné d'un acte habile de clémeaqe envers 
les Aragonais qui avaient pris part à l'insùrpecitioi) 
et à la tentative de résistance de L&91. Le pacifique 
marquis de Dénia persuada à son docile souverain 
de se concilier l'affection du royaume «l'Aragon^ en 
abolissant le souvenir des crimes commis^ des châti- 
ments prononcés, et en accordant un pardon gêné- 
raP. Philippe III se rendit dans ce royaume aussi- 
tôt après les fêtes de son mariage à Valence. Il arriva 
le 11 septembre au soir près de Saragosse, où il ne 
voulut pas entrer avant qu^onéât fait disparaître les 
têtes de don Juan de Luna, de don Diego de He^e- 
dia et des autres condamnés, qui étaient encore ex- 
posées au-dessus des portes de la ville' et du palais 



* « Que la Yoz comun, mi advogado y. procurador principal, 
« corrié, que por los agravios de Antonio Ferez y de sus hijos, y 
« muger. Assy venia escripto en cartas à Flandes/y a otros partes. 

. « Assy se dezia por aquellas calles de Madrid. Carias^ p. 47i. 

* Don José Ysabau y Blanco, Hisloria gênerai de Espanà, con- 
tinuation de Mariana, in~8», Madrid 4821, t. xvn, Tablas chro- 
nologicas, 

3 Gonzalez Davila, Bisloria de latida y heehos de Felipe ter- 
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(k la Réputation. Le même soir, le comté de Morata 
coaduisil dans le couvent où le roi s'était arrêté ponr 
passer la nuit les fils de don Diego de Heredia, qui 
^adressèrent en suppliants au marquis [de Dénia. 
Celui-ci se rendit aussitôt auprès du roi. « Je sais 
ce qu'ils demandent , dit le jeune prince; qu'ils 
aillent, qu'ils prennent la tête de leur père et toutes 
ks autres, que les sentences de condamnation soient 
effacées des murailles, afin qu'il n'en reste aucune 
trace, et qu'ils soient rétablis dans tous leurs biens\ » 
Il ordonna en même temps d'accorder une honora- 
ble sépulture aux restes de ceux qui avaient péri du 
dernier supplice, de rappeler tous les proscrits et de 
délivrer les prisonniers, c pour que, ajoutait-il, au- 
cun de ses sujets ne conservât une cause de tris- 
tesse le jour de sa joie*. » Aussi son entrée dans 
Saragosse fut-^lle marquée par dès acclamations uni- 



eero, àans Monarquia de Eipana de Salazar, in-fol. Madrid, 4774, 
t. ni, fol. 76. 

1 « Que aliy acudié aquella noche el conde de Morata jcon los 
« hijos de don Diego de Heredia, que llamaron à la puerta princi* 
« pal el marques de Dénia. Que entro el al momenlo al rey, que el 
« rey diz que dixô que y a sabia lo que querian : Vayan, dixô, y 
« quiten la cabeçade su padre y las demas y borren losletreros de 

< todos ellos, sin que quede memorîa alguna detal, y restituyanles 
« todas sus haziendas y assy se exécuté aquelia noche al mismo 

< punto. » Carias: à unsenor amigo, p. 4SI. 

* Hisloria de la vida y hechoe de Felipe tereero, fol. 76, 
col. 4 et 2. 
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verselles d'allégrcMe et de reeonaaiesance ^ Iljura, 
dans Téglise métropolitaine^ Tobeervation des fueros 
du royaume', mais ces fueros restèrent modifiés 
comme ils l'aTaient été par Philippe II dans les cor- 
tes qui avaient suivi la défaite de l'armée aragonaise, 
et lu réconciliation s'opéra au profit des personnes et 
aux dépens des institutions. 

En apprenant ce heureuses nouvelles par les let- 
tres qui lui étaient écrites d'Espagne, Ferez se flat- 
tait que le pardon royal s^étendrait bientM jusqu'à 
lui. 11 attendait ce moment avec une impatience 
qu'il cherchait à déguiser quelquefois sous l'appa- 
rence d'une résignation philosophique hieii étran* 
gère à son âme passionnée. « Votre Seigneurie, di- 
sait-il à un de ses amis, m'a envoyé dans sa lettr 
des conseils ou des remèdes contre les coups de la 
fortune. Je les reçois avec plaisir, venant d'une main 
amie, et je suis heureux de voir que ce qui est un 
remède, au jugement de Votre Seigneurie, se trouve 
conforme à mon naturel.... Dès mon jeune âge j'ai 
aperçu mon père et ses amis dans k haute mer des 
conns; aussitôt j'ai commencé à la craindre, j'ai 
voulu la fuir et sortir du navire où je venais à peine 
de mettre le pied'. » Il présentait, au sujet de la vie 



< Hiitoria de la vida, etc., f. 76, col. t. 

« ibid., fol. 76, col. 51. 

' Cariât : à un ienor amigo, p. 636. 
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des courtisans etdes faT6iirs des princes/ des obser-» 
vations pleines d'esprit et de profondeur, qu'il te- 
nait de Ruy Gomez de Silva : « ce grand favori, dit-il, 
ce mattre des faToris, si versé dans la connaissance 
des> rois, et qui est l'Ârislote de la philosophie d^s 
cours ^ » Il concluait en disant que la fortune n'était 
qu'une idée, qu'une vanité, qu'une fumée, sedissipant 
comme s'évanouissait la fumée, a Vous penserez que 
je parle ainsi comme le renard, parce que je ne peux 
\vn% l'atteindre...; mais ce que Ton a possédé, ce 
dont on a usé, ce qu'on a connu par expérience et 
avec de telles épreuves, il est facile de croire qu'on 
ne le désire plus. J'ajouterai an petit récit en confir«^ 
mation de l'indifférence naturelle où je suis arrivé 
à cet égard. J'ai demeuré trois ans dans nne maison 
de î^tiBy yk^k-rh de l'hôtel de Bourgogne, où se re« 
présente la comédie, et à côté de l'hôtel de Mèndoza 
(voisinage que je n'avais pas cherché pour ce nom)^ 
dans lequel tout le monde allait voir un danseur de 
corde qui y faisait des tours et des sauts périlleux 
^ofit la vue causait encore plus d'étonnement que le 
récit. Cependant j^ n'ai jamais mis le pied dans ces 
deUx bôtelsy quoiqfie j'y. visse entrer tous; les jours 
-(es princes, lee^ dames, et d^s gens de tout état. La 
-raison est que j'ai vu beaucoup de comédies origi- 



^ « Aquei gran privado aquel maestro de priva dos y de conosci- 
t miento de reyes. . y el Arfi49(eieâ défila ffeatogiphia. -» 
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nales représentées par de grands acteurs, parmi les- 
quels je faisais mon personnage au lieu le plus 
çminent du théâtre. J*ai vu danser sur la corde, et 
j'y ai -dansé moi-même. J'ai vu les danseurs tomber 
par terre tout brisés, et moi qui vous parle, je m^ 
suis rompu les reins... Or, comme rien n'ôteplus 
Tenviede lire la copie d'une lettre que d'en avoir tu 
l'original, de même je ne puis être tenté d'aller 
à ces comédies, qui ne sont que des copies, et le 
plus souvent tirées par de mauvais copistes. Les, co- 
médies originales pourraient bien se voir aussi d'une 
loge; mais, pour y figurer une. seconde fois comme 
acteur, il y a. trop de danger, et j'en ai trop de 
crainte. Adieu ^ » 

Ces mépris de la fortune, exprimés, avec un ac** 
cent si convaincu et d'une manière si piquante, 
étaient, au fond, peu sincères : c'étaient, chez Fe- 
rez, les réflexions de la disgrâce bien plus que les 
dégoûts de l'ambition. Il souhaitait ardemment ren- 
trer dans sa patrie. Il se trouvait mal à Taise à la 
cour de France, où il était devenàânutile et suspect 
depuis la paix dé Vervins. Il se plaignait sans cesse 
de ce que sa pension n'était pas exactement payée et 
de ce qu'on ne lui accordait pas les bénéfices ecclé- 
siastiques qui lui avaient été promis par la conven- 
tion de 1597, dont son ami le connétable s'étail 

*. Varias ; à un senar amigo, p. 639 et 640. 
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rendu garant'; il avait souvent recours à ce dernier^ 
qu'il accablait de ses lettres, comblait de ses flatte- 
ries', et auquel il adressait même de petits présents 
qui tiiiaient tout leur prix dé la grâce qu'il mettait 
à lès offrir. C'est ainsi qu'il lui écrivait : « Je vois 
qué^Yotre Excellence ne porte jaqiais de gants par- 
fumés d'ailabre, mais de très-légers gants de che- 
vreau; Que Vôtre Excellence veuille bien essayer de 
ceux-*ci, que j'ai fait arranger à mon ancienne mode; 
sauf vanité, je siiis Espagnol, ils ont je ne sais quoi 
d'hidalgo, et, tout fiiis qu'ils sont, ils conservent 
bien les mains. Or les mains qui s'emploient si no-- 
blement et si délicatement au bien public et à celui 
des personnes qui leur sont recommandées doivent 
être réputées précieuses et conservées pendant une 
longue vie. Ainsi soit-iP. » 
' Ses doléances étaient incessantes comme ses be-^ 

• 

< Voir plus haut, p. 370 et 371. 

* Comme J'altestent ses lettres. Voyez collection Béthune, vol. 
no 9141. 

' « Yo veo que nunca trae Vuestra Excelencia guantes deambar 
« sino de los delgadillos de eabrilo. Prueve Vuestra Excelencia le 
« supplico essos que yo bago aâereszar à* mi modo anliguo, fiiera 
« vanidad que sôy Espanol, que iienen no se que de hidalgo y con 
< ser limpios conservan bien las manos. Y manos que se emplean 
« en el bien publico y en el de lus que se le encomiendan con tanta 
« enlereça y limpieça deven ser estimadas y conservadas por mu- 
te chosannos de vida ; assy sea. Amen, amen. » Lettre de Ferez au 
connétable de Montmorency, du... octobre 1599, Béthune, 9141, 
fol. 99. 
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soioSy qui se ressentaioDl un peu de soo aneienae 
opulence. 11 les exprimait avec une aigreer éwi 
chaque jour il était moins le maître, et il ehaf^aii 
le connétable d'appuyer ses griefs auprès du roi : 
« Rosny ne veut pas me payer, lui écrivait-il au eom* 
meneement de 1601, et il y a trois mois que je dois 
le pain que je mange \ > Accompagnant eelte pkitile 
de menaces fort peu sensées dans sa position, il 
ajoutait : c Gil de Mesa a dit à M/ de la Vareone 
que, si le roi ne le voulait pas lui-même, il le dH 
nettement, et qu'on ne s'amusât pas à nous tromper, 
ce qui est une pauvre victoire pour un aussi gmod 
prince, et qu'Antonio Ferez chercherait un maître 
qu'il pût servir... Certes il faut que la couronne de 
France ait uu chétif estomac, si un si mince mor- 
ceau l'incommode*. » Henri lY, qui^ malgré la gène 
de ses finances et les sujets de mécontentéDiient qu^ 
lui avait donnés Ferez, conservait pour l'ancien mi- 
nistre de Philippe II une sorte de bienveillance in- 
dulgente , et le protégeait encore contre le mauvais 



^ < Y Rooi non quiece, y ha très meàes que devo el pan que 
* coma. » Lettre de Ferez au coniiétable, da... février 460<. Bé- 
thune, 94 il , fol. 63. 

^ « Gil de Mesa ha dicho a M. de la Yarena que sy el rey no 
« quiere que hable claro y no nos traygan enganados (Victoria "^ 
« grande para un gran rey) y que buscaré Antonio Ferez un anioa 
« quien servir .. Por cierto chico estomago tiene la coroaa de Fran- 
« cia si tan pequena partida embaraça. » Ibid, 



^^-\ 
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vouloir de Rosny et de Villeroy), pre«erWil aussitèt 
de h payer, et dans la forme désirée par Pere^ lui- 
même : a Mon ami, écrivit-il à Rosoy, Antonio Fe- 
rez m'est venu trouver et remerciei* des trqiis mill« 
éeus que je lui donnay et tesmoigner comme il en 
estoit très*content et Tobligation qu*il m^en avoit, 
me suppliant que sur Testât on le couchât pour qiia* 
tre mille, afin que, si d'aventure les Espagnols en 
avoient cognoissance, ils ne sussent qu^il fust pire- 
ment traitté en cette année, qu'il l'avoit esté les pré* 
cédentes. G'eM pour quoy, pour contenter la vanité 
de cet homme, je vous prie de l'employer sur ledit 
estât pour ladite somme de quatre mille escus\ » 

Cette position précaire, cette pension dont il lui 
fallait, chaque année, arracher le payement, le 
poids de son inutilité, rbumiliation dé son discrédit 
et lès douleurs croissantes de l'exil firent plus que 
jamais désirer à Parez de retourner dans sa patrie* 
11 multiplia les démarches pour obtenir cette faveur. 
Le timide Jacques l^^ ayant succédé à Ëlizabeth sur 
le trène d'Angleterre, et la paix étant aussi désirée 
de lui qu'elle était devenue nécessaire à l'Espagne 
épuisée, des négociations s'engagèrent au commen*- 
cernent de 1604. Le comte d'Aremberg et don Juan 
de Tassis se rendirent dans cette vue à Londres, et 



9 

^ EtonamUi raynUs de SuUy, coHeclion Petitoti seconde série, 
tome IV, p. 109, 110. 
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Ferez crut avoir trouvé l'occasion de rentrer en 
grâce. 11 avait continué à entretenir des relations 
assez étroites avec les ambassadeurs d'Angleterre qui 
s'étaient succédé à Paris, et avait donné à Naunton, 
à ^inwood, à Th* Parry des avertissements pppor- 
tuns qu'ils avaient transmis au secrétaire d'Etat Ce-' 
ciP. U persuada alors à Th. Parry qu'il pourrait 
s'entremettre utilement dans les négociations qui 
allaient s'ouvrir, et Parry l'encouragea à partir pour 
l'Angleterre, l'assurant qu'il y serait le bien reçu'; 
il lui remit même une lettre pour Robert Cecil. Fe- 
rez, espérant servir les intérêts de Philippe III, et 
se faire rappeler en Espagne par ce prince, eut 
l'imprudente légèreté non-seulement, de quitter Fa- 
ris, mais de résigner sa pension. 

Le secrétaire d'Etat Yilleroy écrivit aussitôt à 
Christophe de Harlay, comte de Beaumont, ambas- 
sadeur de France en Angleterre : « Prenez bien 
garde par delà que Antonio Ferez, qui nous a dtct 
y retourner, ne surprenne par ses adulations et flat- 
teries ordinaires les cœurs des courtisans et des 
dames, ainsy qu'il s'est promis, et de faire en cette 
occasion de la paix un si signalé service au roy d'Es- 

^ Ed. Sawyer, Memorialê of affairs of State in the reigns of 
Q. Elizabeth and Jamet /, collected from the papert of R. Win- 
wood, fol., London, 1725, 1. 1, p. 566, 404, 405, 407. 

* Lettre de M. de Beaumont à Yilleroy, du 29 février 4604, ms. 
Béthune, vol. 9994, f. 423. 
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pagne, qu'il méritera de rentrer aux biens et hon- 
neurs qu'il a autrefois possédez. Jamais je n'ay re- 
cogneu tant de vanitté et d'imprudence accompagnée 
de tant d'outrecuidance en personne... Observez ce 
qu'il dira et faira et nous en advertissez comme de 
toutes autres choses, et jusques aux moindres; car 
le roy y prend très-grand plaisir, ainsi qu'il m'a 
commandé de rechef vous escrire*. » 

Henri IV, ayant appris, par des informations re- 
çues d'Espagne, que Ferez se proposait de pénétrer 
les dispositions et les volontés de Jacques l®** pour 
les communiquer ensuite au connétable de Castille 
don Juan de Velasco, chargé de conclure la négo- 
ciation, donna connaissance de ce projet à son am- 
bassadeur. < Il espère ainsi, écrivit-il, se faire de 
fête ; mais je pense qu'il s'y trouvera trompé*. » 
Henri IV avait raison. Dès que Jacques I®' fut in- 
formé que Ferez s^était mis en route, il dit au comte 
de Beaumont qu'il n'avait aucun désir de le voir, et 
que, sachant combien sa présence serait désagréable 
à l'ambassadeur d'Espagne, qui avait fort mauvaise 
opinion de lui, il lui avait fait donner l'ordre de re- 
brousser chemin. En effet, lord Montjoy, comte de 
Devonshire, avait transmis cet ordre à Ferez, qui 

^ Lettre de M. de Villeroy à M. de Beaumont, du 18 janvier 
4604, ms. Béthune, n<> 9993, fol. 158. 

' Lettre de Henri IV à M. de Beaumont, du 6 mars \ 604, ms. 
Béthune,n'' 9994, foL 147. 

26 
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Tavàit reçu à fioulbgne\ L'aVBiitUl^eux exilé, qui 
venait de renoncer si téméràiremetlt à la généreuse 
assistance de Henri tV, et auquel il M restait plus 
d'autre ressource que de réussir dans Tenlreprise 
où il s^était engagé avec tant d'inconsidérâtioD, ne 
craignit pas de passer outre. Il traversa la mer, dé- 
barqua en Angleterre, et s'avança jusqu'à Cantor- 
béry% d'où il écrivit ail roi Jacques en lui trans- 
mettant la lettre par laquelle Th. Parry l'avait pressé 
de faire ce voyage*. Il invoquait l'autorisation qui 
lui avait été accordée, se montrait fort surpris du 
contre-ordre humiliant qu'on lui avait signifié au 
lieu des faveurs qu'on lui avait promises, et il ajiîu- 
tait : « C'est pourquoi je me tourne vers Votre Ma- 
jesté ; j'en appelle à sa justice, pour qu'eUe-mêmé, 
elle dont le nom et la parole ont été mis en avant, 
examine avec sa prudence, pèse et décidé ce qui, 
dans une semblable affaire, âu point où en sont 
Venues les choses, et d'après la loi naturelle, con- 
vient à là majesté royale et est dû à un étranger qui 

• Lettre de M. de Beaumont à M* de TiUeroy, du Î9 février 
i%Oi, Idem,, fol 432/ 

• Lettre de M. de Btfaumont à M. de Villeroy, du 919 février 
4 60i, ms. Béthune, no 9994, fol. 4 22. 

• « Illustrissime Domine, Parata omnia, Mercurius, Possidonius, 
« -feolus, dii deaeque omnes propîtii te exspectant, eluctatis angus- 
« tiis, ut féliciter pergas quoté fàta trahunt. Votum proteTnèum, 
« et votiva parieti affigetur tabula. Vale. ITucb digûitalis studiosis- 
« simus^ Th. Parry. > Mus. Brit., Gotton., Éaligtflà fe \ii, fcîl. 305. 
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n'est pas inconnu au monde et qui se confie dans 
une telle parole. Si^ du reste^ ma présence peut être 
de quelque obstacle aux affaires qui se traitent main- 
tenant^ bien que je ne sois pas un Xonas à cause de 
qui les mers et les autres éléments doivent être 
troublés, je me retirerai dans quelque lieu obscur 
de votre royaume , sons votre protection et avec 
votre Êiveur, ce qui me suffira, afin que les nations 
ne s'étonnent pas et ne désirent point connattre 
pourquoi l'on refuse à Antonio Ferez lui seul ce 
qu'on ne refuse à aucun banni , à aucun fugitif 
dans un libre et puissant royaume \ » 



*■ Voifci«& entier k lettre qàe Perez «di^ssait de Csffiltorbéi^ «u 
roi Jacques : 

> Sacra regia MaJestM, hk v^Pbo tai -orateris Thema» Parry tuo 
« Domine mihi sdi saepinsdato, promitteBftis «on «olom liberum ac- 

< oessum in tanm pegauro» «ed gr^tias et laTores plurimos eodem 

< ttto Domime, bociter msfXfpi. Quls ot» oredevet propftietœ Dei? 

< Taies oTBtôres priiH»pttm eiouA dii ipsi. Pcxftea in Biedio itinere 
c mihi faift scriptum uft «steTetn per aliquod tempms et considéra- 

< tiones. Dum autem ego suspensus tali noyllale -de recessu cogita- 
« rem, «ecce oratol* Tuœ Majestatis, Sacra Majestas, litteras saivi 
« cotiductas mittil, Gonstantio cursori regio per alias sua manu 
« scriptas mandat ut mihi adsit in hoc itinere : me instanter rogat 
« ut> quocunque modo poe»m, pro»rediar ad istad regnmn, non 
« obstantibos liions ad tue acriptis. Heee fuerunt in causa quod 
« hue appnlerim^ non sine periculomeœ salutis.^enectutîs et^itae : 
« quod potitts gratias meretur ^ prœmitnn quam repulsametne- 
« tam. Statim ut hue perveni, mihi declaratum est nemine Tusb Ma- 
« jestatis ne ulterius procedam^ relicta mibi libéra electione red- 
* eundi. Si in hoc meo adventu aliquis intercedit error, non est 
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Jacques W, en apprenant son arrivée, entra dans 
une violente colère : il se tira la barbe de rage, dit 
que son ambassadeur à Paris était une bête indigne 
de sa charge et dont il ne voulait plus se servir, et 
protesta qu'il quitterait plutôt lui-même TÂngle- 
terre que d'y souffrir Ferez*. En effet, Perez fui 
contraint de retourner sur le continent, sans avoir pu 
contribuer à la paix, qui fut signée en août 1604 par 
le connétable de Castille et le comte de Devonshire, 

meus : quod constare potest et testimoniis manu oratoris Tua 
Majestâtis, quorum exemplar mitto. Hac de causa ad Tuam Ma- 
jestatem me converto, ad tuam œquitatem, et judicium provoco, 
ut ipsamet, ipsa, inquam, cujus nomen et verbum interpositum 
est, sua prudentia consideret, compeoset, décernât quod in tali 
accidenti, eoque redactis rébus, debeatur et legi naturali et 
regiœ majestati, et peregrino gentibus non îgnoto et in tali fide 
confidenti. Sin autem prœsentibus rébus publicis aliquo modo 
impedimento esse potest mea presentia : etiamsi non sum Jonas 
cujus causa nec maria nec reliqua elementa turbari debent, rece- 
dam in aliquod privatum locum tui regni cum tua protectione et 
gratia, quod mihi satis erit ; ne admirentur gentes et scire desi- 
derent causas quae me moverunt et cur Antonio Perezio soli ne- 
getur quod nemini, nec profugo nec fugitivo, in'jibero et snpremo 
regno. DatumDorobernii, 23 feb. stylo novo. Tuœ Sacrae Majes- 
tâtis humi^issimus ser^us. 

(En post-scriptum.) « Sacra Majestas» considéra (te bumiliter 
obsecro) ista verba oratoris Tuœ Majestâtis quorum, exemplar hic 
intus volui apponere, et tua œquitas ipsa et autoritas regia sit 
judex, plura et majora pignora mei adventus habeo. » Mus. Brit.» 

Cott., Caligula E vu, fol. 306. 
* Lettre de M. de Beaumont à M. de Villeroy, du 29 février 

1604, ms. Béthune, n» 9994, fol. 423. 
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entre TEspagne et l'Angleterre^ après un quart de 
siècle de luttes religieuses et maritimes ^ Détesté par 
les Espagnols, qu'il voulait servir, et qui le considé- 
raient toujours comme un rebelle; suspect aux An- 
glais, qui le croyaient envoyé par Henri IV pour 
traverser des négociations nécessaires, il revint fort 
confus en France , où l'avaient déjà compromis le 
peu de sûreté de son caractère et Tinconstante légè- 
reté de ses sentiments. « Les Angloia nous ont ren- 
voyé Ferez assez incivilement, écrivait Villeroy au 
comte de Beaumont» La pension de douze mille li- 
vres que Sa Majesté lui donnoit devant qu'il partist, 
il nous la redemande maintenant par aumosne; car 
nous recognoissons icy sa portée et l'estimons ce 
qu'elle mérite, comme ils font par delà, et encore 
peuf-estre plus avant. Il dit que M. Cecil lui a dressé 
cette partie avec l'ambassadeur d'Espagne pour l'af- 
fection qu'il portoit au comte d'Essex. Monsieur, c'est 
la vérité que ses adversitez ne Fontguères rendu plus 
sage et discret qu'il estoit en ses prospéritez*. » 

La cour d'Espagne fut loin de savoir le moindre 
gré à Ferez des motifs qui Favaîent conduit en An- 
gleterre. Deux mois après la conclusion de la paix 
de Londres, le duc de Lerma se plaignit même au 



^ Rymer, Àelapublica, in-foL, La Haye, Mii, t. vu, p. 447. 
^ Lettre de M. de Villeroy à M. de Beaumont, du 9 mars 460i, 
ms. Béthune, n<» 9994, fol. 460, 461. 
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comte de la Rochepot, ambastadenr de Henri lY à 
Madrid, de ce que son maître avait accueilli daiiBses 
Ëtats Ferez et d'autres Espagnols ; ce qui, faisant 
nattre des soupçons, empêchait entre les deux rois 
une réconciliation véritable et permanent6\ La Ro* 
chepot, pour calmer cette défiance, rappela que Pe*^ 
rez et les autres réfugiés avaient reçu rbospitalilé 
en France pendant la guerre, et non depuis la paix*. 
Du reste, cette hospitalité était devenue bien' res- 
treinte pour Ferez depuis son retour. Logé, non plus 
à Paris, maisàSaint-Denif', ce personnage, naguère 
si somptueux et si altier, maintenant dompté par la 
misère» demandait avec supplication et' humilité que 
sa pension lui fût rendiie; Il invoquait la générosité 
de Henri lY ; il envoyait à Yilleroy l'atné de ses fiis^ 
don Gonzalo, qui était venu le joindre en France 
avec son frère don Raphaël ; il recourait surtout à 
rintervention bienveillante du connétable de Mont* 



* « Que Antonio Ferez y otros EspaSoles y Portngueses se aco- 
< gieron de may poco aca a Francia y que tal manera de Tivir 
« cria muy gran desconfiança entre estos dos reyes y impide una 
« verdadera reconciliacion. » Una platica que tubo el Embaxador 
de Franeia eon el êenor duque de Lerma. Papiers de Simancas, 
série B, liasse 84, n» 304-309. 

• « For lo que es de Antonio Ferez y los demas que Su Excelen- 
« çia dize averse acogido a Francia, a todos es muy manifiesto que 
« esto fue en tiempo de la guerra y no despues de la paz hedia. ' 

m 

' Mercure français, année Wi, t, n, foU t94f 
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morency. Un moment il crut que la cour dfe Frapcç 
I^ traiterait comme autrefois, et il écriTit an conué- 
table ; « Il ne vous reste plus. Monseigneur, qu'à 
achever de votre main, avec M? de Yilleroy, ^e mir 
racle; par j'ai si pen de bonheur, qu'j} faut nn mi?? 
racle pour am^n^i* nne résolutioi) qui m6 soit fa- 
vorable*, ^ flf puis, pressé par les dures extrémités 
auxqnelles il se trouvait rédni^> il ajoiif^; d^n^ i|n 
langage triste et touchant : « Comm^ JQ pense qu^ 
mon fi|s se sera mal f^tit comprendre d§ Votre ^xpel-i 
lenco par hpnte de me voir en yenif à de t^}Ies 
hardiesses, que je demande à Votre excellence ^i) 
pain, après tant de faveurs et de ^ienfait^ dont je 
lui suis redevable, je supplie Votre Excellence de me 
secourir par quelque aumône de sa charité et libéra- 
litp naturelle, en attendant cette résolution du roi*. » 
]^.ai$ sa pension ne lui fut ppint pendue. Aussi se 
yiHl réduit à tenter les derniers efforts pour rentrer 



> « Reçtqi, senor, agora que Yuestra&celei^çiajacabe déçu ipano 
< con Mos. de Villarpel este milagro. Que mi corta ventura es ta] quj9 
« milagro es menester para resolucion que aya de ser en mi favor. » 
Lettre de Ferez au connétable, ms. Béthune, vol. 9ii1, fol. 30. 

* « Y porque yo creo que rai hijo no deve de averse dado à en- 
« tender à Vuestra Excelençia con h verguenza que ha conoscjdo 
« en my de llegar é tal ajtrevimiento como a pedir pan a Vuestra 
« Excelençia sobre tanto favor y favores como le devo, supplice 
« a Vuestra Excelençia que me soccorra con alguna limosna de su 
« libéral idad y piedad natural para esperar esta resolucion de Su 
> Magestad. » Ibid, 
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en Espagne. 11 avait quitté Saint-Denis et s^était éta- 
bli à Saint-Lazare, afin de voir plus facilement et 
d'intéresser en sa faveur Tambassadeur espagnol, 
don Balthasar de Zuniga. Ce dernier étant parti pour 
Madrid en 1606 *, Perez le conjura de lui faire obte- 
nir la grâce de revoir son pays et d'aller mourir au 
milieu des siens. Lorsqu'il apprit que don Balthasar 
de Zuniga était en route pour revenir à Paris, en 1607, 
il écrivit au connétable de Montmorency : « Le re** 
tour de don Balthasar de Zuniga me fait espérer une 
résolution quelconque, ou, pour mieux dire^ d'être 
détrompé, car c'est là le terme assigné à ce leurre, 
ainsi que je l'ai écrit hier au roi très-chrétien • Je me 
résoudrai alors à vivre et à mourir sans subir davan- 
tage les tourments des espérances humaines. Quoi' 
que je sache bien tout ce qu'elles ont de trompeur, 
je me suis cru obligé à faire cette épreuve dernière, 
afin de montrer au monde que, si j'en reste là, ce 
n'est pas faute de longanimité et d'avoir mis de mon 
côté toutes les justifications, autant que je l'ai pu. 
Fort de ce sentiment, je m'en remets à Dieu du ju- 
gement finaP. » 

> Au commencemeut de 4606, don Balthazar de ZuEiiga reçut 
Tautorisation de quitter momentanément Paris. Voir la lettre de 
Philippe III à cet ambassadeur, du S8 janvier 4606> dans les Pa- 
piers de Simancas, aux Archives du royaume, série A, liasse 58, 
n» 424. 

' « Con la ilegada de don Baltassar de Zuniga, o buella por me- 
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Zuniga revint, en effet, sâns rapporter la grâce du 
malheureux exilé. Quoiqu'il dût être bien désabusé. 
Ferez, lorsque don Pedro deToledo remplaça Zuniga 
comme ambassadeur à Paris, adressa, le 9 août, d'a- 
près les conseils de ce dernier, une lettre remplie de. 
soumission et de prières au duc de Lerma : « Très- 
miséricordieux seigneur, lui disait-il, je supplie hum- 
blement Votre Excellence d'avoir pitié de moi et des 
miens. Si j'ai sacrifié aux idoles, ce^fut contraint et 
comme poussé par un roi trompé lui-même sur mon 
peu de valeur et par sa grande piété. Je l'ai bien 
prouvé par mon obéissance à tout abandonner quand 
on me l'ordonnait, m'exposant à mille dangers et ha- 
sards, à des peines nombreuses et à la pauvreté, non 
en vue de la récompense que je pouvais en attendre 
d'un tel roi, mais pour la satisfaction d'avoir rempli 
mes devoirs. Je m'en suis ouvert à don Pedro de To* 
ledo, le priant de chercher un prompt remède pour 
que je ne vive pas plus longtemps suspendu dans cet 
état, trop misérable et trop périlleux, ainsi qu'il 

« jor dezir, espero alguna resolucion y, por lo meDos, desengano ; 
« que este es el termino que hé puesto a este encanto como lo es- 
« crivi ayer al rey christianissimo conque me echaré a bivir y morir 
« sin mas padescer los tormehtos de esperanças humanas, que aun- 
« que las conozco y sus enganos, hé teuido por obligacion hazer esta 
« ultima prueva, porque vea el mundo que no quedo por bizarria 
« ni falta de todas justificaciones en quanto eu mi ha sido. Y con 
« esto entregaré a Dios el juyzio ultimo. » Lettre de Ferez au con- 
nétable, du 25 avril 1607, ms. Bélhune, vol. 9441, fol. 44. 
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pourra la fuira connattre par les particularités €[uaje 
lui ai communiquées de vive Toix. Mais, seigneur, 
4Ucuqe traverse ne pouTaqt m'ôter le désir ^e mourir 
vassal de qui je suis né vass^lj le roi m'accordera, 
j'espère, la faveur dq satisfaire ce désir, et Yotr^ £x- 
celleqce résistera h ceux qui voudraient ^Ippêcb^rc^ 
corpsi déjà devenu terre et comme sans âme? à^ re- 
couvrer 3a nature pour fmir ^es jours. Votre Ei^ce)^ 
lepce a permis à mes iils de veqir voir le misérable 
état dans lequel je suisj qu^elle permette, je l'en 
supplie, à leur mère de me fermer les yeux ; il y a 
si longteq^ps qu'ils pleurent! ils méritent bien 
cela S» 



* « Apiâdese Vuestra Excelençia, yo le suppljco muy humidil- 
mente, de mi y de los mios ; qne si idolâtré, no 1o hicé si no ne- 
C0sitado y importunado grandaniente deste rey, cngaSado e1 de 
mi poiQO valory de su muolia piedad. Buena prueba \hé dado pop 
1^ o))edie)icia cou que dejé todo ea niaiïdandomelo, naeliendome 
en mil peligros y aventuras con mucha incomodidad y pobreza 
mia, no por il pcemio que podia esperar de tal rey, sino por la 
satjsfaccion de mi animo de aver cumpUdo con mi obligacioSi 
como lo hé declarado a don Pedro de Toiedo para que con bre- 
ved^jd prpcwre ej remedio, porque no viva yo p)A3 tieinpb §ifS' 
penso m BsU esladOf rnis^frable rnupho, y peligroso mag^, como el 
to partijeujarizarà y .c^lifi|ca^^L cpï? l^ parlicularid^ies y verdades 
que i4 la bpca le hé r^feridp. Pero, senor, como uingunos traba- 
jos ffxe pueden quitar el desseo de morir vasalio de quien lo naci, 
paresce razon.able que tal rey como yo lo espero lo permita y 
qu^ rjBsista Su Ma^jestad y Vuestra Excelencia a los que preten- 
dieren in)pedir que a esle cuerpo, que y a esta hecho tierra como 
sin alm», le recela su naturalez para acabar sus dias... Ha per- 
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Cette lettre^ qui commençait et iiniisait par dei 
adulations recherchées, n'eut point un résultat plus 
heureux que ses autres démarches. Ferez demandait, 
trois mois après, à don Pedro de Toledo, s'il n'avait 
pas encore de réponse du duc de Lerma, où s'il n'en 
attendait pas prochainement; <xçar, disait-Il, je suis 
dans la plus extrême nécessité| ayant épuisé les sûm 
cours de tous mes amis, et ne sachant où trouver la 
pain du jour ^)i Lamentahle position d'un homme 
qui, après avoir été le ministre favori du plus puis^ 
saut roi de l'Europe, après avoir entraîné tout un pays 
dans la défense de sa personne et de sa cause, après 
avoir pris part aux confidences et aux affaires des deux 
plus formidables ennemis de boq ancien mattre, était 
tombé dans un pareil dénûment et voyait ses plus 
humbles prières repoussées par de désespérants re-»- 
fus. Sa détresse ne fut pas sans doute étrangère à ses 
nombreux changements de demeure : il s^était trans- 
porté de Saint-Lazare dans la rue du Temple, de la 

« mitido Vuestra Eicelençia que mis hijo9 pued^n av^r visjb M 
* estado miserat^le en que es^y* Y^ 1^ supplico permila que la qii« 
« los pario me çierre Ips ojoe, pues por }o^ apos qiia h9 qu0 1(4»* 
« ran m^rescen à \o mttiû$ que vean eeto, » LeUre de Ferez m duc 
de Lerma, da 9 août 4608, dans To^vrage de M* Bermodez àfi 
Castro, p. 393. 

' « Porque yo estoy ^n el estrem^ altimo con aver ya ago- 
M tado a mis amigos que me soeorrian y cou uo aaber dopde haliar 
« el pan de manana. » Carta al embajador da Eapana, don Pedro 
de Toledo. /6td., p. 394. 
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rud du Temple au- faubourg Saint-Victor/et il 
s^établir^en 1608, près de l'Arsenal, rue de la Ceri- 
saie \ où ses chagrins et ses infirmités accrurent sa 
solitude. 

Obligé de renoncer a tous les autres plaisirs, il 
cherchait des distractions dans les réminiscences de 
sa jeunesse, les occupations.de son esprit, et il allait 
beaucoup à l'église demander à Dieu les consolations 
que lui refusaient les hommes ; il écriyait et il priait. 
C*est dans cette période malheureuse et inoccupée de 
sa yie qu'il fit beaucoup de choses perdues depuis, et 
qu'il composa pour le duc de Lerma son liyre sur la 
science du gouvernement, intitulé : Etoile polaire du 
princeSy des vtce-rots, des conseillers ^ des gouvemeurit 
et avertissemerUs politiques mr V administrcUion publù 
que et particulière d*une monarchie \ etc. Cet ouvrage, 

^ Mercure français, année 4644, t. ii, fol. 294, r^. 

I Get ouvrage existe en manuscrit à la Bibliolhèque royale, fonds 
Saint-Germain, no 444, sous le titre suivant : Norle de principei, 
virreyes, pretidentei^ consejeroi, gi^>emadores, y adverlimientot 
polUieot tobre la publieo y parliadar de una mcnarehia impor- 
tantiitima à loi taies fundadoi en maleria y razon de estado y 
çMemo ; por Antonio Ferez. M. Bermudez de Castro dit, p. 303, 
que cet ouvrage a été imprimé à Madrid à la 6 n du siècle dernier. 
Toutefois, je n'ai pu me le procurer. DonValladoresde Sotomayor, 
dans le tome xxviii du Semanario erudilo^ avait annoncé qu'il 
publierait le traité de Ferez ainsi que le procès criminel qui lui fut 
intenté par l'ordre de Philippe II. Mais je n'ai trouvé, dans les vo- 
lumes subséquents de cet intéressant recueil, ni l'un in l'autre de 
ces documents. 
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OÙ se reconnaît la vive imagination de Ferez, et où 
Ton trouve l'expérience d'un ministre toinbé, n'a ce- 
pendant rieii de fort remarquable. Les conseils don- 
nés à un premier ministre sur l'art de bien choisir ses 
créatures et de bien distribuer ses grâces. Futilité de 
se montrer affable, le soin d'accorder des audiences, 
la nécessité d'éloigner du prince les grands qui pour- 
raient peu à peu le perdre et de ne pas mettre ceux 
qu'il aurait offensés en position de se venger, etc., 
étaient les banalités du métier de favori, que le duc 
deLerma n'avait pas besoin d'apprendre, et que Fe- 
rez avait peu de mérite à retracer. Sous ce rapport, 
les lettres qu'il a écrites de son exil contiennent des 
anecdotes plus instructives, des réflexions plus ingé- 
nieuses et plus profondes sur le gouvernement de 
Fhilippell, sur la rivalité du duc d'Albe etde Ruy 
Gomez de Silva, sur les théories et les procédés de ce 
dernier, qu'il considère comme le grand maitre dans 
cette science des cours, c<où sont, dit-il, les bas- 
fonds de la bassesse humaine, et où il est besoin d'à- 
voir une grande prudence et de naviguer toujours la 
sonde à la main *• » 

Mais il faut convenir qu'en ce qui concerne la con- 
duite générale du gouvernement, son livre renferme 



I « Âqui son los baiios de là baxesa humana, aqui es menester 
grande tiento, y navegar con la sonda en la mano. » Carias : d un 
yrân pnvodo, p^ 539. 
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des vues utiles^ morales, prétoyantes» et dont quel- 
ques-unes sont même au-dessus de l'esprit de 60n 
temps* Opposé) comme ministre de T ancienne faction 
du prince d'Eboli, à la guerre qui avait épuisé ta mo- 
narchie espagnole, il se déclare pour la pait^ etn 
mémo jusqu'à conseiller de reconnaître l'indépen^ 
dance des Provinces-Unies de Hollande, politique 
entièrement réalisée sous le ministère du duc de 
Lerma. Il e&g^ à relever la marine, déchue depuis 
l'expédition malheureuse de 1SS8, dans l'intérêt de 
l'Espagne et de ses colonies, dont il ne craint pas 
de déplorer la découverte *. Contraire à la richesse 
territoriale du clergé et à ^ambition insatiable de la 
noblesse, il est d «vis qu'il faut gouverner pour le 
peuple, qui ne demande que le droit commun, une 
bonne administration et la justice. 

Il appartenait, du reste, à Pereî, pour lequel tout 
un peuple avait compromis son indépendance, de se 
faire, èson tour, le défenseur des intérêts des peuples. 
Depuis sa proscription, cette théorie libérale devint 
et demtura la sienne. Victime du pouvoir absolu 
après en avoir été l'instrument, il combat la tendance 
alors irrésistible des monarchies vers cette forme de 
gouvernement avec une sombre et mcffaçanle éner- 

1 « Las riquezas, el oro y la plata de las Indias traxeron consigo 
« este mal, papa que podamosllorar, y con razon, siesto que fla- 
t nurmos merced fuese cas6go M cielo. » Ms. de la Bibliothèque 
royale, supplément français, n» 2502, fol. 434 t<» et 43S. 
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gîe. <t Pâi*cé que je désire, dit-il, la cotisèrVàtion des 
î^oyâUtries, je désire la conservation des iiois, et patS 
té (Jliè je désire là cotisèirvâtioti dés irois ; je désire 
^ue ies fois se maintiennent dans les lifniteB per* 
xtihes. Ceci h*est pas de moi, quoique d'aussi hùnO'- 
râbles désirs n^ puissent déshonorer *pei*!$ohne, mais 
d*un gf*àve côttseiÙèi* qui dit àû roi doU Philippe II, 
étt Voyant dans diverses occasions qu'il niarchail 
vers la licéUce du pouvoir absolu : Seigneur, tempé- 
fèz-Vbus ; reconnaissez Dieu sur la terre coiume âU 
ciel, afin qu'il ne se lasse pas des moiiâlrtîhieis (doux 
gouvernement si l'ôU éU Use doucement) el ne les 
brise pas toutes, outré de Tabus du pouvuir humain. 
Carie iMeu du ciel est un Dieu trèfs-jalouîc, qui ne veut 
souffrir de compagnon éA aucune chose. » Le miômie 
conèeilier me disait à mol en patticulrer : * Sei- 
gneur Antonio, je crains beaucoup, si les hrommies 
ne se modèrent pas, et s'ils continuent à se faire 
dieux sur la terre, que Dieu ne se fatigue des monar- 
tvhies, ne les boulevet^e^ et ne doone u&e autre forme 
au moUdé *. » 



< « 



Pot* \6 ([Xié dêssé'o Va ConsëfVatiicîii de îoè reÇtïôfe, desseo la 
« CénsefrVadôti àe Ibs teyes : pbr îô c(ae tîesâeo la Cbttsdrvàcidn 
« àe los Vèyês, *<fes^êô ïa CônfeèrvaCîoti déliera fefltto *de los Iftftftéis 
« pètïiiîlidbs. ^0 *^8 tïiîo esto, aûfiqttè ûadîe se deiÀcmrrô de *tati 
« honrrados desseos : es de un grave consejero, que diké iH ref 
« don Phelippe II no tfleflès 8dbi*ê diversôs goïpesque leyva dando 
« en diversas ocasiones^, Viendo 4ue le yVan enoami&anâo a la 
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Les dernières années de Ferez, à partir de 1608, 
se passèrent dans la gêne et l'isolement. Les mauide 
la vieillesse, hâtés par l'excès des plaisirs et par les 
tribulations, avaient fondu sur lui. La faiblesse de 
ses jambes ne lui permettant même plus de se rendre 
à l'église voisine, il avait obtenu du pape, qui Tavait 
déjà absous des censures encourues pour son com- 
merce avec des hérétiques, la permission d'avoir un 
oratoire dans sa maison, rue delà Cerisaie \ Lors- 
qu'après la mort de Henri IV, en 1610, le duc de 
Feria fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire 
à Paris, pour négocier le double mariage de Louis XIII 
avec une infante d'Espagne et d'une fille de France 
avec le prince des Âsturies, Ferez, que l'espérance 
d'aller mourir dans son pays n'avait point abandon- 
né, s'enquit avec anxiété s'il n'avait pas à lui annon- 
cer la fin de son exil. Mais le duc de Feria n'avail 
reçu de sa cour aucun ordre à son égard *. Profondé- 

« libertad del poder absoluto : < Senor, tened quedo, templaos, reco- 
« nosced a Dios en la tierra como en el cielo por que no se canse 
« de las monarchias (suave goviernosi suavemente usan del) y las 
« baraxe todas, picado del abuse del poder humano. Que es Dios del 
« cielo delicado mucho en satfrir companero en ninguna cosa. » Hste 
tal consej ero medezia a mi a solas : «Senor Antonio Ferez, mucho 
« temo que si los hombres no se templan en bazerse Dios en la 
« tierra, se ha de cansar Dios de las monarchias y barazarlas y dar 
« otra forma al mnndo. » Carias : A un senor grande y eons^o, 
p. 545, 546. 

^ Llorente, Histoire critique de l'inquisition, t. ni. p. 360. 

' Mercure françois, année ^6^^, Ibid, 
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ment découragé, Perez^ quelques mois après, sur le 
conseil de son ami Sosa, évéque des Canaries \ gé- 
néral des franciscains et membre de l'inquisition, 
n^en essaya pas moins de fléchir le tribunal du saint- 
office, auquel il attribuait la durée de son éloigne-^ 
ment. Il demanda au conseil suprême de Finquisi- 
tion un sauf*conduit qui lui permit d'aller se justi*- 
fier devant lui', mais cette démarche ne réussit 
pas mieux que les autres. Quelques mois après , il 
tomba mortellement malade. L'Âragonais Manuel 
don Lope et les autres Espagnols réfugiés à Paris 
l'assistèrent avec une affectueuse sollicitude, et le 
frère dominicain André Garin, qui ne le quitta point, 
lui administra les secours religieux'. Le 3 novembre 
1611, sentant sa fin approcher, Perez dicta à son 
ami Gil de Mesa la déclaration suivante, quMl ne pût 
pas écrire de sa propre main : 

c( Dans la situation où je me trouve, et à la veille 
d^aller rendre compte à Dieu de ma vie, je déclare et 
je jure que j'ai toujours vécu et que je meurs chré- 
tien et fidèle catholique, et j'en prends Dieu à té- 
moin. Je proteste à mon roi et seigneur naturel, 
ainsi qu'à toutes les couronnes et royaumes qu'il pos- 
sède, que je n'ai point cessé d'être son fidèle servi- 



* Llorente, Histoire de Vinquisilion, i. lit, p. 358. 
« Ibid., t. ni, p. 358. 
» Jbid., p. 360. 
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teur et sujet \ » Après avoir invoqué, à l'appui de 
«00 ôrthodoiie et de sa fidélité, le témoignage du 
connétable de Castille et de son neveu don Balthasar 
46 Zuniga, avoir rappelé toutes les démarches qu il 
avait faites, et, en dernier lieu, la requête qu'il avait 
iMlressée au conseil suprême de l'inquisition, ilajou* 
tait t € Si je meurs dans ce royaume, c'est pour 
û'avoir pu faire autrement, et à cause de l'étal de 
souffrance où m'ont réduit mes peines, protestant 
que je ne mens point, et suppliant mon roi et sei- 
gneur nature Iqu'il daigne se rappeler, dans sa grande 
clémence et sa bonté royale, les services que mon 
père a rendus au sien et à son aïeul, pour que ma 
femme et mes enfants, orphelins et dépouillés, en ob- 
tiennent quelque soulagement à leurs maux, et que 
ces tristes et malheureux enfants, auxquels je recom- 
mande de vivre et mourir en fidèles et loyaux sujets, 
ne perdent pas la faveur et la grâce qu'ils ménieni 
comme tels, parce que leur père va mourir en pays 
étranger*. » 11 signa cette déclaration d'une niain 

* « Por el paso en que estoy y por la cuenta que voy a dar a 
• Dips, declaro y juro que hé vivido siempre y muero como èd y 
t cttélico cristiano ; y de esto bago a Dîos tesligo. Y confieso àmy 
« r«7 y fli^Qr nattiral y a iodés las côroîias y rekios que posée qi^^ 
« jamas fui sino fiel servidor y vasallo suyo. » Voy. cette déclara- 
tion d'Antonio Ferez, faite le 3 novembre 4641, dans l'ouvrage àe 
M. BermudezdeGastro, p. S84-%86. 

• • Digo que si muero en este reino y amparo de esta cpr*^^' 
« ba sido a mas no poder y por la necesidad en que me ba p^^ 
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défaillâiite *, et^ peti d'heures apt'ès, il expira^ à 
l'âge de soixante et douze ans. 

Il fut enterré aux Célestins, où/ jusqù^à la fin du 
dernier siècle^ on poûyàit lire une épitaphé qui rap^ 
pelait les principales vicissitudes de sa rie *# Doâa 
Juana Coello^ qui lui suryécut^ et sei enfants^ dont 
Tainée, dona Gregoriâ^ était tndrte quelques années 
«tuparayànt) n'ayant pas pu obtenir qu'il rentrât dans 

« là violèiicia de mis trabàjos assegurando àl niuado iodo esta 
« verdad y suplicando a my rey y senor natural que Gon su grau 
« clemençia y piedad se acuerde de los servicios hechos por mi 
< padre â la magestad del suyo y à la de su abuelo, para que por 
« ellos merezçan âii muger y hijos huérfanos y desamparados que 
« se les baga alguaà me^cedi y que estes aiHigidos y misérables 
« no perdian, por haber acabado su padre en reinos estranos, la 
« gracia y favor que mere<ien por fîeles y leales vasallos, à los 
« cuales mando que vivan y muèran en la ley dd taleSé Berm».de 
Castro^ p. 2S4^9tïa^ 

* /Wd. 

* Voici quelle était cette épitapbe : 

Hic Jacet 

ijlustrissimus D. Antonius Perez^ 

olim Pbilippo II, Hispaniarum régi 

a secretioribus consiliis, 

cujus odium maie auspicatum effugiens, 

ad tleàricum IV, Galliarum regem 

iâvietissimum se coMluli^ 

ejusque beneficentiam expertus est. 

Demum Parisiis diem clausit extremum 

Ânno salutis MDCXL 

Piganiol de la Force. Description de Paris, io-So, Paris, 4742| 

t,iv, p. 424. 
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sa patrie^ eurent, du moins, la consolation de faire 
révoquer la 'sentence qui le condamnait comine hé- 
rétique. Mais ce fut pas sans peine ^ : il fallut qaâtre 
années de poursuites perséyérantes de Jeur part, 
Tappui des personnages les plus puissants de TÉglise 
et de l'État, et la volonté expresse de Philippe UI^ 
pour que l'inexorable tribunal de l'inquisition con- 
sentit à réviser le procès de Ferez et à réhabiliter sa 
mémoire*. Cet acte de réparation ne fut définitif que 
le 6 juin 1615'. Alors seulement les malheureux 
enfants de Ferez, qui avaient passé leur jeunesse 
dans une prison, et qui avaient été légalement at- 
teints de la dégradation de leur père, sans avoir pris 
part à ses fautes, furent rétablis dans leur rang et 
dans leurs droits de nobles espagnols \ 

Antonio Ferez, sans être un des grands ministres 
de Fhilippe II, comme l'impérieux cardinal Spinosa, 
l'adroit Ruy Gomez, Taltier duc d'Albe, le discret 
Granvelle, posséda un moment toute la faveur de ce 
prince et^t le personnage le plus puissant de la 
monarchie espagnole. Arrivé trop facilement au pou- 
voir, il ne sut pas s'y maintenir, et devenu, pour 
ainsi dire, ministre par voie héréditaire', il se con- 
duisit en véritable aventurier. Fassionné, avide, dis- 

* LIorente, Histoire critique de l'inquisition, t. ni, p. 357-359. 
« Ibid., p. 373. 

3 /Wrf.. p. 3B8-373. 

* Ibid., t. III, p. 373. 
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sîpaleur, violent, artificieux, indiscret, corrompu, il 
porta ses dérèglements dans une cour aux apparen-< 
ces sévères, troubla de ses agitations un prince ha* 
bitué à une dignité tranquille, offensa par la rivalité 
de ses amours et F audace de ses actions un maître 
hypocrite, vindicatif et absolu. Bien qu'il connût à 
fond celui qu'il servait ; bien qu'il eût le secret de 
ses passions cachées, de sa dissimulation redouta* 
ble, et de cette jalousie de son pouvoir qui rendait 
sa confiance toujours incertaine ; bien qu'il sût que 
Philippe II avait tué le cardinal Spinosa d'une seule 
de ses paroles, avait employé le duc d'Albe pour 
son habileté et l'avait éloigné pour ses hauteurs, 
n'avait gardé Ruy Gomez jusqu'au bout qu'à cause 
de sa dextérité et de ses condescendances, il osa le 
tromper, et il se perdit. Dans la lutte désespérée où 
le précipitèrent ses excès et ses fautes, il déploya des 
ressources d'esprit si variées, il montra une telle 
énergie de caractère, il fut si opprimé, si éloquent, 
si pathétique, qu'il devint l'objet des plus généreux 
dévouements et obtint la sympathie universelle. 
Malheureusement les défauts qui l'avaient perdu en 
Espagne le décréditèrent en Angleterre et en France, 
où, toujours le même, il compromit jusqu'à sa dis- 
grâce, et mourut dans la pauvreté et l'abandon. 

J'ai exposé complètement, je crois, la vie de ce 
personnage désordonné et attachant, adroit et incon- 
sidéré, d'un esprit aimable et d'un caractère léger, 
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plein d^aetWité, 'd'imaginaiion, de ranité^ de pas- 
sion^ d'intrigue, que Ton condamne, mais qui tou- 
che par quelque&«uns de ses sentiments et par m 
malheurs. En retraçant cette vie agitée et instructive, 
je suia allé plus loin que je n'eu avais d'abord le 
dessein. Si, par lef développement que je lui ai don- 
né, elle a acquis toute son exactitude sans rien per- 
dre de son intérêt, j'espère qu'on m'en pardonnera 
la longueur. 



FIN. 
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Appendix â. 

On trouve partout, soit dans les lettres de Philippe U, soit dans 
Ips annotations quQ ce prince avait coutufne de placer à la marge 
des dépèches qui lui étaient soumises, des traces nombreuses de 
l'extrême confiance qu'il accordait à Ferez. Les trois fragments de 
lettres qui suivent serviront encore mieux à faire connaître quelle 
était la nature et l'étendue de cette confiance. Dans une lettre 
du 7 juin 4 577, où il engage Ferez à venir s établir à San Lorenzo, 
il ajoute : 

« Sin este, no nos podriamoflidesembolber, y acabar de resolver 
« oien cosas, en que ay bien que mirar^ y asi sera bien que el lu- 
< nés esteis en consejo, y procureis se conclu ia en lo que fuere 
« menester, y quel martes os bengais aca, que bien abrà donde 
« poseis à la bista, por estar mas a mano, y asi lo podreis aoer sm 
« decir nada à nadie, por que no se vengan tras bos, y nos maten. 
« Fues nos abemos de tratar de los négocies particulares, sino de 
« los générales, en que ay bien en que entender ^ » 

Dans un billet sans date, mais écrit vers l'époque où Escovedo 

1 Ms de La Haye, fol. 71 à 74, ▼©. 
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8e rendit en Flandre, Philippe H laisse voir combien il est enclio 
à ae décider en toutes choses d'après l'avis de son principal mi- 
nistre ; se plaignant à Ferez des imporiunités d'Escovedo, il lui en- 
Toie un papier que celui-ci lui a remis, et à ce sujet il lui écrit : 
« Hé acordado dembiarosle y si os pareciere que bastarà res- 

< penderie, y si os pareciere que le responda desde aqui, enblad- 

< melo y ordenadas las rrepuestas, y brèves, como las que de aqui 
« fueron, porque le paresca todo une. Tambien hé recevido &y ese 
« otro de Garnica, bedlo y bolbedmelo luego como va, y me advi- 
« sad luego lo que os pareciere dello, que sera bien responderle à 
« Iode los cienmill ducados, y las demas cosas que alli dice, porque 
« sera bien rresponderle con brevedad à allas ^ » 

Enfin, voici ce que Philippe II répond à Perez, le 40 avril 4578, 
lorsque celui-ci le supplie de le protéger contre ses ennemis qui se 
réunissent pour le perdre : 

< Yo veré todo lo que se podra acer en este cumpliendo con la 
« conciencia en lo que a de ser y ablamos el martes. Y todo lo 
« haré pues estoy muy cierto de vos que quereis lo mismo, pues 
« beis que en este no ay boluntad, sino fuerça y de conciencia y 
« aima '. » 

ÀPPENDIX B. 

Dans la lettre que don Juan adressa, le 2 janvier 4 577, à Phi-* 
lippe II, il rendait compte à son frère de sa double négociation 
avec les États et les troupes espagnoles. Il disait en parlant d'Oc- 
tavien Gonzaga et d'Escovedo : 

« Pasaron por Bruselas, y dado cuenta dello à los del consejo 
« destado, que para oirla quisieron ester juntos en la casa de la 
« villa, les pidieron lo que Yuestra Magestad mandera saber en la 
« copia del papel que aqui ba. Y^lios ofrecieron hacer todo \o 
« que pudiesen para dar satisfacion à los estados, y de avisar de 



1 Mb de La Haye, fol. 76. 
1 Ibid., 89-90. 
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lo que acavassen. Llegaron a Anberes y proposieron lo que lie* 
vaban a cargo a las cabeças de las xentes que alli estaban, y a 
todos pareciô grande rresolucion, pues se les benia a dexar en 
las manos la religion, y los estados, y, de la manera de procéder 
de asta aqui de todos elles, no se podia ni debia esperar que 
avian de ussar desta merced, ni recivirla con la gratitud dévida, 
si no proseguir en su mal intente, y libertad en sus conciencias, 
que era a lo que se encaminaban todas sus tramas y negociacio- 
nes, anteponiendo que por esta consequencia seguiria Italia, y 
procuraria hechar fuera los extraneros, a la cual prevencion, 
como velicossa y de xente mas apta a la guerra, séria mas fa- 
cil, y que quando no hubiesse otro ynconbeniente, este era tan 
grande que se abia de mirar mucho, porque de este elles no 
tenian que tratar, y pues sera négocie resuelto por Vuestra Ma- 
gestad y, para su descargo/^avian avisado gênerai y particular- 
mente de Ip que entendian a Vuestra Magestad y a mi, y que 
era juste darles crédite pues de lo que abian visto podianacer 
este juicio, y no esperar ni prometersse cessa buena, ni endere- 
çada al servicio de dios ni de Vuestra Magestad, siendo todo lo 
que avian visto y veian obras y aun palabras que mostraban 
este que a ellos no les quedaba que acer, sino obedecer, y que 
assi hirian luego de los estados, en pagandolos, donde Vuestra 
Magestad mandasse, y que la pretension que tenian los estados 
de que fuessen por tierra, bera fundada en lo de la rreyna de 
Ynglaterra, cuyo embaxador estava aciendo oficios sobre elle, y 
del principe de Orange, y de los niismos estados, pareciendoles 
que con esio se desbarâ esta xente y perderà, cossa que ellos 
tante desean y procuran, y questo no conbiene al servicio de 
Vuestra Magestad por muchas rraçones que para elle dieron : 
las principales fueron que de aqui a Ytalia, el camino era muy 
largo y aspero, y en este tiempo asta que biniesse la primavera, 
no se podia passar, y que en el Saboyano se avian de proveer 
primo de las bituallas, en que se tardaria mas tiempo de lo quel- 
les pretendian, aviendose de bir ; y los Flamencos querian que 
en Ytalia y Ilegados alla, no era menester, ni la pestilentia no dava 
lugar a que entrasen en ella sin grandes difficultades ; que para 
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«perar alli embarMoion y toiwrla, soré menoster 0I tiem{K>queBa 
dexa oOQsideriir, y deapuesi de guyo, estar larga la nabegaoion 
como de^de aoa *, y anaden los oapitanes que coroo efita xante birâ 
amy desdeSada por la orden que tienen en heoharles, dattrubi-» 
ran todoa los lugarçs por donde paaaren, gin quellas ni nadio 
aea parte para rremediarlo, y oonolnien que ai quieran quo se 
vaiaQi les bagaola puente de platai y por donde y como> quelo 
dexen en su eleçcion *, no piens^n siuetarse à la de los estados, 
quanto mas aiendo este lo que combiene al seryioio de Y* U; 
y lo que pretenden eaWa lo contrario; y aunque se ba dado 
ouienta à los estadosdesta resoluciop, aoonsexadosdel principe de 
Orange, con quien communioan quanto se trata siguiendo su 
parecer, todavia bacen instancifi en que baian por tierra, y me 
an dado e) memioral que aqui va de las causas que les muebe a 
ellOi y aunque Escobedp rrepresentô la mayor parte délias à la 
xente, se afirman que quando noubiese las causas diobas sino las 
contrarias, por solo no complacerles seguirian su primer propo- 
sito, y concluyen con que les an de pagar aora bayan por mar, aora 
por tierrai y antes de salir questraguen la costa de los nayios, o 
que esperen mayor daiio, y dicen, como soldados arrisqados mas 
que como bombres consideradosj que les dexe yo tratar cun ellos 
estOi y que capitularan muy é su ventaxa, y que, si quiero que 
les quemen à todos como merecen^ que lo aran, y oomo esta su 
yntencion va endereçada a fin que Y. M. tiene de que agan, de 
camino, algo que rrç^taure la gran quiebra que desta salida se 
signe à la autoridad de Y. M., biendo todo el mundo que a sido 
fofçado a ello, dejéme llevar por su parecer y que pidan las 
gullorias que quisieran para venir por este medio, y ain aben<r 
turar nada de lo principal, à sacar los navios ; que conbiene eu 
la orden, que es menester, y tanbien es necessario que, en 
demandas y rrepuestas tan colorados como estas, se baia dila**- 
tando todo lo que pudiere la embarcacion, porque si biniesse a 
dibidirsse, y cansados de la gran costa que tienen, se declaras«- 
sen algunos lugares por Y. M. no ay que dudar sino que se ne- 
gociaria con mas ventaja, y si me recibeU} como dan muestra 
dello, antes que salgan, séria gran cessa. Bl envarcar ta cayaU 
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]em entera tiene difioultad» aunque di§o a V« M* que «efé. 
gran lastima apearla, porqae, como aora esté encabalgada» es» 
para prometer grandes efeto^. Pero, cuando el negooio no pare . 
en mas questo, se apearé lo que no pudiere Uevarse, y se aten-. 
derà a componer esto lo mepos mal que* se pudiere» sin otros. 
rreapectos al mismo tiempo y noas aprestadamente de lo q^e se. 
puede encarecer. Me an hecho ynstancia que me baia a Namur*> 
a meter entre elles, assegurandome sobre sus palabraaque m% 
rrecibiran luçgo y prestaran el juramento debido, a lo cual bé^ 
respondido que aunque de la forma de mi venida puedan jozgar.. 
que ninguna co^ desea V. M. tanto como el complacerles, que. 
entre tanto que dura el conoertamps, lo que mexor sera para^ 
elles y para mi es que nos bamos todos a un iugar del obispo de^ 
Lieja, y que alli con seguridad podtamos tratar les nagoçios y, 
bénir a la conclusion délies. A esto alegaron que loa estados no. 
era juste» ni tanpoço el consejo délies, quesaliesen a juridiciQn« 
axena, porque bera contra lo acostui^rado y contra'su autoridad,. 
que yo lo considérasse y biesse que la consideracion en este, 
négocie séria, allandosse sin caveça, parte para que se desespe- 
rasen del rremediOi y Francia llevaria una parte, y Ynglatarra. 
otra, y el principe de Orange otra, y Y. M. perderia sus buenps. 
estados y leales Yasallos, y este con tantas esclamaciones y pro- 
testaciopes que, si se; nbiesse procedido de su parte con lallaneça, 
que les conyenia,^ueran faciles de admitir. Yo no me resolvi con, 
todo este a condescender con sus peticiones, y, desesperados. 
de alcançarlo^ se despidieron de mi para bolberse à Namur* Al 
mismo tiempo, y despues destar despedidos, binieron a mi les. 
diputados que el Ëmperador a embiado a procurer de sosegar. 
esta sente, ypersuadieronme al concierto, anteponiendo el dano. 
que de lo contrario podia suceder. Yo para su satifacion lesL 
conté todo b que, desde que viné asta aquella bora, avia pasado^ 
con elles, y las caussas tan justas que podia tener para no fîarme 
dellos, como lo pretendian, y oidas, no supieron que rrespon- 
derme, sino que ténia rraçon, pero que con todo esto fuese mi- 
rando lo que podia hacer para quitar esta diûcuUad, y embiar 
a les diputados de les estados satisfecbos, y deseando acer este 
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c negodo con uUima prueba, y que de mi parte no quedase nada 
« por hacer, aviendo el eleto de Amberes ablado a uno de los di- 
putadosdel Emperador, dijo a un Teaiino, quesellama Trigosso, 
1o que avia, el quai viné de Amberes con Octavio y Escobedo, à 
quien hecharon por concertador como religiosso, que si se con- 
certasen estos estados de que yo estuviesse en Malinas o Lobaina 
con guarda Alemana, se lo aria dando rrenes. Dijéle, luego que 
me lo refirié, que si ; pero que adyirtiesse que no se contenta* 
rian de que la guarda fuese Alemana, como fue verdad, porque, 
probando, no salieron a elle ; y viendo que era menester aven- 
turar para ganar o ber la perdida cierta, y questos ciegos de 
pasion no toman elecion, me déterminé de lo que ellos pedian 
atras^ que me contentaria hir à Malinas o Lobaina, à meterme 
en poder de la persona y jente de los Estados^ y que yo escoxiesse 
con los rehenes que nombrassen ; amaron hoirie^ y quedaron 
los mas contentes dei mundo con elle, y luego sse pus<S por es- 
crito, y lo acepté, y nombre a mos de Ayerbe para mi guarda, 
con la gente de su cargo que fuese menester para mi seguridad 
y la del lugar donde estubiesse, y la dicba Malinas o Lobaina, y 
por rrenes al conde de La Lain, al marques de Abre, al \isconde 
de Gante y al abad de San Geten para entender queste, en los 
estados, ace muy malos oficios. Despues de capitulado me vi- 
nieron à decir que, [aunque cumplirian lo questava asentado , 
que rrecibirian mucha merced que nombrasse en lugar del conde 
de La Lain otro, porque le tenian ocupado en lo de su jente y 
séria embaraço poner otro : yo me contenté dello, y nombre al 
conde de Rus, y diciendome tambien que por estar su madré 
mala, se allava embaraçado, que fuese servido soltar tambien 
este, yolohéhecho y nombre otro de los que me senalaron. Con 
este se han partido esta manana y tambien los diputados del 
Emperador, todos muy contentes '. » 

ÀPPBNDIX G. 

Voici dans quels termes Ferez faisait part à Philippe II de l'en- 

i Mb. de La Haye, fol. 4 à 12. 
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tretien qu'il avait eu avec le nonce du pape, au sujet de Fentre- 
prise d'Angleterre , et les annotations placées par le roi à la marge 
de la lettre de Ferez. 



DE MANO D£ SU MÀGESTAD. 

El domingo no me bié el nun- 
cio, mas el lunes se vengé bien, 
porque me tuvo las dos ores que 
suele, y pasô ; todo su memoria 
lejô, y me ablô en muchas co- 
sas, y creo que para ellas sienpre 
trae un mismo papel y buelbe à 
decir lo que a dicho otras cien 
beces. Ablome largo sobre la im- 
presa de Inglaterra, diciendome 
lo que Su Santidad y Como le 
avian escrito, y todo lo demas 
que à vos os dijô, y pues con esto 
no se salia, que bia ganas, y mu- 
ebas en Su Santidad de bolber 
a lo de antes, y que daria 5 o 
6,000 soldados que fuesen por 
Italia y acudiria aun con mas, 
que solo fallava gênerai, y que 
esto yo lo dévia rremitir à Su 
Santidad, que lo tra tasse alla con 
mi Embajada, y a el tanbien lo 
del dinero. Mirad>comoestaenla 
cuehta teniendo alla 4 50,000 du- 
cad(y^, esta buena yntencion que 
muestra no nos engane y sospe- 
cben algo , y lo digan para ten- 
tar; y asi le rrespondi, agrade- 
cerle a el aviso y que lo conli* 
nuasse y que era menester mirar 



S. C. R. Magestad, 

« De mas de lo qu'escrivo en 
esse papel a parte, me dijoel nun- 
cio que ténia cartas de Su Santi- 
dad j del cardinal Como, sobre 
la empresa de Inglaterra, que de- 
seava Su Santidad bolber a ella 
por aquel camino primero, que le 
mandava bacer sobre esto gran- 
des oficios con Y. M., pero que a 
mi me diria, como havia becho 
otras beces, todo lo que en esté 
négocie pasava : y bera quel Se- 
nor don Juan avia despacbado a 
Escobedo secretamenteà Su San« 
tidad y al cardinal Como, con 
carias en la cifra que tienen^ 
dandole cuenta de como no avia 
podido salirse con la traça que 
se Ilevaba con la salida de los 
espanoles por mar, y pidiendole 
que, pues aquello ba cesado , se 
hagan oficios con V. M. paraque 
se buelba al primer camîno, y 
questo benia con el mismo se- 
crète que las otras cosas ; que le 
parecia a el, pues no avia ne- 
cesidad de mucha satisfacion con 
Su Santidad, rresponderle luego 
con agiadecimiento y esperan- 
cas al négocie paraque esto mis- 
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mtichoenesteiiegocioyvercomo mo pueda el escrevir al seâor 
ae emprendia , que fuese de ma* don Juan , y callar todo \o de* 
nera que saliese con el a luz, mas, y quel berà a Y* M. ma- 
pues se le fiarà, y que ha\ia nana, y dira esto mlsmo, por si 
muchos dias que no lenia cartas le parecerà escrevir assi , o en , 
demi hermano, ni savia como que forma, para quel buelba 
MtaTan alla las coeas^ que séria luego é despachar ; y muy en se- 
roenester tener ayiso d'ello : el creto me dijo, hechando ojo a la 
me rreplicé con alguna muestra puerta : « no me contenta nada es- 
de gana al negocio, y yo me es^ to» y quanto me biniere ya dijé 
4iive en lo que bé dicho y cred a S. M. ae lo dire, y aun mos-^ 
que» bien aunnofiar mucbo del, trarè las cartas y comigo llebaré 
tiues Rromano, y diran uno pot las de aora , y no nos entien<^ 
sacar 'a luz algo que quieran. den ; » ypreguntome si me ayia 
Greô que os hablarâ mafiana, ftichoV* M. lasegunda cossaso- 
dix6me grandes bienes vuestros, bre el despacbo de aora , ô si don 
bien sera le rrespondais por el Juan de Çuniga ayia olido algo/ y 
<»imiaoque yo» sia Iratar de lo de dijélé a lo pninero que si, y a lo 
la ydd a Rroma d'Escobedoyde sëgundo que no avia leido los 
lo que rrespoodiere me avi^reis deapachos que ayian benido de 
ylo que os pareica que seré bien Rroma, ni V. M. tan poco, para 
decirlé. Mal c^nsejo abran dado aaver si dioe al^a ; y el diise que 
a Gomo en lo de los eacudos^ que de todo piensa abiàr laîgo a 
bien sera acer de manera que YéM. desenbaraœsseparacuan* 
bea que poco le abré aprobè^ do bsia ; y en yerdad^ que me 
chado el consejo de los amigos, pesa que, aunquede suyo el ne- 
que cîerto podian escuaarlô y no gocio de Inglatérra sea tan con<^ 
deapacbar tantos correos^ y te- yeniente, se trate por estes se^ 
neis rraçon deepantaros d'Esco- cretos y inteligencias, porqtié se 
bedo, y desto abré servido su yda rreiran los Rromanos de los que 
a Rroma« meten con ellos tantes preiidas, 

y culpo poco al sefiordon Juan, 
y mespanto mucbo d'Eaoobedo 
que avia siempre dd rrecatado^ 
y abominava de Soto y de sus 
maranas. Y. M. lo oiré manaBa 
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bien largo» Una cosa hé const^ 
derado en una cairta de don Juan 
de Çuniga, que dice quel Garde<- 
nal de Gokno no andava tambien 
Esta quexoso y arà cualquier çn los negoctos de Y. M. como 
cofisa, y, el me dieeU) ea facil* solia , quiça lo arà por averse 

persuadido le aprobeobarà mu- 
cho este camibo para sacar aun 
mes oantidad descudos de los 
que ymbio a pedir y Escobedo 
se los abia ofrecido en dfra •. » 

Le 7 février Ferez, écrivit à Escovedo sur le môme sujet : 

« En io de Inglaterra yo certiQciè a V. M. que â estado des- 
seosso el Rey que se pudiera exécuter y que le beo gafîosso de qiie 
aquello se encamine, o por el Papa, o como mexor se pueda ; y a 
este proposito bien vendra decir* que cnerpo de Bios cfM 
F* M' senor Escovedo, como diablos despacharon el correo a 
Rroma sobre eslo de Ynglalerra sin prebenirme, porque a de 
saber V* M., quel nuncio me errU>iô a llamar ochos dias 
ha que le ymporlwa abiame, fuy y despues de aber pu^sto 
los ojos en la puerla con mucho cuidado y rrecalo me diœô : 
que avia lenido un despaeho de Su SanMad y del Car- 
denal Como en loqual avisava aver recevido otro de Su AUeça y 
de F« M. en cifra sobre lo de Ynglalerra^ pidiendo a Su 
Santidad bulcu y brèves y dineros 'fara ello, y gue <w\ avia 
despachado ai obispo de Ripa con todo ello, y emhiado con 
el ochenla mill ducados al senor don Joan para el negocio, 
con nombre de que yba a proçurar los oonciertos, y metiôme lo 
descifrado en la mano paraque le viesse y se le volviesse, que 
me lo comunicaba (odo con la confiança que avia h^cko del otro 



i Ms. de La Haye, fol. 53^ 

S A la marge et de la maîa de l^hilippe II : « V este capitule ba aua mexor 
al prdposito. 
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partieular m la misma materia, y eomo a Htviàor dd seiiar 
don Joan y amigo de F. M. para que yo vie$$e * qae séria 
bien acer, y eo que forma podria dar parte à Su Magesiad 
dello, y hasta donde, y quel deseava que no se hiciesse nada sin 
comunicacion del rey por lo que deseava servira Su Alteça, para 
que no aya yncombeniente dello à les amigos, sino tuviesen aca 
aviso dello, para acer el su embaxada, que asi le mandava Su San- 
tidad. Yo le agredeci grandemente la amistad y la confiança, y 
le dixé lo que me parecia para salbarse Code, y conforme a elle 
hiçé el oficio, y en la forma que fue, y lo que Su Mageslad le 
mandé rresponder, verà Y. M. por lo que escribe a Su Alteça. 
Queda aora demas destar su Alteça y Y. M. advertidos de toda 
esta ystoria, que sabstengan ai punto de no aver abisado 
aca dello, que yo bé dicbo a Su Magestad por salbar este, 
que sin duda lo devian aber escrito, y olvidadose alla el des- 
pacbo, con andar Y. M. de aca para alla enbarcado, creo que 
parecerà bien a Y. M. el modo en que rresolvimos el nuncio y 
yo este negocio *• > 



ApPENDlX !)• 

« Perez attribue à Escovedo, qui était originaire des Asturies, 
et qui s*y trouvait fort apparenté, la pensée d'avoir voulu fortifier 
ce point de la côte situé près de Santander, dans un but factieux. 
Il résulte de documents qui m'ont été envoyés de Simancas, que 
Escovedo, outre sa qualité de secrétaire d'État, était alcade ou 
gouverneur du château de Santander ; qu'on songeait depuis long- 
temps à fortifier ce port, placé dans une excellente position pour 
l'envoi de flottes dans les Pays-Bas ; qu'on voulait, en cas de 
guerre, le mettre à l'abri des coups de main d'une puissance enne- 
mie ou des entreprises des corsaires ; que, quatre années avant 
l'envoi de don Juan en Flandre, Escovedo avait été autorisé à construire 
à ses frais un fortin dans le château même de Santander, fortin à 



i Ce qui est en italique est souligné à l'encre rouge dans le manuscrit. 
* Ms. de La Haye, fol. 2ô à 32, vO. 
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l*érection duquel il avait consacré 6,000 ducats ayant une autre 
destination ; qu'on avait prescrit, vers la même époque, de pour- 
voir à la défense de la roche de Mogro, au moyen d*un fort dont il 
avait sollicité le commandement et dont la construction avait été 
suspendue faute d argent; quen 4574 et 4576, on avait élevé dans 
le même but, sur le cap appelé Ano, un autre fortin qu Escovedo 
avait réclamé comme une dépendance du château, ce qui ne lui 
avait point été accordé. 11 revint à la charge au printemps de 
4 577, et demanda de nouveau que la pena de Mogro fut fortifiée 
et placée sous ses ordres. Philippe II consulta les conseils de fi- 
nances et ile guerre, qui, pour le moment, ne furent point de cet 
avis*. Il voulut aussi avoir le sentiment de Perez. 

C'est à cette occasion que Perez, parlant des prétentions d*Esco- 
vedo sur la pena de Mogro, prétentions dont il a fait, dans ses 
Relacxone9f un grief si terrible contre lui, répond k Philippe II que 
son opinion est de la fortifier sans en confier le commandement à 
Escovedo. Il rappelle les téméraires imaginations qu'il attribue au 
secrétaire de don Juan, mais qu'il traite avec le mépris qu'elles 
méritaient, en rassurant à cet égard son ombrageux souverain. 
« Je n'ai pas besoin, lui dit-il, de remettre en mémoire à Votre 
Majesté ces propositions sur l'entrée de Santander, sur la descente 
du sommet des monts dans ce royaume, et les partisans qu 'Esco- 
vedo avait dans son pays. En affaires d'État, de pareils rêves peu- 
vent motiver 'plus encore que le refus de confier à quelqu'un la 
roche de Mogro.... Mais je prie instamment Votre Majesté de vou- 
loir bien m'écouter dans les observations que je lui soumettrai 
pour qu'elle ne se scandalise pas trop des forfanteries et des bra- 
vades d'une demi-douzaine de vermisseaux; ce que je lui dirai ne 
sortira pas des bornes de la douceur et de 1 humanité*. » Dans la 

i Copia de consulta a S. M. sobre el gasto del dinero que se proveyô para la 
pena de Mogro, 24 de mayo 1577. Arch. Gen. de Simancas; fMw y tierra, 
Lego 82. 

1 « No es menester acordar a Y. M. aquellos discursos de la entrada de Santan- 
« der en Espafta y de la montana en estos reynos y del seguito qu'Escobedo ténia 
« de su tierra. Pero la ymaginacion en cosas destado acese caao vastante para maa 
« que no encomandar la peiia de Mogro.... Yo supplice a V. M. que me oiga en 

28 
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même lettre, il engageait le roi à user d'indulgence envers Esco- 
vedo au sujet des 6,000 ducats qui! avait détournés de leur des- 
tination pour les employer au fortin de Tintérieur du château. « Je 
crois, lui disait-il, qu*il est plus à propos de dissimuler, et c'est le 
parti que Votre Majesté aurait k prendre, mais de manière toute- 
fois à pouvbir revenir sur les 6,000 ducats, à moins que les ser- 
vices d*Escovedo n*àient mérité le contraire, auquel cas Votre 
Majesté fera comme Dieu, qui oublie et pardonne * . » Philippe lî 
avait décidé que ces fortifications seraient ajournées, parce qu'il 
ne craignait rien pour le moment de la part de TAngleterre et de 
la France et que les affaires de Flandre s* arrangeaient.* 

Àppéndix £• 

tin des points sur lesquels il est le plus facile de constater le peu 
d'exactitude et l'exagération des faits avancés par Perez^ est celui 
qui concerne les relations de don Juan avec les Guise, et le concert 
factieux qu'il suppose avoir existé entre ces deux princes. Perez 
prétend que ce fut Vargas Mexia, ambassadeur d'Espagne à Paris, 
qui dénonça ce concert au roi. Il n'indique pas, dans son Mémo- 
rial^ la date de cette communication ; mais il semble la placer dans 
les premiers mois de 4577*. Dans sa déclaration, après avoir subi la 
torture, il p1ace*la dénonciation de Vargas en juillet \ 671, au mo- 
ment où Escovedo débarqua à Santahder.Or, comme je l'ai dit, 
Vargas n'arriva à Paris que le 40 décembre de cette année. Les avis 
qu'il peut avoir transmis en 4578 ne sauraient donc avoir influé sur 
la résolution de faire périr Escovedo, résolution qui, d'après Perez 
lui-même, aurait été prise par le roi dès que le secrétaire de don 
Juan fut de retour en Espagne. 

M lo que le advirtiere para que no le escandalieen Tob desgaTros y br&Vatas de séis 
« goësanoi y no sera lo qne dixere.fuera del camino de la blandafa y hunia&idad 
M de V. M. » Perez aa roi, ms. La Haye, fol. 67-70. 

1 Tengo por mas combinlente el disimular y'aei debrâ V. M. acérlo» pero de tal 
teanera que pueda, quando conbenga, bolber à la cuenta de lOs sets mill dacados 
y a lo que mas tauviese, si los serviclos no mereciessen lo contrario, que en tal 
caaso ymite Y. M. a Dloa q«e^ olvida y pttrdona. Ibid. 

I Mémorial, 304« 
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Pérez ajoub : « Bien que les personnes envoyées par don Juan 
parussent pendant un certain temps en public, il arrivait que, après 
avoir fait les choses pour lesquelles elles étaient commissionnées, 
quelqu'une d'entre elles revenait pour se metti'e et demeurer ca- 
chée dans le cabinet de M. de Guise. C'est ce que plusieurs fois 
Juan de Vargàs fît savoir à Perez, en sa qualité de ministre secré- 
taire d'État, lui semblant digne d'attention qu'une pareille intelli- 
geiicë eût lieu sans qu'il en fût prévenu, à plus forte raison si 
Ba Majesté n'en savait rien. Comme le roi n'en savait pas réelle- 
ment la moindre chose, on écrivit a Juan de Vargas de tenir l'œil 
ouvert, et de tâcher d'apprendre de quoi il s'agissait, en rendant 
compte dé ce qu'il avait pu découvrir. Il continua d'écrire que ces 
allées et venues se répétaient avec la forme et avec le mystère or- 
dinaires, et il annonça qu'il avait appris que ces intelligences entre 
le priiice don Juan et M. de Guise en étaient venues à une confé- 
dération particulière en(re eux, sous le nom de défense des deux 
couronnes. Ceci donna au roi beaucoup de préoccupation et d'a- 
larme, surtout quand il vit qu'on ne lui rendait compte de rien, et 
qu'il avait la preuve d'intrigues continuées à Rome, en arrière de 
lui,' pour des affaires de haute importance. Il craignit qu'on 
couvrît par là quelque combinaison nouvelle , dont les consé- 
quences seraient peut-être funestes au bien public et au repos des 
États*. » 

Ces détails sont circonstanciés et précis. Ils paraissent incontes- 
tables : il n'en est pas cependant ainsi; on peut s'en convaincre en 
lisant la correspondance de Vargas, qui se trouve dans les papiers 
de Simancas*, et connaître ce que l'ambassadeur espagnol a su 
des projets de don Juan avec les Guise, et ce qu'il en a appris à 
Philippe II et à Perez. Avant tout, je dois faire remarquer qu'il ne 
s'est pas même écoulé quatre mois entre l'arrivée de Vargas et le 
meurtre d'Escovedo; que les premières tentatives d'empoisonne- 
ment ordonnées par Perez remontent au mois de février ; enfin que 
les informations de Vargas sur don Juan et les Guise sont bien 

1 Havian Ilcgado a particular confederacion entre ellos con nombre de la de= 
fensa de las dos coronas. Mémorial^ 304, 306. 

2 Aux archives du royaume, série B, liasses 42 à 51^ 
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moins alarmantes que ne l'affirme Ferez, et que, presque toutes 
postérieures à ce meurtre, elles ne sauraient avoir influé sur lui. 

Don Juan avait envoyé à Paris Jérôme Curiel, en août 1577, pour 
y trouver quelques fonds, en attendant qu*il reçût ceux qu'il avait 
demandés en Espagne par R<tcovedo, et qui n'arrivaient pas. Curiel 
étant mort, il le remplaça, en février 1578, par Fedro Arcanti, 
cmilador ou payeur de son armée, qui eut pour successeur lui- 
même Alonzo Curiel, frère de Jérôme. Leur mission était ostensible, 
ainsi que le fut l'envoi de Longueval de Vaux, auquel Vargas^par 
l'ordre de don Juan, ne devait rien cacher et devait plus particu- 
lièrement communiquer tout ce qui intéressait les Pays-Bas. Curiel 
et de Vaux correspondaient directement de Paris avec Philippe II 
et Ferez. Enfin, don Juan fit partir pour Paris^ au commencement 
de mai 4578, après la mort d'Escovedo, don Alonzo de Sotomayor, 
chargé de s'entendre avec les Guise sur quelques points des 
affaires des Pays-Bas*. 

Vargas, qui parle de tous ces agents et de leur mission, ne dit, 
dans aucune de ses dépêches, qu'après l'avoir remplie ils soient 
restés ou revenus pour se cacher dans le cabinet du duc de Guise, 
et traiter mystérieusement avec lui. Les rapports de don Juan et 
du duc de Guise, dont il ne connaît pas le fond, lui paraissent avoir 
pour objel le triomphe de la cause, catholique dans les Pays-Bas, 
en Ecosse et en Angleterre. Il n'est dit nulle part, dans sa corres- 
pondance, qu'ils se soient confédérés pour la défense des deux cou- 
ronnes. Vargas écrit, il est vrai, le 34 décembre 4 577, que les 
Guise ont des projets qui tendent à les rendre souverains d'une 
partie de la France, mais il ne parle pas de don Juan. Philippe II 
profite de cette ouiïertùre, et, après avoir mis de sa propre main, 
en marge de la dépêche de Vargas : « Certainement, si on pouvait 
traiter avec eux (les Guise), co serait fort à propos pour le tout' ; » 
il envoie à Vargas une lettre pour le duc de Guise', qui la reçoit 

1 Voir passim la correspondance manuscrite de Vargas pendant Tannée, 1578 et 
les lettres de Curiel et de Vaux. . » • 

s « Cierto si se pudiese tratar con ellos, séria muy a proposito por todo^ n 
Série B, liasse 41, no 131. 

3 Ibid., n° 209. 
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avec de grandes démonstrations de dévouement, et qui dit ensuite 
à Tambassadeur d'Ecosse, intermédiaire habituel entre lui et Var- 
gas : < Je ne ferai rien que je ne doive contre mon roi ; mais, là où 
il sera question du service de Dieu et de la religion catholique, 
j'aventurerai toujours ma vie et mes biens *. » Sur cela, que ré- 
pond le roi à Vargas ? « Vous avez très-bien fait de m'informer de 
ce que le duc de Guise a communiqué à l'ambassadeur d'Ecosse, 
et de ce qu'il a dit, que s'il survenait quelque grand mouvement 
dans ce royaume, il resterait ferme en Tobéissance de sou roi et 
dans la défense de la religion catholique. Il serait fort utile de ga- 
gner ledit duc et ceux de la maison de Guise, et de les mettre à 
ma dévotion, par les meilleurs moyens qu'il se pourrait. Aussi je 
vous charge d'y travailler, pour votre part^ en conduisant cela 
avec l'adresse et la dissimulation convenables *. > 

Philippe II voulait entraîner les princes lorrains dans cette union 
étroite et factieuse, dont les pourparlers commencèrent alors, 
mais dont la conclusion fut renvoyée à quelques années plus tard, 
au moment où la mort du duc d'Alençon , dernier héritier catho- 
lique du trône de France, augmenta leurs craintes, enhardit leur 
ambition et les décida, dans l'intérêt de la sainte Ligue, à s'appuyer 
sur le roi d'Espagne, dont ils devinrent les agents et les pen- 
sionnaires. Mais en 4578, loin de rien négocier contre Henri llf, 
dont ils espéraient Tappui pour leurs projets sur l'Ecosse et l'An- 
gleterre, en faveur de leur parente Marie Stuart, ils proposèrent, 
comme on l'a vu plus haut, une union étroite entre les couronnes 
d'Espagne et de France. L'ambassadeur d'Ecosse fit dire à Vargas, 
le 13 avril 4578, à cinq heures du matin, que le duc de Guise 
l'attendait. Vargas se rendit auprès de lui. Le duc lui demanda 



1 « Yo no haré cosa que no deva contra my rey, pero dondc interviniese el ser- 
« vicio de Dios y la religion catolica siempre aventuraré vida y hazienda. m Jbid,, 
série B, liasse 45, no 30. 

t « Muy bien haveis hecho en avisamie de lo que el duque de Guisa havia co- 

« municado y séria muy conveniente tener grangeados al dicho duque y a los 

« de Guisa, y mantener los en mi devocion por los mcjores medios que se pudiere. 
M Y assy os ancargo que yos lo procureys por vuestra parte, tratandolo con la 
« dissimulaciony cordura que vos sabreis.» Ibid., liasse 47, no 47. 
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alors s'il dq croyait pas que çon. maftf«, las dps offenses que la 
reine d'Angleterre faisait chaque jour à la chrétienté, verrait ayec 
plaisir que le duc de Lorraine e( eux s*y opposassent, et s'il ne les 
y aiderait point, Illui donna à entendre, en môme temps, qu'il trai- 
tait et qu'il avait fort avancé cette affaire avec Henri III et sa 
n^ère. Vargas lui seyant laissé espérer, en termes généraux, l'as- 
sistance de son maître, le duc s'ouvrit davantage en le priant de 
lui parler en confiance, et de lui dire avec franchise s'ils pour- 
raient se servir du nom du roi de Portugal, qui en était informé 
et y consentait, pour lever une armée de huit ou dix mille Alle^ 
mands, destinés en apparence pour l'Afrique, et qu'on embarque- 
rait pour l'Ecosse, où elle arriverait en trois jours. Il ajouta qu'il 
ne conviendrait point, par beaucoup de raisons, que les rois d'Es- 
pagne et de France ni le duc de Lorraine figurassent dans cette 
levée, mais que si le roi d'Espagne tenait à cette époque une flotte 
à la disposition de l'entreprise , celle-ci aurait beaucoup plus dç 
chances de succès. Vargas répondît d'une manière encourageante, 
et lui demanda s'il devait en référer au roi catholique. Le duc ré- 
pondit que ce n'éts^it encore qu'un projet, mais q^'il l'en entre- 
tiendrait bientôt d'une manière plus explicite. Vargas fit part de 
cette conversation à Philippe IL et du désir que formait le duc d^ 
Guise de voir une alliance s'établir entre les deux couronnes de 
France d'Espagne ^ 

Ainsi, à cette époque, loin d^ conclure une conférence secrète 
et factieuse 9(ve.G don Jua^, comme l'avance Perez, le duc de Guise 
pensait au contraire à une alliance entre les deux CQurpnpçs. Il 
n'en entreteinait pas m^ips des rapports fort étroits avec don Juan, 
notamment pour l'entreprise d'Angleterre, daps laquelle P.lii|ippe II 
hésitait beaucoup à s'engager, et ne voulait, selon son expression , 
marcher qu'avec un pied de plomb *. Ces rapports n'inquiétaient 
donc pas le roi catholique. Vargas, tout en conseillant à son maître 
d'en tenir grand compte lorsqu'il négocierait avec les Guise, ne 



1 Voir plus haut p. 72. 

< « Que co^^o es de Unto momento y consequencia, conviene caminar en el coq 
« el pié de plomo. » Série Ç^ liasse 47, no 10. 
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savait pas au juste jusqu'où ils s^étendaient. Il se borne à dire qu'il 
sait qu'il y a entre eux une grande confidence, qui donne beau- 
coup à penser, et qui va peut-être plus avant du cÔté des Guise 
qu'il ne l'imagine ^ Réduit à des conjectures sur la portée de leurs 
relations , il l'est à des bruits sur le but de leur accord touchant 
l'Ecosse et l'Angleterre. Tantôt il écrit à Philippe II qu'un Écos- 
sais qui s'est rendu auprès de don Juan va s'embarquer à Dieppe 
ou au Havre*; tantôt il lui apprend qu'on lui a rapporté que, dans 
les papiers pris à l'évéque irlandais Fray Patronius, parti de Rome 
pour exciter des mouvements en Irlande, papiers envoyés» à la reine 
lllizaheth, on avait trouvé « l'investiture du royaume d'Angleterre 
dressée à Rome, en faveur de don Juap ' » ; tantôt il l'informe que 
l'ambassadeur de Venise lui a dit que l'ambassadeur d'Ecosse et 
les Guise avaient trajté du mariage du roi d'Ecosse avec la fille du 
duc de Lorraine, et de celui de don Juan avec la reine 4'Écosse *. 
Philippe II, qui aimait à être instruit de tout ce qui ^ passait et 
de tout ce qui se croyait , reçoit ces nouvelles avec plaisir, niais 
sans paraître y attacher beaucoup d'importance : a Vous ^vez bien 
fait, écrit-il à Vargas, de m'avertir de ce qu'on vous a dit sur ces 
mariages du roi d'Ecosse avec la fille de Lorraine, et de ipon frère 
avec la reine d'Écossé ; bien que ce ne doivent être que des pro- 
pos, et encore de peu de fondement, il convient néanmoins de 
tenir compte dé ce qui se dit en semblables matières ^, » 



i S^rie B, liasse 44, no 89. 
9 Jbid,, liasse 42, no ^32. 

3 < Una investidtira del reyno de Inglaterra hecha en persona del senor don Juan 
« en Roma. »< Ibid., liasse 44, n*' 84. 

4 Ibid., liasse 45, no 46. 

B « Ha sido bien advertime... sobre lo de los casamientos del rey de Escocia com 
« la hija de Lorrena, y de- mi hermano con la de Escocia. Y aonque estas cosas 
« deven de ser por via de discurso y de poco fundamento, todavia es conveniente 
u ter.er noticia de lo que se dize y discurre en seinejantes materias. » Ibid*, 
liasse 47, no 47. 
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Appendix F. 

La plus grande intimité subsistait entre Ferez et Escovedo ; non- 
seulement ils étaient du môme parti h la cour, mais les rapports 
les plus étroits et jusqu'à des relations de famille les attachaient 
l'un à l'autre. Ferez, pendant Tabsence d'Escovedo, était le con- 
seil, et en quelque sorte le tuteur du jeune Escovedo. Le 7 avril 
1577, il écrivait au père de celui-ci : 

« A su hixo de Vuestra Merced, mostré lo que Vuestra Merced 
me escrivio a este proposito, diciendole que Vuestra Merced se 
quexava de mi porque no le avisava de lo que conveuia que su- 
piesse, y que por amor de dios, el procediesse de manera, pues le 
iba su bien y lo dévia a tal padre, que no/uesemenester llegar a 

aquellos termines yo le hé dicho mi parecer, como lo haré 

siempre, y berdaderamente, fuera de lo que lleva la edad, de 
que no me espanto, que hixos y moços fuimos, yo no veo en el 
cosa que sea mala, solo lo que hé dicho a Vuestra Merced que 
nace de las inclinaciones, poco amigo de papeles, pero esto la 
edad como le trae ; le gastaîra docientos ducados de rrenta, y tre- 
cientos de ayuda de costa para extraordinarios y esta con esto 
contente ^ » 

Les lettres d'Escovedo à Ferez n'étaient pas moins familières ni 
moins affectueuses; le %\ juin de la même année, quelques jours 
avant de quitter la Flandre et de retourner en Espagne, il écrivait 
encore à Ferez : 

« Y ya a mi edad prometia mas descanso que camino tan largo. 
« Mire Vuestra Merced, senor Antonio Ferez, que descanso le 
« daran idas y venidas, y si alguno en la de aora es, por ver a 
« Vuestra Merced y a loda su cassa y la mia, si tiene contra pesso 
« este rregàlo, aviendo de tornar a ticrra y xente tan extrana. 
« Mire lo Vuestra Merced *. » 



1 Ms. de La Haye, fol. 27 à 32, ^o. 
I Ibid., fol. 36 à 37, v». 
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Appendix g. . 

Perez fait cohnaître, le 12 mars 1578, à Philippe II, comment 
une seconde tentative d'empoisonnement sur Escovedo n'avait 
point réussi, et comment les soupçons se portaient sur une esclave. 
— A la marge de sa lettre se trouvent les réflexions de Philippe II. 

< No es bueno lo en que a dado « Aquel hombre Verdinegro 
el verdinegro « porque quiça dura en su flaqueça y nunca 
aran a la esclava decir lo que acavarà de lebantarse. Arto cui- 
se les antojare. y alguna sospe- dado traygo de mas de una mâ- 
cha dévia tener, y por sus pa-> nera como lo dijè a Y. Mag. 
pelés no parece que terne, y to- y a dado en que saquen a la es- 
dabia querrâ escrevir alla, y por clava, a quien se lo mandé como 
que no lo haga bien sera que le si ella lo supiesse y dizque co- 
digais que escrebis bos por miença a temer. Esta noche me 
ambos; y en lo de la provision ha escrito esso y hé savido lin- 
que alli dice, mirad lo que sera das cessas de Oneto y el Verdi-" 
bien decirle; yo escrebi a mi her- negro, y traças para el siglo, en 
mano que tanbicn desto creo aforrando la presidencia, que y a 
que tratariades con Garnica, y la tienen por cierta, y yo no, 
sino, bien sera que lo trateis, y astaque V. Mag. lo diga ; la cessa 
si, mirad lo que sera bien escri- esta por tan cierta que se pre- 

vir a mi hermano y es muy biene ya de mucha plala y lo 

bueno lo que mas aqui decis que que mas es menester ; dicen que 

abeis sabido, y buenas traças abla con mucha soltura de la 

deve de acer Oneto, todas guia- persona y cessas de V. Mag. y 

das del Verdinegro, el por si, ya el que lo oyô darà testimonio 

se quales; y taies qualesson am- dello ; juntandosse assi los dos, 

bosyo me guardaré bien dellos grandes cosas harian; prebengo 

y délias, y buelbos acordar lo a V. Mag. dello porque lo sepa 

que os escrebi de abrebiar con todo ; que taies no conbienen 

el Verdinegro, que save mucho para su servicio ; que son para 



y no se entenderé, y fue muy rebolber el mando buenos hom- 
bien ymbiarme estas con hom- bras y no tan orgullosos como 
bre proprio y con el mismo çs este y otros, pero lo deste aora 
respondo. me a escandalizado que able. Yo 

callo con decirlo. 

« Miercoles S de marzo 4577. 

Com proprio *. » 

ÂPPENDIX H, 

Dans une lettre adressée pat* Ferez à Philippe II, le 3 avril 4578, 
il lui rendit compte de Tagitation de Madrid, des poursuites exer- 
cées contre les meurtriers d-Escovedo, des soupçons dirigés contre 
lui, et des craintes qu'il éprouvait. — Les an^ptations placées 
à la marge de la lettre sont de la main de Philippe II *. 

DB HÀNO PB SU MA6E9TAD. S. G. R. MAG. 

« Fue muy bien venir ante « Yq Uegué aqv\i anoche a las 
nçiche y todo lo demas q^o îiqui ^^uçibe y çaedia, y ayieiidpme 
decis y hu^lgo de saberlo todo. dicbo torenço Espinola, qup mp 

bin6 a ber luego, quel hijQ dp 

]^cobçdo ténia toda su confi^nça 

€}n roi de sus trabaxos, le yn^bi^ 

s^ visitair con el mismo, luegp a 

la ûra, y a decirlp que yo lei J)e- 

ria ^sita manana y que ^ sus 

cossas yo abia becho y Sina cop 

y, M. tpdos los buenos oQpios 

que pudiesse. 

« M«y bien reispondistes, y « Y esta manana estaindo o^çt 

ablad con rrecato, que os diran bistiendo me dixo Fi^ca quel al- 

ci^n cosi|s, nopor dçiciro$lassinu caille hernan yelasque;» le av^ 



1 Ms. de La Hay«, fol H i 81. 
t Jb\d., fol ai 4 «6, 



PPr !^r ^1 P® P^?î^,^P sacar algp^ embiado a decir que, en bi- 

. niendo yo se lo avisasse, dijéle 

que lo hiciesse y que dévia de 

ser algo de Garcia de Arce y de 

sus négocies. 

« Tan bieii fue biiepa frps- « Despues a las diez bin6 el 

puesfa y ^igp o(ra bez lo de ar- alcalde a ber me. Començamos 

riba, y ablad Iq njepps que pq- a pasear y decirme el que espa- 

dais en el nfsocip. rava a Garcia de Arce, y luego 

entrâmes en la platica deste casso 
de Escobedo, y mp dijçi q^ie no 
se alla va rrastro de nada, que 
no se hacîa sino prender a dies- 
tro y siniestro, si yo podia yma- 
xinar algo : dixéle que arto avia 
pensado y peo^aya ^n ellp, d^ lo 
qi^Q dec^n ^ei }os qçtaçlps, y Iq 
que de soldados y mugeres. 
. « y eq pstp fan bien Iq fye \o^ « Vino a decirme que el hijo 
que dixistps, y yo os ayisé |p y la viudà decian cosas que no 
que sobre este m*espril)iprpp para heran para escrivirse, y lo del 
que comp de yufslrp lo pudiere- despacho de Sanbenito, y pré- 
dis decir. guntôme si yo sa via quien era 

un fulano fragosso. Yo le dixé 
en este lo que savia y avia pa- 
sado con Escobedo sobrello un 
dia ; tambien le dixé lo que Rro- 
blés ha dicho que en llegando 
aqui le avia dicho el a Escobedo 
que se guardasse, que . le que- 
rian matar, mostrando sser cessa 
de Flandes, y que el Escobedo le 
< Todq Qsto fuq asi n^uy bic^. ^^i^ dicho ne se que del Almi- 

rante y questo deviô de ser 
cierta platica que havian pasado 
el Almîrante y el ; por aqui plati- 
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(amos en el négocie. Yo entiend^ 
' que hera visita, como suele ver- 
me, y como fae cuando lo de la 
esclava ; Iras todo esto acavo con 
que querria ber a mi huesped 
Rrobles y lleyarle a su aposento. 

< Acavado esto se fue y me 
ymbiô a decir a la misma ora 
que ya habia llegado Garcia de 
Arce. 

« Y esto tanbieo. « Despues de y do bernan Ve*» 

lasquez, yo fui a visitar à Esco- 
bedo con Rrobles, y Lorenço Es- 
pi nola, y con Negrete ques niuy 
suyo, y con quien ay concilia- 
« Rien les paga el amistad que bulos por pagarle la amistad 
leanbechoy aria bien en callar. que le bacen. Lo que en la vi- 
sita passé fue pesâmes, y luego 
me aparté con el moço, y me 
dixô la confiança que ténia de 
mi y yo leofreci. 

< El me conté algunas cessas 
bien estranas de ciertas salidas 
que su padre bacia mucbas no- 
ches, solo, a las doce y a la una 
de la nocbe. 

« Yinéme a cassa y allé a Gar- 
cia de Arce y luego me ablé en 
este négocie y casso, y me biné 
a decir que su suegro le avia 
dicbo que Ëscobedo y su madré 
decian algunas cosas que no ba- 
via parecido ponerlas en escrito ; 
preguntéle que heran; rrespon- 
diéme que tocantes al duque de 
Alba y al Almirante; con esto 
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« Greo por lo que aqui decis 
deve de sospechar algo el Garcia 
de Arce ; que no es lerdo pues 
os ha dicho tantas cosas, pero a 
sido vien tener esta platica con 
el, porque aqui se podia enten- 
der algo^ aunque creo que no 
dexaraudeavisarme los alcaldes 
de lo que huviere, y oy no me 
an ymbiado nada, y de créer es 
que an de sospechar cien mill 
cosas, mas como no sea con fun- 
damenlo, si no sospechas, no ba 
nada en ello. 



« Tambien le respondistes 
muy bien. 



se fue y \iné despues de comer 
y me dijo que, aunque la mu- 
ger de Escobedo era su parienta 
algo, hera mi amigo y me ténia 
obligacion. Quel caso hera ques- 
tando sobre comida con su sue- 
gro, entré un criado de Xirae- 
nez Ortiz y le dixô a Hernan 
Yelasquez que su amo le besaba 
las manos y que se acordasse 
quel secretario Antonio Ferez 
hera venido, y que rrespondié 
questaba bien, y quel Garcia 
de Arce le preguntô que éra 
aquello : que no le rrespondié a 
esto, si no que le dijé que demas 
de lo que avia dicho la viuda y el 
hijo de lo del Almirante y duque 
de Alba, le avia dicho avian di- 
cho a la muger del Hernan Ve- 
lasquez que del mayor amigo 
que su marido avia tenido se 
temia eWa, y dice Garcia de 
Arce que su suegra en esto no 
le nombre persona, pero que 
despues de todo esto le dixé el 
marido que me avia venido a 
visitar con dissimulacion de ve- 
nir a ver mi huesped. 

« Pregunté me tras desto el 
Garcia de Arce si yo avia tenido 
algun disgusto con Escobedo: res- 
pondile que ninguno, sino algunos 
celos deamigos^ dependientes de 
cosas de Soto de que el estaba 
bien informado. 
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k Sino ay màs questo esta « Estando escribiendo esto a 
bien ; y aâi lo parece sègun lo buelto a mi Garcia de Arce y 
que os dijô ; y si huviera mas, dichome que avia querido eiitc^- 
cteo lo ymbiarà à dedr a Xi me- rarse de su suegro y que le avia 
nez Ortiz coû el paje ; bien es hir dicho quera verdad que avia pa- 
con tiento y ctiidado como os rëcido cietta luz dé la ihuerte ; 
digo aqui, y os guardad de Gar- que séria bien informarssé de mi 
cia, aunque no ay de que temer, en este negocio, por si pudiesse 
y es cierto la muger ser terf ibië darles lui alguna en èl : dixéle 
por lo que dice. t[ue y a yô avia dicHo a su suegro 

lo que entendîa. pero no aie 
qUadra lo de ar^iva con esto, di- 
go lo de! rrecado de Xiinenez 
drtiz ; de la viuda Vuéstra Ua- 
geslad créa qualquièr arroja- 
miento. 
« Bien veo que no puede dexaf « De nlaà deslo V. SI. sepa 
de aver passes amargos como de- que yO hé pasado fhistragos 
cis, pero es bien hir en elles con amargos en todas las êstaciohes 
ié dissiiiiulacion y rrecato que y passes que hé dicho y dire lo 
wos la sabreis hacer. demas aora. 

c iKuy bien acertado a sido que « Mi xente no se ha ydo por- 
no se aya ido vuestr^ xente por que fuera perdida por el mismo 
la caussa que decis aqui, y aun casso que ay de tomar cuantos 
ine parece a mi que lo inejor es salen, y con la diiixencia que se 
que sesten quedos por aora, le- hiçô ayer de que manifestassen* 
hiéndo bos èl cuidado que ten-^ todas las alquiladoras de camas 
dreis, y no mè parece que los sus huespedes ; estan aqui los 
ymbieis aora con dëspachdSî sino très criados mios y el que hiçô 
que se estén quedos como hé di- el lance ^ que es sob'rino dé un 
cho por la caussa que aqui de^ Catalan que anda ay en la obrà, 
cis^ que cierto es lo mas acer- el cual avia venido a buscarle, y 
tadb, y aissi lo encamlnad, que yo le hicé bolber a Alcala, y esta 
muy bien lo sabreis hacer. alli entretenido, porque me terni 

embaraçar a su sobrino, como 
dixé a Y. M., y estoy rresuello 
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« todas estas cossas de bille- 
tes y llaves me parecen ïûuy mal ; 
no me an escrito nada^fos aîcal- 
des dello, si lo dexan para de- 
cirlo a bocca , olgaria que me lô 
escreviessen o dixessen porque 
tomaria yo fundamento dello para 
ordenarles que supiessèn dèl paje 
donde y como era eslo, que quiça 
sera bien saverlo para mas fines 
y corto quedô el alcalde ^n no lo 
savér del paxe. 



< Ësto de lâandar que ùnô 
solo se encargasse del negociô 
les podrià dar que sospechar, 
siendo de la calidad iques, si no 
ay algun fundamento para ello. 
Si me huvieran escrito lo del 
vaùl y lo délias llaves pudierà 
àver dello ocasion con. eilo^ màs 
como no me lo an escrfto iio la 
ay. Si.huviera alguna yo la to- 
inaré, que bien veo es esto bue- 
no, y si entendiere algg o me lo 
escrivieten que sea menester avi- 
saros lo haré, y bds haced lo 
mismo y créo que los alcaldes no 



que sesten qiiedos y voy pensando 
en embiarlos, con algùn despacho 
cada uno por si, porque dizque 
ày gran cuenta en los pesos. 

« Bé pensado seSor una cessa 
que dire luego. 

< À me dicho Garcia de Ârc6 
esta tarde, en con fiança al pare- 
recer, que le dijô su suegro en 
secreio que ienia un baul en 
su cassa con unos billetes dé mu- 
gères, y unas llaves de cassa 
agena para erili^ar eh elle, y que 
un pajé savidor dèllo avia estadb 
iDon el alcalde esta larde y dichofe 
que por amor de Dios no supiesste 
la vittdà de aquellos lîaveâ por 
que se lebantarià una pblbiïrâda 
del diablo que séria muy jieor 
que la muerté cien beces. 

< Digo aôi'a senor que creo que 
sei*ia bien qtie V. M. mandasse 
que liérriàn Velasquez 6 otrb se 
encargasse de la àberigiiacîôn 
dël négocie ; coma ques, por él 
rrécato dé làs cosas que se a es- 
crito a V. itt., que se àsoman de 
terceros para que assi âe alargiie 
acorté là rrieirda eh alguna 
ocasion , porque, como digo, la 
xehtcj nosepiiede Irasplânlar a- 
priessa, y para dsto yo huviera 
avido niGiiëster verme con V. M. 
que me allô solo apretado y me-^ 
tido en un bravo laberinto y se 
que âe ha hecho cuanto se a po^ 
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haran nada sin avisar melo, y dido, y se harà asta perderlo todo 
como hé dicho lo mexor es que y si se hace todo por Y. M. y 
esos hombres sesten quedos y no por su sevicio como lo ago, que 
trasplantarlos, y si yo pudiera sera ganado. 
detenerme aqui mas, muy bueno « Âvia pensado, si V. M. ses* 
fuera que me bierades, mas no tuviera ay, hir yo alla y llevarme 
puedo porque la rreyna entra la mi jente y hir la despachando 
semana que biene en el mes, y desde alla acia aca y acia alla, 
antes abré de ser, y asi a lo mas « V. M. perdone que le bé 
largo abré de partir de aqui el cansado, pero no puedo menos y 
lunes, y si fuese mucho menés- allome sin V. M. muy solo por- 
ter, podriades venir al Pardo y que deseo acertar lo prînci- 
detenerme yo para esto alli el pal aunque se aventure todo el 
martes si la rreyna da lugar a rresto. 

ello, pero podria en esta ocasion, « Dice me Garcia de Arce que 
por algun yndicio que alla tie- Antonio de Liada esta hecho un 
nen, dar que sospecbar, y asi perro de que se diga en cassa 
tengo por lo mexor y mas acer- d'Escobedo qu'es cosadel de Al- 
tado que os esteis quedo bos y ba y d estado determinado de 
la xente, aciendo cara a todos ablar al hijo. 
como lo sabeis acer, pero si com- « Yten que la viuda quiere 
biniere otra cossa podreîs bénir ablar a Y. M. y decirle cessas de 
al Pardo, y aun aqui , si fuese sus sospechas del duque de Alba 
fuerça, aunque os digo que darâ y Almiranle y quiça yo. » 
bien que sospechar, y si lo de Juebes a 3 de avril 1578. 

aqui huviesse de ser, aviades de 
venir manana domingo porque, 

como digo, me partiré el lunes a dormir al Pardo, si no fuese'me- 
pester antes por lo de la rreyna, aunque creo que no sera porque 
no entra en el mes hasta los once o doce del. 

« No os allais muy solo pues estoy con vos y noos faltàré a todo 
lo que convenga y sea menester, como es tan rraçon, estad cierto 
desto y bien lo sabeis. 

< Si la viuda me quisiere ablar ay, abréla de hoir, y sera lo 
mas acertado a solas o con solo su hijo, y esto creo sera lo mexor 
y beremos lo que dira, y de lo que convenga y fuére menester 
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# 

me avîâad por mémentos, qae yo are lo mismo. fiierties àntes de 
corner por cerrar luego el pliego aunque no hirà astà la ftocbe. » 



ÂPPENDIX I. 

Déposition de Perez, après avoir subi la torture, sur les véritables 

causes de la mort d'Ëscovedo. 

{Proceio mamucriL) 

« Y quedando a solas con el lizenciado Juan Gomez y yo el escri- 
« bano, dixô el dicho Antonio Perez, que aviendo entendido que 
« Juan de Escobedo no procedia con la fidelidad y seguridad en el 
« trato'de las cosas del servicio de Su Magestad y que en particu- 
« lar se tube notioia por el nuncio Hermaneto que avia entrado en 
c Roma el algunas veces que fue alla con el cardenal de Como 
« 4>ara que Su Santidad hiciesse oficio con el rey, para que Su 
« Magestad embiasse al reyno de Inglaterra al senor don Juan 
« de Austria, por lo quai viniendo aqui a la corte Escobedo despues 
« que el senor don Juan de Austria acetô la jornada a Flandes, y 
« no aviendo dado quenta dello a Su Magestad ni a este que de- 
« Clara, con ser el dicho Escobedo confidente suyo : loqual como el 

• dicho déclarante lo entendiô del dicho nuncio Hermaneto , dié 

• qaenta a Su Magestad, y le mandé que se pusiesse en particular 
« de lo que avia; y el dicho Hermaneto dixô a este déclarante 
« una manana^eatas palabras : « Senor Antonio, quien es un Esco- 
« bedo? Porque me ha venido un despacbo del papa nuestro senor 
a en cifra con orden que yo mîsmo lo descifre? Y este que déclara 
c respondiô : debe de ser el sec. Escobedo, y preguntôle de que era 
« el despacho? — Que era ordenarle Su Santidad que hiciesse todos 
« aquellos oficios que el dicho Escobedo pidiesse para que tubiesse 
c por bien Su Magestad quefuesse investido (el senor don Juan] del 
« reyno de Inglaterra^ de loqual este déclarante diô quenta a Su 
« Magestad, el quai recibiô disgusto por ver que Escobedo no le 
c avia dado quenta dello para resolverse. (Se concerté] que se dis-* 

%9 
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« 

simalasse con Escobedo, para ver donde iba a dar, y coiWBltado 
con este dedaf aate, que era bien disaimular y esperar al ritego 
de Hermaneto, y oficio de Su Santidad en su nombre, y corres- 
pond ia responder gratamente a la proteccion, como se hizé, y 
sucediô : porque yendo el Hermaneio a Su Magestad con la tel 
demanda conforme a lo que Escobedo, le respondiô Su Magestad 
mui gratamente dando gracias a Su Santidad por el coidado que 
ténia del acrecentamiento de su bermano ; lo quai parecid con- 
venia asi por ver donde se iba a dar con este materia. Viendo 
que ni de parte del senor don Juan, ni por Escobedo se avia dado 
quenta desto, antes Su Magested avia tenido una carte de mano 
de don Juan de Zuniga, embaxador que entonces era enfioma, 
en que le decia que alli avia ido Escobedo, embiado por el senor 
don Juan de Âustria, y que aunque le avia dado quenta de al- 
gunas cosas de su ida, y que le avia visto tratar con el cardinal 
estreçhamente y no sabia que podia ser, y como sobreviné por 
aca saberlo, como arribaeste dicbo, y no tener noticia delloSu Ma- 
gested por otra parte, concibiô sospecha del procéder de Escobedo, 
de que debia de meter al senor don Juan en cosas mayores. 
« Despues desto, vinô el seîîor don Juan a este corte despues de 
aver acetado el cargo de Flandes, y mandé Su Magested a este 
déclarante que fuese siempre teniendo quenta con los andamien- 
tos de Escobedo, teniendolos por sospechosos por el recato que 
avia tenido en darle quenta desto : y aviendo llegado el senor 
don Juan, se fue tratando de su despacho para Flandes; y como 
se traia esta otra materia en platicas, fue una de las oosas que el 
senor don Juen pi dit) a Su'Magested, que le diesse la jomada de 
Inglaterra con la gente que se resolviô entonces que se sàcasse 
de Flandes. Su Magestad vinô en ello por obligar al senor don Juan 
al trabajo de la jornada^ pero otoi^ôsele la dicha jornada, aco- 
mpdando primero las cosas de Flandes con la dicha gente, como 
dicho, que de alli se sacasse. Sucediô que partido el senor 
don Juan, y llegado a Flandes, los estados no quisieron venir en 
que la gente ^de tierra pudiesse salir por mar, sino es que vol- 
viesse a Ytelia de donde avia venido. Estendo en este la eosa , 
llegô un correo despachado por el senor don Juan , y entre los 
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despacbofi q«» trabia, venia ono para el déclarante, dei senor 
don Juan en cifra, en que le escribia que procurasse en todas ma- 
neras que Su Magestad tenga por bien que la gente no vuelva a 
Ytalia \ y en la dicba carta;, si no se acuerda mal, le ofrecia un 
buen regalo porque encaminasse este negocio, y aun le ha ha- 
blado en ella con fee de Eseobedo, que es el que cifraba, y desci- 
fraba estas cosas confidentes, y este déclarante comunicaba todo 
esto COQ Ëâcobedo, como que Su Magestad no sabia nada de 
lo que entre ellos passaba. Pero este déclarante daba quenta y 
mostraba todo lo que le escribian y pasaba con el, a Su Magestad, 
el quai mandé responder que en ninguna manera convenia, sino 
que^e exécutasse lo resuelto de antes acerea de la dicha gente; 
y este déclarante respondio al despachi) suyo, como que avia 
hecho oficios con Su Magestad y con eso se entretubô mas la di- 
cha gente. En este tiempo hubé carta de Juan de Vargas, einba- 
jador en Francia, y particularmente para este déclarante, dan- 
dote quenta como iban alli algunos embiados del senor don Juan 
de Austria , y que aunque estaban en publico algunos dias , se 
despediaa, y despues se sabia que estaban secretos en la reca- 
mera de Monseur de Gissa. Con este aviso se tomô mas cuidado 
destos tratos y mas no se dando quanta a Su Magestad. Con esto y 
conque llegô Escobedo a san Lorenzo, sin saber que venia hasta 
parecer alla , Su Magestad recibio de esta venida gran pesadum* 
bre, pareciendole que debia dé ser alguna invencion suya como 
estaba y a tocado de las cosas dichas, tanto que se acuerda este 
déclarante que Su Magestad le escribio en una carta de mano de 
Escobedo en que daba quenta de su llegada a Santander, vos vereis 
que 08 ha de maiar esse hombre» Llegô Escobedo y Su Magestad 
mandô a este déclarante que la saliesse a recibir al camino y 
sonsacarle la invencion a que venia. Hizôlo asi , y dixole en la 
vista ; « que ay ? Es rota la guerra con Francia ? » Respondio « como 
asi que es rota? Y es menester tratar las armas » y que conviene 
detener la gente porque avia celos de Francia y cosas a este pro- 
posito. Tratandose desto tubo carta este déclarante de Juan de 
Vargas Mezia embaxador de Francia , que le volvia a avisar de 
las idas y venidas por el senor don Juan de Âustria a Monseur de 
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Gissa côn quien pensaba que ilvia inteligencias. Su Magesiad ^n*' 
tendido desto y sobre lo passado, tube por mui sospecboso a Es-' 
cobedo cerca de la persona del senor don Juan , y siempré esUr 
déclarante de todas estas cosas, y las que iba entendiendo, ibar 
dando quenta a Su Magestad como es buen tesligo, y los papeles 
de su real mano que se podran hallar entre los suyos en que le 
dicesedoble con Escobedo, para sacarle lo que traia, y ser 
aquello lo que convenia, y que asi lo haga y esto fue lo princi- 
pal de aver dado quenta a Su Magestad y fue ocasion de parecer 
que la compania de Escovedo no era conveniente cerca e1 seSor 
don Juan : y esto dix6 ser \erdad y lo firmo. 
« Fuele preguntado, si eran estas las cosas que dixo a Su Ma- 
gestad avia para la muerte de Escobedo ? dixé que todo lo que 
ha dicho pasaba asi, y que se comunicô con el marques de los 
Vêlez, elqual, entendida la relacion, y viendolos papeles délia, 
y de lenguage tan peligroso, que llegaba a decir Escobedo que* 
si salian con Ynglaterra, segun se lo dixô di versas yecesa este 
déclarante, avian de ser un milord y senores en aquel reyno ; y 
quando serecobré Espana fue por la montàna, que hechos senores 
de Ynglaterra lo serian de la ria de Santander y que por alli 
vendrian a ganar a Espana, y a hechar a Su Magestad de ella, y 
esto tratado con termine de muoho menosprecio de la persona de 
Su Magestad ; y el marques de los Vêlez . aviendo entendido esto 
y visto aigunos papeles de lo dicho arnba, le parecio ser peli- 
groso hombre, que convenia desviarle del senor don Juan; y dé 
tal manera fue esto quedîxp en Alcala de lienares a Hernando dé 
Escobar que era el secretario de las cartas, que desde el condé 
don Julian, no avia avido mayor (raidor que Escobedo : de mas 
desto el dicho Escobedo hablaba mui mal de la persona de Su 
Magestad, de tal suerte queel Liz<io. Padilla, clerigo, que fueel que 
aqui reformé a los frailes Franciscos, Escribiô a Su Magestad a 
San Lorenao cômo delante de el aviadichoa la princesa de Eboli," 
y a Brianda de Gusman cosas mui ofensivas contra Su Magestad,' 
quien estubo mui cerca de hacerle prender, y se dejô de hacer' 
porque el senor don Juan se recataria, sino le dejaran volver y* 
era verlerlo todo, y que era menester medio, porque el une in -•* 
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• conveoien^, y el otro se remédiasse ; y pareciô mejor al marques 
« de loz Vêlez darle un bocado y acabarle : y que estas (dixô) son 
« las cosas que dixé a Su Magestad. 



« Y esto respondiô ser verdad y lo firme de su nombre Antonio 
« Ferez. » 



ÂPPENDIX J. 

Le frère aîné d'Escovedo avait fait les démarches les plus ac- 
tives pour obtenir la mise en accusation des meurtriers de son 
frère. Plusieurs fois il s*était adressé au président de Gastille, An- 
tonio Pazos, qui s'était vainement efforcé d'écarter son interven- 
tion. Pazos y était enfin parvenu par un moyen détourné et l'annon^i 
çait ainsi à Ferez, le â5 juin 4579. 

« Al fin por acortar enbites con este hechadicho, yo enbié a 
« llamar Joan Gomez, y por rrenglones esçritos de mi mano le 

< nombre por juez en esta caussa, y toméle juramento de secrélo, 
« y le déclaré el camino donde havia de caminar y como ; y ma-. 
« naAa bolbieùdo a mi el ombre yo le dire que ya lé tengo dado 
« por juez al alcalde, que ëcuda a el, y que quando a el baia sînque 
« interbenga notarié le comience a examinar, y con juramenlo, 

< que parentesco ténia con el muerto y si avia hijos y mugep y 
« olros trasbersales mas propincos quel, y si alguna persona le avia 
« traido o ynducido a este negocio o le dava dineros o ayuda para 
« seguirlo, e quien y donde posava el, y comia en esta corte, y 
« que todo lo que dixesse se lo hiciesse fîrmar y reconocer y 
« despues le declararemos por no parte. Y hecho esto a mi juicio 
« conbiene acavar el negocio de una bez, y séria quel alcalde dé 
« su emplaçamiento y Uamamiento a la muger y hixos del nifuerto; 
« llamandolos si quisiéren bénir a querellar y acusar y poco a 
« poco hir procediendo hasta aver declaracion con todos, e porque» 
« venido V. M. aqui, habria lugar a platicar todo mas largo no 

< digo masde que dara V. M* relacion de todo esto. De-Madiid a 
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t 35 de junîo rie 4 579 servidor de V. M. e\ obispo don Antonio de 
« Paços'. 



ApPBNDfX K. 

Antonius Perezius ad comitem Essexi». 
(Musée Britanniqae, mss. addit. 4H5, p. 65'.) 

« My lord, 

« Aadi, my lord, chaos reruiii, rodem Htdigestam moleffi ; neif 
ego illam, Anglia et GalHa prodnxenmt eam. Non ego illa distri- 
buam inler vos; vos ipsî id facHe, qui no^is mdiud vestram na- 
tnram, et scitîs mêlius unieuique vêstnim siram distriimere par- 
tem. Ordine referam tibi quse novi, si chaos Cftpai sitordinis; 
ne credas $udire 

sed bonam pablicum amantem et otrosqne d€f>lor8at0m. Ora- 
tor vester bue per^enit desideratus a rege et a regem amantibas. 
Postea, ut bumana sunt omnin, judiciaque prodentiora hujus 
seeculi, gratus judîcatur inimicis et ruinam communem appeten- 
tibus. 

« Primom de le judicium faciam. Si tu ttflengi legatitmem amico 
committi curasti, vel veslram salntem non anuis, vel recntis; 
nonne tu nosti amicitiœ leges, nataram- Qallorum, statum immo 
ruinam pendentem Galliœ, vacillantem tot« animo regem ? Satis 
diii ut quibus vel non profueris, Tel non provtderis, agnoscas. 

« De oratore aliquid postea dicam, si oratoresi mutum (mihi 
saltem) possum magis appellare, quam album nigruiii. Protes- 
tantes spem maximam, catholici, prsesertim eoclesîastiei, timorem 
œqualem conceperunt de bac legatione : illi quia sperant aliquid 



1 Ma. de La Haye, fui. 46-47. 

9 Cette I«ttre porte à la fnarge le» dates àe% 21, 23 et 24 JaQvfer 1596. 
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oralorem afferre in ^erum beneficium, hi quia tinrent atiqtfid 
latere in eorum rainam. 

« Rex me ^ocavit, et in privatissimum cobiculum sui fililj 
Cœsaris puelli adduxit, fugiens Bouillonum et alios prœtexta 
tractandi mecum de meo hînc recedendi desiderio, tit liberalitef 
mecum ageret. Rogavit an ab oratore intellexissem cfuad in man- 
datis afferret. EgoilH : Nibil oinnino^ sire, mutus bic mihiorator; 
causam non hoti. 111e : Nihil interest, a me modo et semper 
omnia audies, qui te amo et in te confido, et tuum sinum ad 
requiem animi mei qusesivi (etiam si de me loquor vera loquor] ; 
et cum base ita sint, adbuc amare Ângliam et eo residere desi- 
deras. Sed ad rem, inquit ille. Narravit ordine capita omnium 
qosB orator cum eo transegerat, qusB ille ipsi responderat : de 
persona post bœc cœpit loqui. Amat illam personam Untonianam. 
Laudavit illius fortitudinem in beHo sibi notam et comprobatam ; 
in testimonium adduxit vulnus lormenti in renibus , cum ad«> 
fuit ille sibi a latere ; virtulem in audendo, prudentiam in eon* 
suleodo, mirum in modum extulit; sed vestem legationia qua 
indutus mittitur, fastidit. Ita ut affirma verit, nihil itli jucun- 
dius potoisse e Yen ire, quam ut alteri, non simili amieo corn- 
mii^ b^c legatio futsset, ut absque aliquo respectu personeB stbi 
notœ et gratœ traetasset et audivisset illum. Immo dixit base 
verba: Tibi juro, Antoni, quotumcumque mibi regina misisset, 
non audivissem intra plures dies, i^c bunc, si mi constitisset 
de îHius legatione. Htto fastidii unam partem deéôtarit; atteram', 
alia majora et contra eamdem personam (oratoris inquam) H 
contra vestrura animum. Ait enim se non posse credere, de hoc 
oratore, quem prudentem, cafatiim et sibi non consulentem judi- 
cat, onus hujus legationis obeundae suscepisse, nisi aliud latens 
offîcium sibi esset commissum. Cum autem ego regem premerem 
et rogarem, quo hœc tenderent verba quœ mihi de sui animi 
suspicione proferebat , respondit : « Quid a me, Antoni, qaœris? 
« Roga omnes coasiliarios; neminem invenies qui non et legatio- 
« nem et me fere irrideant Tel irrideri judicent ; et ne casu me 
« credas, loqui audi : regina sua manu scripsit Edmondo, mihi 
« suo nomine diceret ] immo> imperavit illi, uteadam verba angU;^ 
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« cana in gallicum sermonem traducta mihi traderet, scilicet non 
« necesse esse conventum persooarum fieri, sed se missuram lega«> 

< tum, qui ea, (|U8B personae nominandœ, ex utraque parle ess^nt 

< iractaturae, posset efficere. Modo per hune logatum oblita ilta, 

< vel illius consiliarii nihil aliud offerunt, quam conventum per* 
« sonarum. Quis concordabit hœc? consiliarii mei, phantasmatis 
« sermonem^ mania et non humana, vel potias illusionis judicani 

< base dissonantia verba. Nam quis potest crederereginam vel illiua 
« consiliarios post toi dies consuUationis non recordalos fuisse 

< barum rerum, si verba res appellari possunt? — Ego ilti : Non 
« nego, sire, sed quid faciendum? Succumbendumne? durato et 
« animare! — Quid id prodest, inquit, si caro infirma, et vires 
« desunt?Nolo amplius importunus cuiquam esse. Satis fortitudini 
« feci, satis meo honori, satis amicis et confederalis, satis toto orbi. 
« Superbus judicarer si tempori, occasioni, exbausto regno, ro- 
« gantibus non cederem. Audiam meos consiliarios, audiam ipsam 
« necessitatem , omnium consiiiarium sammae authoritatis. > Ego 
vero cum eum ita commotum et dobium viderem> non ausus 
sum uUerius progredi, praeseriim cum sordus vivani; et nihii a 
vobis nec ab oratore întellexerim. Quis scit? forsan vos aliquid 
machinamini, et ab hispano rogati pro allquo vcstro magno 
benefîcio oblato vullis hune opprimere et d^relinquere ut pacen) 
citius amplectatur cum Hispano. Fines principum abyssus multa. 

« Quae fuerint transacta inter regem et lega(um ipse. vobis refi- 
ret. Omnia mihi singulatim rex narra vil, dum oralor consiliarios 
congregalos et relaturus illis suam legationem et eos auditurus 
convenisset : quid illic evenerit, quo modo orator se gesscrit, 
quid a Solone hujus senatus audierit, quid vesler responderit, re- 
ferai ille. Etiamsi M. de Villeroy mihi retulcrit, reprobans mo- 
dum quo Believre, laudans quo orator se gesserit, illa solum 
verba referam, qViia mihi grala fuerunl pro authorilale Yeslrœ 
Majeslatis: « Si istha^c (dixil ille) qua&audivi, nomine régis dicun- 
« tur, vel ipse confirniaverit, expedilus ero, discedam statim. » 
Unde oralor a rege privatim audire petit. Koc timenl amantes 
Hispanum. Quod enim regnum in Ëuropa subsiâtit, in quo ilW 
conturbator naturœ, ad commovends^ fundamenta terrœ et fidem 
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oainhim^ roammonam suam non seminaverit? Tixnent, mquani,> 
quia gaudent eo rem dednctam esse, ne regem ad \iam salulis 
commuais utriusque, vestrum reducat orator. Judicant cnim ora- 
torem vestrum, cautum, dexterum^ sagacem, solertum, et naturœ 
re^is peritissimum. Ego Tero non id timeo ; vel, ut aptius loquar, non 
spero, ni aliquid boni habeat in mandatis qus non exposûerit 
adhuc. Soient enim, ni omnino sum oblitus academtœ in qua 
sum educatus^ principes qui prudentes iUosque amantes consi^ 
liarios naçti sunt, legatoâ non ligatos, ad talia négocia et extremas 
iufirn^itates. A Bumanis sumptum videatur; nam qui .mittebatur^ 
imperabatur , ne quid respublica detrimenti capiat. .Quanto 
magis deberet hoc à vobis provideri, si rempublicam vestram et 
commiinem amatis ! si nostis infirmitatem Gallorum 1 quam 
CuBsar ve^ebatur (legite iltum), quod essent in consiliis capiendis 
mobiles et novis plerumque studerent ; unde timeo, ne se prae^ 
cipitet rex, presertim cum isthme intersint quœ ab Italia novi. Forr 
san si orator confidenler mecum tractasset, vel tractaret aliquid, 
potuissem animadvertere. Sed ille tacet; ego mutus illius taciturni- 
tate fîo. Non ambio vestra sécréta ; salutem vestram ambio. Tacete, 
diu valeatis. Nolo negare, ne omni ex parte querulus judicer, me 
non muUis favoribus pirosequi oratorem vestrum, ab eo invitari 
ad prandium, magnifica verba afferre ne dicam dare, forsan ut 
horoosuiB dexteritatis aliquid expiscetur. Sed, heus! my Lord, cum 
haec uUima pars, quae dé me agit, nihil ad fidem tuam reginae 
iuœ debitam pertineat, tibi feservato. Gaveto etiam ne ad notitiam 
hujus obserati oratoris perveniat, et si me amas nullam parlem 
hujus epistolœ cuiquam Codfidas. Legito et relegito, sed comburilo, 
ut eodem elemento pereat in quo ego consumor ; zelus enim ar- 
dens amore vestrum comedit me. Plura dicerem, sed surdis lo- 
quor. Sed postquam hsBC soripsissem, novi ab amico mec, amantcm 
Hispanum, industrie curasse, audientiam, quam rex oratori hodie 
concesserat, privatim difFerri. Non potes credere quot habeatis hic 
custodes vestrœ pecunias curatoresque ne eam subveniendo hoc 
rege consumatis. Amate illos si vestrsB saluti anteponitis escam 
auri et argenti materiam miseriam. Quid magis miserum quam 
quod miseros facit? Nonne miseri qui consulunt principibus (de 
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loquor) ul boM reHnquenda mlppomiDl teao stcam 
deCerendo glorie, viriutis, elc. 

« Sed ut rerertar ad malitiam eonim qui eiml»at diffierri au- 
dieDliam oratori, aadi qaié feoehnt ; curanini ut rex, enm vo- 
caret hertema die m ipaa bora diaceasiis ad Feram \ ut née ad 
«ihitanduiii euro temçnê haberet. NoTÎt orator artem, et re^ 
dixii, ndle eam detÎDere, aed craatiua reTenuram , ai ila iUu- 
sores illuait ; ne miror Afros îpsos, a Romaois Âfris catfidiores, 
naao sospendat vester orator. Nibil noiwHmi TÎdi. Tandem bodiè 
Tocatus adiit regem. Ego illum snoi comitatas in gratiam istius 
majestatis * et signum araoris et observantiœ me» erga ilhim. 
Me etiam invitayerat ad prandium : nam verbia et dbis tanquam 
peregrinum voH me drvinare. Ego autem taceo, et mando plus 
iilios aatu, quam cibonim. Tace, tace, my Lord; forsan a te 
didicit alk)uid illius scientiie, in qua tu inter alios excellia quœ> 
que meo sermone appellatur vMaqwria. Sed ut proverbio italico 
satisfaciara. Tu me feri, ma non m'inganni, nolui in silentio ferre. 
Fuit auditos priyatiaBime in cabineto. Ego meis oculis TÎdi, ut 
intravit omtor, exire Bonillonum, conestabilem^ et fomiliarissi- 
mos alios régis. Fuerunt per dues horas sedentes ; discessimus ; 
in curru quœsivi ab oratore, quid no?i? An magîs oontentus 
exiret a privafa audientia, quam a publica, et a concilio? « Paulo 
plus, * inquit; non egoulterius rogati. Nunquam libenter secan- 
dum id feci, nec ioterl'ogando, nec petendo. Sed, heus ! my lord, ne 
me anti*oratorem« èxistimes, sed tuum 
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